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RECHERCHES 


SUR  L’ORIGINE,  L’ESPRIT  &  LES  PROGRES 
DES  ARTS  DE  LA  GRECE. 


Livre  II. 
CHAPITRE  I. 

Maniérés  dont  les  anciennes  Médailles  Je  fotit  confervées  juj - 

qu  a  nous y  &c.  &c. 

T 

I*  X_jES  Romains,  à  l’exemple  des  Grecs,  formèrent  des 
collections  de  Peinture  &  de  Sculpture,  comme  celles  que 
nous  formons  encore  à  préfent.  On  trouvoit  à  Samos, 
dans  le  temple  de  Junon,  une  de  ces  collections  d’an¬ 
ciennes  Peintures,  que  Strabon  appelé  Pinacotheca ,  ou  tré- 
Tom.II.  A  for 
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for  de  Tableaux  :  (i)  on  conferveroit,  dans  le  même  en¬ 
droit,  des  flatues  très-précieufes  par  leur  antiquité  ;  le 
Triumvir  Antoine  en  ayant  enlevé  quelques  unes,  Au- 
gufte  parvenu  à  l’Empire,  les  fit  rendre  aux  Samiens. 
(2)  Vefpafien  fit  placer  dans  le  temple  de  la  Paix,  une 
partie  des  Tableaux  &  des  Statues,  que  Néron  avoit  otés 
à  la  Grèce  :  (3)  ces  monumens  choifis  dans  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  beau  parmi  les  ouvrages  de  l’Art,  (4)  périrent  avec 
la  Bibliothèque  rafiemblée  dans  le  même  édifice,  (5)  par 
l’incendie  qui  le  confuma,  dans  fan  191  de  notre  Ere,  vers 
la  fin  du  régné  de  Commode.  (6)  Cette  perte  fut  fans 
doute,  l’une  des  plus  grandes  que  les  arts  &  les  lettres  ayent 
effuyée. 

II.  Les  anciens  recueillirent  auffi  des  trépieds,  des  pa¬ 
rères,  des  vafes  de  toute  efpece,  (7)  &  des  petites  flatues  de 


(1  y  Strab.  Geog.  lib.  xiv.  p.  63  7.  KcA  t 0  H ptzfov,  td^ypaov  hpov,  vsocç  jjJyaç, 
oç  ms  mvuwoüviKvi  içr  yjaplç  $s  r ov  7 rXyjBojç  rav  svjotvBe».  xsipzvwv  ttivc^tcuv,  aKkou 
mvcatoSvjxcil,  x,  vcA'rxoi  7 uvsç  sm,  vrAyps/ç  tmv  ctpypiiwv  Tzyguv.  Atque  Junonis  anti- 
quum  fanum,  ac  magnum  templum ,  quod  nunc  reponendis  tabulis  ufurpatur.  Extra 
multituâinem  tabularum  ibi  pcfitarum,  alla  funt  etïam  tabularum  repofitoria,  et  facella, 
quœdam  plena  antiquorum  artificiorum.  To  re  vw càSpbv,  opiotMç  yzçbv  sçi  tuv  ccfçoov 
oivhioinMv.  Similiter  locus  fub  dio  patens,  plenus  ejl  optimarum  Jlatuarum. 

(2)  Strab.  in  eod.  loc. 

(3)  Plin.  lib.  xxx iv.  p.  199.  Atque  ex  omnibus,  qiue  retuli,  çlarijjinia  quaque 
jam  funt  dicata  V fpafiano  principe  in  templo  Pacis,  aliis  que  ejus  operibus,  violentia 
Neronis  in  urbem  convedta,  et  in  fellarïis  domus  aureœ  difpojita. 

(4)  Plin.  ub.fupr. 

(5)  Gai.  de  lib.  i.  T.  IV.  p.  363.  A. 

(6)  Diod.  lib.  lxxii,  p.  829.  Se  Gai.  ub.fupr. 

(7)  Vid.  Horat.  Odar.  lib.  iv. 
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bronze;  telle  étoit  celle  d’Augufte  encore  enfant,  fur  la  bafe 
de  laquelle  on  lifoit  en  lettres  de  fer,  le  nom  de  Thurinus , 
que  ce  prince  porta  d’abord.  (8)  Quelques  antiquaires  ont 
penfé  que  cette  figure  étoit  gravée  fur  une  médaille,  mais 
Suétone  qui  l’avoit  poffédée,  lui  donnant  le  nom  d’ima - 
guiicula ,  nous  montre  qu’elle  étoit  du  genre  de  ces  petits 
bronzes  dont  nous  avons  encore  une  affez  grande  quan¬ 
tité.  Cet  auteur  en  ayant  fait  préfent  à  l’Empereur  Nerva, 
il  la  fit  placer  parmi  celles  qu’il  réveroit  dans  fon  appar¬ 
tement,  &  auxquelles  on  donnoit  par  cette  raifon  le  ;nom 
de  cuhicalares ,  (9)  ou  fia  tu  es  à  tenir  dans  des  chambres  :  ces 
petites  figures  fe  dépofoient  ordinairement  dans  les  Laraires 
ou  chappelles  domeffciques,  comme  étoit  celle  où  Alexandre 
Severe,  avoit  ralfemblé  les  portraits  des.  Princes,  &  ceux  des 
hommes  les  plus  recommandables  par  leurs  vertus  :  on  trou- 
voit  parmi  ceux-ci  la  ftatue  d’Apollonius  de  Thyane,  & 
fuivant  un  auteur  copié  par  Lampride,  les  images  de 
Jefus  Chrifl,  d’Abraham  &  d’Orphée,  que  ce  prince  révéroit 
avec  celles  de  fes  ancêtres,  (10)  &  auxquels  ils  faifoit  des 

(8)  Saeton.  in  Auguft.  cap.  7.  l’hurinum  cognominatum  fatis  certa  probatione 
îradiderhn ,  naftus  puerilem  imagunculam  ejus  aream  veterem ,  ferreis  ac  pene  jam 
cxolefcentibus  literis  hoc  nomme  infer iptam,  qua  dono  a  me  principi  data  inter  cubicn ~ 
lares  colit ur. 

(9)  Vid.  note  fupr. 

(10)  Ael.  Lamprid.  Alex.  Sev.  p.  989.  Matutinis  horis  in  Larario  fuo  (in 
quo  divos  principes ,  fed  optimos  eledlos  et  animas  fanffiores,  in  quels  et  Apollonium , 
et  quantum  feriptor  fuorum  temporum  dicit ,  Chriftum  Abraham  et  Orpheum ,  et  hjujus 
ce  modi  Deos  habebat ,  ac  majorum  effigies)  rem  divinam  faciebat. 

A  2 
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facrifices  journaliers.  Ainfi,  ces  Laraires  étant  des  collec¬ 
tions  de  ftatues  des  Dieux,  &  des  Ancêtres  de  ceux  qui 
les  poffédoient,  il  devoit  s’en  trouver  dans  toutes  les  maifons 
des  particuliers. 

III.  Curieux  de  toutes  les  productions  des  Arts,  les  anciens 
recueillirent  avec  foin,  des  pierres  gravées  de  toute  efpece  : 
Pompée  confacra  dans  le  Capitole  la  colleétion  de  Pierres, 
qui  avoit  appartenu  à  Mithridate  Roi  du  Pont,  (n)  Jules 
Céfar  plaça  de  même  fix  tablettes  de  Pierres  gravées,  dans 
le  temple  de  Vénus  dont  il  fe  difoit  defcendu  ;  &  Marcellus, 
fon  neveu,  en  confacra  une  dans  la  chapelle  d’Apollon  con¬ 
tante  fur  le  mont  Palatin.  (12)  Ces  fortes  de  collections 
portoient  chez  les  anciens  le  nom  de  DaByliothecœ ,  ou 
tréfor  de  bagues  ;  on  voit  par  une  loi  du  Digejie ,  que 
l’ufage  de  les  ramalfer  &  de  les  regarder  comme  des  effets 
précieux,  fubfiftoit  encore  fous  le  régné  de  Juftinien  ;  c’eft 
à  dire  au  commencement  du  fixieme  fiecle  de  notre  Ere, 
où  le  code  fut  compilé:  (13)  quoiqu’alors  les  arts  fuffent 

totalement  anéantis,  quoique  la  gravure  des  pierres,  &  des 

\  „ 

(11)  Plin.  lib.  xxxvii.  cap.  v.  p.  266.  Gemmas  plures,  quod  peregrino  appel - 
lant  no  mine  Daétyliothecam,  primus  omnium  habuit  Remue  privignus  fylla  fcaurus. 
Diuque  nulla  alia  fuit ,  donec  Pompeius  Magnus  eamy  qua  Mithridatis  regis  fuerat , 
inter  dona  in  Capitolio  dicaret. 

(12)  Plin.  ub.  fupr.  Hoc  exemple  Gefar  dibïator  fex  Dadlyliothecas  in  Æde 
V eneris  Genitricis  confecravit  :  Marcellus  Oclav'ta  genitus  in  Palatina  Jpollims  cella 
mam. 

( 1 3)  Digeft,  de  Légat.  3.  52.  feft.  viii. 
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médailles  de  ces  tems  là  fut  également  barbare,  on  ne 
laifloit  pas  de  faire  encore  un  très-grand  cas  des  pierres  an¬ 
tiques,  bien  que  l’on  negligéat  entièrement  les  Peintures,  & 
les  ouvrages  de  la  Sculpture  des  tems  les  plus  floriffans. 

IV.  Aléxandre  le  grand,  parvenu  au  plus  haut  point  de. 
fa  fortune,  prit  un  foin  particulier  des  monumens  deflinés 
à  le  repréfenter  ;  il.  défendit  par  un  édit  public  à  tout  ar~ 
tille  de  faire  fes  portraits*  &  ne  permit  qu’au  feul  Apelle  de 
le  peindre,  au  feul  Lylippe  de  fculpter  fes  flatues,  &  au  feul 
Pyrgotele  de  graver  fes  images.  (14)  Cependant,  on  ne  voit 
pas  qu’il  ait  employé  les  mêmes  précautions  à  l’égard  de  fes 
monoies,  dont  néanmoins  la  gravure,  comme  celles  des 
médailles  de  Lyfimachus  &  des  autres  fucceffeurs  de  ce 
prince,  eft  au  moins  aulli  parfaite  que  tout  ce  qui  nous 
relie  de  la  gravure  en  pierre.  Les  auteurs  du  même  fiecle 
qui  nous  parlent  des  collections  de  peintures,  de  Ha  tues* 
de  pierres  gravées  &  d’autres  monumens  antiques,  ne  nous 
difent  rien  qui  puilfe  nous  faire  foupçonner,  que  de  leur, 
tems  on  ait  eu  connoilfance  de  quelque  collection  de  mé¬ 
dailles  :  en  nous  confervant  les  noms,  &  quelquefois  les  de- 
fcriptions  des  ouvrages  des  Peintres,  des  Sculpteurs,  des  Cife- 
leurs,  &  même  des  Graveurs  en  pierre  les  plus  célébrés, 
aucun  ancien  écrivain  n’a  parlé  des  artiües  dillingués  dans 
la  gravure  des  monoies.  Il  n’exifte  aucun  témoignage 

(14)  Plin.  lib.  xxxvii.  cap.  i.  Item  hic  imperator  edixit  ne  quîs  ipfum  allas 
quam  Apelle  s  pingeret,  quant  Pyrgo  taies  fculperet  quam  Lyfippus  ex  acre  ducereî .. . 
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capable  de  nous  aflurer  que  les  anciens  ayent  faits  de  leurs 
médailles,  le  cas  que  nous  en  faifons  aujourd’hui,  &  qu’à 
tous  égards  elles  méritent,  autant  que  tous  les  autres  mo- 
numens  de  l’antiquité.  Frappé  de  cette  fingularité,  un  fa- 
vant  a  cru  pouvoir  avancer  de  nos  jours,  que  “  les  mé- 
“  dailles  Grecques  ne  furent  pas  deftinées  à  repréfenter 
“  le  fouvenir  des  faits.  (15)  Envain,  dit  il,  on  m’objecteroit 
tc  la  beauté  &  l’élégance  des  médailles  anciennes  ;  l’art  de 
“  graver  s’eft  perfectionné,  parce  que  les  autres  arts  dont  il 
“  dépend  fe  font  auffi  perfe&ionés,  il  a  fuivi  naturellement 
“  le  fort  de  la  peinture  &  de  la  fculpture,  &  quand  il  a  pro- 
<e  duit  des  chefs  d’auvres,  c’eft  qu’il  en  avoit  en  tout  genre 
t£  fous  les  yeux  qu’il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  d’imiter  ;  mais 
“  les  anciens  ne  lui  ont  jamais  accordé  les  diftinctions,  dont 
<c  ils  honoroient  les  arts  qui  dévoient  faire  paffer  leur  gloire 
“  à  la  poftérité  ;  &  l’hiftoire  qui  nous  a  confervé  les  noms 
“  de  tant  de  peintres  de  Sculpteurs,  d’ Architectes  &  même 
“  de  graveurs  en  pierres  n’a  célébré  aucun  graveur  en  mé- 
“  dailles,  à  moins  cependant  qu’011  ne  dife  que  ces  deux 
tc  dernieres  profeffions  n’étoient  pas  diftinguées  autrefois, 
fC  &  qu’elles  étoient  exercées  par  les  mêmes  ouvriers  nous 
verrons  dans  la  fuite  ce  que  l’on  doit  croire  de  cette  derniere 
opinion  :  mais  il  nous  femble  que  celle  qui  prétend  que  ja¬ 
mais  les  médailles  des  anciens  ne  furent  deftinées  à  con- 

(15)  Mémoires  de  l’Académie,  des  Infcript*  T.  XXIV.  p.  30. 
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ferver  la  mémoire  des  événemens,  demande  quelque  modi¬ 
fication  :  car  outre  que  nous  montrerons  des  médailles 
Grecques  indubitablement  defiinées  à  cet  ufage,  c’eft  qu’en- 
core  nous  apprenons  de  Plutarque,  qu’ Alexandre  fe  doit  de 
l’attention  de  Philippe  fon  pere,  à  faire  repréfenter  fur  fes 
monoies,  les  victoires  qu’il  avoit  remportées  dans  les  Jeux 
publics  de  la  Grèce.  (16)  Cet  exemple  fuffiroit  feul  à  nous 
montrer,  que  les  monoies  dos  Grecs  furent  au  moins  quel¬ 
quefois  defiinées  à  faire  palier  leur  gloire  à  la  poilerité  j  &  fi 
Ton  n’accorda  pas  aux  Graveurs  qui  les  exécutèrent,  les 
mêmes  difiinétions  qu’aux  autres  artiftes,  à  qui  ils  n’étoient 
pas  inférieurs  dans  leur  genre,  fi  enfin  on  ne  fit  pas  de  col¬ 
lections  de  leurs  ouvrages,  comme  on  en  fit  de  ceux  de  tous 
les  autres  arts,  c’eft  que  vraifemblabîement,  en  voulant  faire 
ces  collections,  011  trouva  des  difficultés  dont  la  nature  fe 
développera  dans  la  fuite  de  ces  recherches. 

V.  Toute  conjecture  fur  les  antiquités  doit  être  fondée 
fur  l’autorité  des  auteurs  anciens,  ou  fur  celle  des  formes 
des  monumens  antiques.  L’union  &  l’accord  des  témoig¬ 
nages  des  uns  &  des  autres,  donnent  aux  faits  qui  s’en  dé- 
duifent  la  certitude  des  faits  hiftoriques  ;  le  filence  des  au¬ 
teurs,  &  fur  tout  de  Julius  Pollux  qui  ayant  écrit  expréfie- 

(16)  PJutarch.  in  Alexand.  p.  666.  OiT  yào  anvo.  7ranoç  ovàz  7 roicrav  riyuiux 
uç  <$>f7\t7T7roç,  Xoyavx  ts  'SsivoryjTi  o-o(piçtKwç  vxûSKoo  Trfopsvcç,  ^  rczç  ev  o’Kvpmios 
nxuç  tuv  qî^cÎtuv  ïygâptxfloov  Tciïp  vopfar^ixa-iv.  Neque  enim  undiqueque,  neque  gloriam 
aucupabatur  omnem ,  ut  Philippus  qui  fophijlarum  more  facundiam  fuam  ojientabat ,  et 
vidtoriis  curruum  Olympiacis  fuis  nummos  fgnabat. 
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ment  des  anciennes  monoies,  (17)  11’a  parlé  d’aucune  col* 
leélion  qu’on  en  ait  faite,  nous  fait  conjeéïurer  que  ja¬ 
mais  les  anciens  n’en  recueillirent  :  &  jufqu’à  préfent  au¬ 
cune  découverte  ne  peut  nous  faire  foupçonner,  que  l’on  en 
ait  ramaffée.  Cicéron,  (18)  Atticus  &  Varron  recherchè¬ 
rent  avec  un  foin  extrême  les  portraits  des  hommes*  célé¬ 
brés  :  ce  dernier  en  publia  jufqu’à  fept  cens  ;  (19)  mais  ils 
étoient  tous  pris  des  flatues,  ou  des  buftes  des  pierres  gra¬ 
vées,  qui  exiftoient,  fans  que  l’on  fâche  fi  les  médailles 
furent  employées  à  cet  objet.  Si  dans  aucun  tems  l’on 
put  avoir  efpérance  d’en  recouvrer  quelque  colleélion,  ce 
fut  quand  on  découvrit  les  villes  d’Herculanum,  de  Pompeia 
&  de  Stabbia,  enfevelies  fous  les  laves,  les  cendres  &  les 
pierres  ponces  rejettées  par  le  Véfuve,  dans  la  première 
année  du  régné  de  l’Empereur  Titus,  qui  tombe  à  la  79e, 
de^  notre  Ere.  (20) 

Herculanum  recouverte  d’un  terrein  qui  s’élève  en  quel¬ 
ques  endroits  jufqu’à  70  &  80  palmes  au  delfus  de  fon  an¬ 
cien  plan,  a  confervé  la  plupart  des  monumens  qu’elle 
contenoit  quand  elle  fut  détruite  :  mais  par  un  efpece  de 
paradoxe  hiftorique,  l’on  y  a  trouvé  des  médailles,  alfuré- 
rnent  frappées  dans  des  tems  poftérieurs  à  fon  attérilfement  ; 

(17)  Jul.  Pollux.  Onomajl.  lib.  ix.  cap.  y i 

(18)  Plin.  lib.  xxxv. 

(19)  Idem.  ub.  fupr. 

(20)  Diod.  Caff.  lib.  lxvi.  p.  755. 
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&  quand  on  ne  fauroit  pas,  au  moyen  des  traces  laiffées 
par  les  fouilles  qu’on  y  fit  anciennement,  &  par  une  infcrip- 
lion,  où  il  efl  parlé  des  ftatues  qu’on  enleva  de  cette  ville, 
(21)  dans  le  fiecle  qui  fuivit  fa  deftruédion,  qu’autrefois  on 
♦  fit  des  recherches  dans  le  terrein  qu’elle  occupoit,  ces  mé¬ 
dailles,  alfurément  perdues  par  ceux  qui  travaillèrent  à  ces 
fouilles,  euffent  fuffi  à  nous  apprendre  qu’elles  furent 
faites.  L’infcription  érigée  à  leur  occafion,  ne  difant  pas 
qu’on  y  ait  trouvé  autres  chofes  que  des  ftatues,  nous 
laifte  dans  d’incertitude  fid’on  en  tira  quelque  colledlion  de 
médailles  :  d’ailleurs,  les  meubles  de  bronze  qui  fe  font 
trouvés  répandus  dans  les  rues  d’Herculanum  &  de  Pom- 
peia,  joint  au  très-petit  nombre  de  fquelettes  qu’on  y  a  dé¬ 
couvert,  montrent  affez  que  les ,  malheureux  habitans  de 
ces  villes  eurent  le  tems  de  fe  fauver,  &  d’emporter  avec 
eux  quelques-uns  de  leurs  effets  les  plus  précieux  ou  les  plus 
aifés  à  enlever. 

r 

On  a  retrouvé  dans  une  chambre  découverte  à  Hercu- 
lanum,  un  coffre  de  fer  vuide,  mais  renverfé  fur  le  pavé  : 
ce  coffre  paroiffant  avoir  été  deftiné  à  contenir  de  l’argent, 
donna  lieu  de  croire  qu’on  àvoit  enlevé  à  la  hâte  les  effets 
qu’il  contenoit.  Les  travailleurs  employés  dans  les  ruines 
de  Stahia ,  aujourd’hui  Gragnano ,  en  déterrèrent  trois  corps  ; 
l’un,  qui  étoit  celui  d’un  enfant  portait  une  huile  d'or  au  col; 

(21)  Lettre  fur  la  découverte  d’Hercul.  par  Mr.  l’Abbé  Winckelmann. 
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l’autre  étoit  celui  d’une  femme,  qui  conduifoit  cet  enfant 
par  la  main  ;  elle  portoit  des  bracelets  d’or  d’une  valeur 
alfez  conlidérable,  &  des  pendans  d’oreille  de  même  métal, 
ce  qui  la  fit  regarder  comme  une  perfonne  d’un  rang  dif- 
tingué  :  la  troifieme  parut  être  un  efclave  ;  il  y  avoit 
près  d’elle  une  caffete  de  bois,  que  le  contaôt  de  l’air  réduifit 
bientôt  en  poufliere  ;  cette  calfete  contenoit  des  va  Tes  ou 
taifes  en  argent,  avec  leurs  foucoupes  d’une  forme  très- 
élégante,  &  d’un  très-beau  travail.  Ces  femmes,  furprifes 
dans  leur  fuite  par  les  cendres  qui  les  arrêtèrent,  emportoient 
fans  doute  les  meubles  que  l’on  a  découverts  avec  elles.  Il 
en  fut  de  même  d’un  homme,  dont  le  fquelette,  couché  fur 
les  degrés  d’un  efcalier  qu’il  defcendoit  pour  s’enfuir,  s’eft 
trouvé  à  Herculanum  :  il  tenoit  en  main  une  bourfe  de 
cuir,  facile  à  reconnoître  par  l’empreinte  qui  en  étoit  reftte 
dans  l’efpece  de  ciment,  formé  par  l’eau  &  les  cendres  dont 
elle  étoit  entourée,  &  qui  confervoit  les  médailles  dont  elle 
étoit  remplie.  (22) 

L’un  des  plus  précieux  monumens  en  ce  genre,  fut  décou¬ 
vert  en  1739,  à  Herculanum:  c’eft  un  médaillon  de  Néron 
en  argent  du  poids  d’une  once  :  (23)  cependant,  il  le  cede 
en  mérite  comme  en  valeur,  à  un  autre  médaillon  en  or, 
du  poids  d’une  once  un  quart,  frappé  en  Sicile,  avec  la  tête 
d’Augufte,  &  une  Diane  au  revers.  Ce  prince  y  porte  le  titre 

(22)  Voyage  d’un  Franc,  en  liai,  en  1765  &  1766. 

(23)  Lettr.  fur  l’Hercul.  p.  60. 
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d’Empereur  pour  la  XVe.  fois,  (24)  on  la  retrouvé  ce  moment 
en  1759,  dans  une  chambre  d’une  maifon  de  Pompeia,  avec 
douze  autres  médailles  en  or.  Au  refte  quoique  le  nombre 
de  celles-ci  &  de  celles  d’argent  foit  peu  confidérable,  on  ne 
jaiffé  pas  d’avoir  déterré  dans  ces  excavations,  un  très-grand 
nombres  de  médailles  en  bronze.  Je  les  ai  examinées  avec 
foin,  mais  je  n’y  ai  pu  trouver  une  feule  médaille  Grecque  ; 
quoiqu’Herculanum  en  ait  affurément  frappée  dès  les  tems 
les  plus  anciens,  puifqu’il  en  exifle  une  en  bronze  avec  la 
forme  des  plus  anciennes  lettres  Grecques,  ou  Pelafgues  .* 
(25)  une  chofe  très-remarquable,  c’efl  qu’à  la  face  de  cette 
médaille  on  voit  une  tête  d’Hercule,  &  au  revers  un  ca¬ 
valier  très-reffemblant  à  celui  qui  s’obferve  fur  les  médailles 
Rhuniques,  dont  on  retrouve  encore  les  caraéleres  dans 
cette  médaille  d’Herculanum.  Il  y  en  a  d’autres  avec  la  lé¬ 
gende  HPAKAEION :  (26)  celles-ci  font  d’un  tems  bien  plus 
moderne.  Mais  rien  n’eft  plus  fingulier,  que  de  voir  qu’il 
ne  s’en  foit  confervée  aucune  dans  les  ruines  de  cette  ville, 
où  pourtant  elles  ont  été  faites  :  cela  femble  prouver,  qu’au 
tems  de  fa  deftruélion,  elles  y  étoient  très-rares,  peut-être 
même  qu’il  n’y  en  exiftoit  plus.  Il  en  eft  de  même  des 
vafes  peints,  qui  fe  déterrent  fi  fréquemment  dans  les  tom¬ 
beaux  de  la  Campanie,  &  dont  cependant  il  ne  s’eft  trouvé 

(24)  Mufæ.  Hercul.  TV  II.  Vïd.Tuef 

(25)  Venuti  Dclla  Fond.  d’Hercol.  p.  18. 

(26)  Orig.  Italie,  di  M.  Guarnacei.  T.  II.  T.  X.  N°  4&  5. 
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aucun  fragment,  ni  à  Herculanum  ni  à  Pompeia,  ni  à 
Stabia,  comme  me  l’a  plufieurs  fois  affiné  Camillo  Paderni, 
&  ceux  qui  affiftoient  autrefois  à  toutes  les  fouilles  faites  dans 
ces  villes. 

VI.  Ceci  nous  montre,' qu’à  l’époque  où  le  Véfuve  dé- 
fola  la  Campanie,  ce  n’étoit  pas  dans  les  villes  de  cette  pro¬ 
vince,  que  l’on  trouvoit  des  vafes  en  terre  avec  des  pein¬ 
tures  qui  n’y  étoient  plus  en  ufage,  non  plus  que  des  mo¬ 
ndes  Grecques,  qui  n’ayant  plus  de  cours,  y  étoient  deve¬ 
nues  très-rares,  mais  dans  les  tombeaux,  où  plus  ancienne¬ 
ment  on  avoit  renfermé  des  vafes  &  des  médailles  de  cet 
efpece,  qui  s’y  retrouvent  encore  chaque  jour.  Il  fe  pour- 
roit  bien  que  la  difficulté  de  faire  des  colledlions  de  mé¬ 
dailles  Grecques,  ait  été  bien  plus  grande  pour  les  anciens, 
qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui  pour  les  modernes  :  nous  don- 

N  V 

nerons  bientôt  les  raifons  de  cette  fingularité  :  en  attendant, 
il  eft  affuré  que  les  médailles  confulaires  font  les  plus  an¬ 
ciennes  de  toutes  celles  qu’on  a  découvertes  dans  les  trois 
villes  retrouvées  de  nos  jours  ;  vingt  cinq  de  ces  médailles  en 
argent  furent  déterrées  en  1739  ;  toutes  les  autres  font  des 
tems  des  Empereurs,  &  les  plus  abondantes  font  celles  de 
Néron  &  de  Vefpafien. 

VII.  Mr.  l’Abbé  Winckelmann  affure  qu’on  n’a  trouvé 
aucun  fquelette,  ni  dans  les  ruines  d’Herculanum,  ni  dans 
celles  de  Pompeia  :  (27)  cela  lui  fait  conjecturer  que  tous 


(27)  Lettre  fur  la  déc .  d’Hercul. 
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les  habitans  de  ces  villes  eurent  le  tems  de  prendre  ïa 
fuite:  cependant,  il  eft  certain  que  vers  Fan  1756,  indé- 
pendament  du  fquelette  dont  il  a  été  parlé  ci-deffus, 
l’on  en  avoit  déjà  découvert  dans  Hercuîanum,  jufqu’à 
douze  autres,  qui  bientôt  fe  réduifirent  en  pouffiere,  (28) 
J’ai  vu  moi -même,  à  Pompeia,  dans  une  chambre  fi  tuée 
prés  d’un  petit  bain  de  forme  ronde,  le  fquelette  d’une 
femme  qui  n’avoit  pu  fortir  de  l’endroit  où  on  la  trouva  : 
l’un  de  fes  coudes  s’appuyoit  fur  le  rebord  d’un  très-grand 
vafe,  à  côté  duquel  elle  étoit  affile  ;  fon  attitude  marquoit 
le  plus  profond  abattement  :  tous  les  os  de  ce  fquelette 
reliés  à  leur  place,  étoient  de  la  plus  parfaite  blancheur, 
comme  de  la  plus  parfaite  confervation.  On  a  auffi  trouvé 
dans  les  prifons  de  Pompeia,  les  fquelettes  des  prifoniers 
qu’elles  renfermoient  ;  on  n’eut  vraifemblablement  pas  le 
tems  de  leur  ouvrir  les  portes,  &  fans  doute  qu’ils  n’eurent 
pas  celui  de  les  forcer  :  toutes  ces  circonftances  me  font 
penfer,  que  les  fables,  les  cendres  &  les  pierres  ponces 
qui  fe  jetterent  d’abord  fur  Plerculanum  &  Pompeia,  s’y 
accumulèrent  en  alfez  peu  de  tems,  pour  ôter  à  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  habitans  le  tems  de  fe  mettre  à  couvert  : 
ceux  qui  ne  tardèrent  pas  un  moment  à  fuir,  purent  feuls 
échapper  ;  les  meubles  abandonnés  dans  les  rues,  montrent 
qu  ils  n’emporterent  que  très-peu  de  chofes  avec  eux,  &  ces 
effets  qu’ils  fauverent  dévoient  être  de  la  nature  de  ceux  dont 


(28)  Lettre  fur  HercuL  T.  I,  68, 
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il  étoit  le  plus  aifé  de  fe  charger:  ainfi,  tout  nous  porte  à 
croire  que  ces  villes  font  reliées  enterrées,  avec  prefque  tout 
ce  qu’elles  ont  contenu,  au  moment  de  leur  attérilfement. 

VIII.  Herculanum  &  Pompeia  avoient  été  prefque 
détruites  (29)  par  un  tremblement  de  terre,  qui  précéda 
de  16  années  feulement,  celle  où  elles  difparurent  pour 
toujours  :  ainfi,  les  maifons,  &  pour  le  moins  la  plupart 
des  peintures  qu’on  y  a  trouvées,  ont  été  faites  dans 
cet  efpace  de  tems  où  Pétrone,  &  Pline  qui  périt  près 
de  Stabia,  dans  le  tems  même  de  l’éruption  qui  les  enfe- 
velit,  nous  alfurent  qu’il  n’exiftoit  plus  de  Peinture,  &  que 
cet  art  étoit  totalement  déchu  de  ce  qu’il  avoit  été  autre¬ 
fois  :  (30)  il  n’en  étoit  pas  ainfi  de  la  Sculpture,  puif- 
que  la  tête  de  Séneque  en  bronze,  les  ftatues  de  Néron ,  de 
Vefpajîen ,  de  *Titus,  &  celle  du  fils  de  Cornélius  Balhus ,  af- 
furément  faites  vers  cette  même  époque,  montrent  qu’àlors 
même  la  fculpture Temportoit  de  beaucoup  fur  la  peinture. 
Près  du  marché  public  d’Herculanum,  il  y  avoit  une  maifon 
très-valte,  accompagnée  d’un  jardin  &  d’une  grande  piece 

(29)  Cet  événement  arriva  fous  le  régné  de  Néron,  le  5  Février  de  l’An 
63  de  notre  Ere,  il  en  eft  parlé  dans  le  quinzième  livre  des  annales  de  Ta¬ 
cite,  (cap.  xxii.  p.  ccxlvii.  note  26.)  &:  dans  Séneque.  (Nat.  §>uœjl.  lib.  x i. 
cap.  i.  p  454  &  455.) 

(3°)  Petron.  arb.  Satyric.  p.  320.  Cur  pulchernnue  artes  psriiflent,  inter - 
quas  P iciura  ne  nimium  quidem  fui  vejligium  reliquiffet .  Et  Plin.  Hiji.  Nat. 
lib.  xxxv.  cap.  i.  Primumque  dicemus,  qua  rejiant  de  Pifîura ,  ürte  quondam  no- 
bili . N une  vero  in  totum  marmoribus  pulja,  & c.  &c. 

d’eau  : 
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d’eau  :  il  s’eft  trouvé  dans  cette  maifon  une  Bibliothèque 
entière,  compofée  de  près  de  deux  milles  volumes,  dont  plus 
de  mille  ont  été  placés  dans  le  Mufœum  de  Portici  :  les  au¬ 
tres,  d’abord  négligés,  parce  qu’on  les  prit  pour  des  char¬ 
bons,  ont  été  détruits  ou  mis  ailleurs.  En  conlidérant  la 
difficulté  de  fe  procurer  des  livres,  avant  la  découverte  de 
l’imprimerie,  cette  Bibliothèque  doit  être  regardée  comme 
très-confidérable  pour  le  tems  où  oïl  la  ht.  Des  cabinets 
de  verdure,  foutenus  par  des  colones  pratiquées  dans  les 
jardins  de  cette  maifon,  étoient  ornés  de  flatues  en  bronze 
d’un  flyle  fort  ancien,  ce  font  elles  qui  fe  voyent  fur  les 
degrés  qui  conduifent  au  Mufœum  :  des  bu  fies  en  marbre, 
maintenant  confervés  dans  les  antichambres  du  palais  de 
Portici,  accompagnoient  ces  flatues  ;  ces  buftes,  très-pré¬ 
cieux,  pour  les  fujets  qu’ils  repréfentent,  font  pour  la  plupart 
exécutés  d’une  excellente  maniéré.  L’un  d’eux  nous  a  con- 
fervé  la  tête  d’Archimede,  dont  le  nom  étoit  écrit  avec  un  pin¬ 
ceau.  Un  très-beau  pavé  de  marbre  d’Afrique  &  de  jaune 
antique,  employé  aujourd’hui  dans  la  fécondé  chambre  du 
Mufœum ,  à  été  tiré  de  l’un  des  deux  pavillons  qui  déco¬ 
raient  cette  maifon,  fituée  fur  la  mer,  &  enterrée  de  103 
palmes  mefure  de  Naples,  fous  les  laves  &  les  cendres  du 
Véfuve.  .  . 

IX.  Parmi  les  flatues  en  marbre  tirées  d’Herculanum, 
on  remarque  une  petite  figure  de  Diane,  dont  les  cheveux, 
étoient  dorés,  &  la  tunique  bordée  d’une  bande  peinte 

en. 
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en  pourpre  &  rélevée  d’une  broderie.  Quoique  d’un  très- 
ancien  fty  le  Grec,  qui  fait  regarder  comme  Ktrufque  l’ouv¬ 
rage  de  cette  ftatue,  elle  eft  néanmoins  d’un  tems  poftérieur  à 
celui  où  l’on  fit  une  Minerve  plus  grande  que  nature,  trou¬ 
vée  dans  les  mêmes  fouilles,  &  dont  l’attitude  montre  qu’elle 
étoit  dans  l’aétion  de  combattre  :  cette  Déeffe  tient  fon 
égide ,  qu’elle  fixe  avec  la  main,  h  qui  s’étend  fur  fon  bras 
en  forme  de  bouclier.  Ces  deux  morceaux  de  Sculpture, 
quoiqu’indubitablemeilt  traités  dans  un  ftyie,  de  beaucoup 
antérieur  à  celui  des  tems  de  Phidias  &  de  Polyclete,  ne 
peuvent  cependant  fe  comparer  pour  l’ancienneté,  à  une  tête 
de  bronze  également  trouvée  à  Herculanum  :  les  cheveux 
de  celle-ci  font  annellés,  &  formés  de  fils  de  bronze  repliés 
fur  eux  mêmes  pour  former  des  boucles  :  on  y  reconnoit  là 
maniéré  employée  dans  les  anciennes  Proferpines,  doîit  les 
têtes,  font  fi  fouveiit  répétées  fur  les  médailles  de  Syracüfe, 
defquelles  on  parlera  ci-après.  Ces  figures  étoient  déjà  des 
antiquités  d’un  tems  reculé,  dans  celui  où  Syracüfe  fût  fon¬ 
dée,  vers  les  premières  Olympiades,  De  tous  les  grands 
ouvrages  de  fculpture  en  bronze,  parvenus  jufqu’à  nous, 
cette  tête  eft  fans  contredit  la  plus  ancienne  ;  c’étoit  un 
monument  d’une  très-haute  antiquité  pour  le  fiecle  où  le 
V^éfuve  fit  la  première  éruption,  dont  il  foit  parlé  dans  l’hif- 
toire  :  le  choix  de  ce  morceau,  comme  celui  de  la  Mi¬ 
nerve  dont  on  vient  de  faire  mention,  montre  dans  celui 
qui  le  fit,  Ôc  qui  ne  put  coîifidérer  ces  figures  par  leur  beauté* 
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mais  feulement  par  leur  fingularité,  relative  au  tems  où 
elles  avoient  été  faites,  qu’il  y  eut  alors  dans  les  villes 
dont  on  les  a  déterrés  des  amateurs  intelligens  &  curieux, 
qui  cherchoient  à  ramaffer  les  monumens  précieux,  foit  par 
rapport  à  leur  antiquité,  foit  par  rapport  à  l’art  ;  on  a  trouvé 
avec  ces  monumens  des  têtes  de  bronze  de  la  plus  grande 
beauté  ;  telles  font  entr’autres  celle  d’un  jeune  Hercule^ 
mais  furtout  celle  d’un  Bacchus  barbu,  à  qui  l’on  a  donné 
le  nom  de  Platon,  &  qui  furpafle  infiniment  tout  ce  qui  efl 
connu  en  bronze  :  l’examen  de  cette  tête  abfolument 
idéale,  dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler  ailleurs, 
(31)  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu’elle  ne  foit  d’un  des 
plus  grands  maîtres,  qui  vécut  dans  les  plus  beaux  fiecles  des 
arts  de  la  Grèce.  Plus  la  curiofité  pour  les  arts  &  les  anti¬ 
quités  fe  montre,  dans  les  monumens  de  tous  les  genres  dé¬ 
couverts  à  Herculanum,  plus  il  eft  étonnant  de  n’y  entre¬ 
voir  aucune  trace  de  cette  même  curiofité,  à  l’égard  des  an¬ 
ciennes  médailles,  qui  dévoient  être  également  recomman- 

.  .  t 

dables,  foit  qu’on  les  regardât  comme  des  morceaux  an¬ 
tiques,  comme  des  ouvrages  des  arts,  ou  enfin,  comme  des 
monumens  également  intérefians  à  l’hiitoire,  à  la  Géogra¬ 
phie,  &  même  à  la  religion  des  peuples. 

X.  Avec  un  très-grand  nombre  de  figures  en  bronze, 
prefque  toutes  plus  grandes  que  nature,  Poil  en  a  découvert 

(31)  Voyez  la  noie  199,  du  premier  vol.  de  cet  ouvragé,  p.  342. 

To  m.  II.  G  à  Hercu- 
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à  Herculanum  deux  plus  petites,  qui  repréfentent  des  Ath¬ 
lètes  ;  il  y  en  a  une  d’un  Faune,  agité  des  fumées  du  vin  & 
fe  foutenant  avec  peine  ;  on  y  voit  encore  celle  d’un  Mer¬ 
cure  affis  :  toutes  ces  flatues  font  d’un  très-beau  flyle, 
comme  la  plupart  de  celles  d’un  petit  volume,  qui  ont  été 
trouvées  dans  différentes  maifons.  Les  tables  de  marbre,  les 
pavés  en  mofaïque,  une  incroyable  quantité  de  vafes  des 
plus  belles  formes,  &  de  la  plus  parfaite  exécution,  quel¬ 
quefois  ornés  de  bas-reliefs  rélevés  en  argent,  ont  été"  dé¬ 
terrés  des  même  ruines  :  tous  ces  morceaux,  de  la  plus 
grande  élégance  &  du  plus  beaux  choix,  n’en  montrent  ce¬ 
pendant  pas  davantage  que  les  inftrumens  les  plus  ufuels. 
Des  candélabres  de  toutes  fortes,  des  vafes  de  cuifine  de  toute 
efpece,  cifelés  ou  relevés  par  des  filets  d’argent,  doublés 
même  de  ce  métal,  font  travaillés  avec  le  plus  grand  foin. 
La  même  recherche  fe  retrouve  dans  les  balances,  dans  les 
mefures  des  liqueurs,  dans  les  lampes,  &  même  dans  des 
poids  de  marbre  noir  ou  de  bronze,  dont  les  chiffres  font  en 
argent  :  tout,  dans  ces  découvertes,  montre  que  la  ville  où 
on  les  a  faites  devait  être  très-opulente  ;  car  il  n’y  a  que 
les  richelfes  qui  puilfent  procurer  des  meubles  de  cette  va¬ 
leur,  prefqu’également  répandus  jufques  dans  les  moindres 
habitations.  C’eff  par  eux,  bien  plus  que  par  la  beauté 
des  maifons,  qu’à  peine  on  avoit  eu  le  tems  de  rétablir, 
qu’il  faut  juger  de  l’aifance  de  cette  ancienne  ville,  au  tems 
où  elle  fut  renverfée. 
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XL  Les  effets  de  toute  efpece  découverts  à  Stabia  &  à 
Pompeia,  égalent  en  général  pour  l’élégance  &  la  recherche, 
ceux  que  l’on  a  trouvés  à  Herculanum  :  c’eft  même  de  Sta¬ 
bia  que  l’on  a  tiré  les  plus  belles  peintures.  Quatre  petits 
tableaux  peints  fur  mur  y  furent  furement  apportés  d’ail¬ 
leurs,  dans  la  maifon  où  iis  fe  font  confervés;  &  de  ce  qu’on 
les  trouva  appuyés  les  uns  fur  les  autres,  l’on  jugea  qu’on 
étoit  au  moment  de  les  placer  dans  l’appartement  auquel 
ils  étoient  deftinés  :  le  travail  de  ces  peintures  eft  recherché, 
le  coloris  agréable  &  le  defiin  affez  correél.  Si  l’on  a  déterré 
dans  les  ruines  d’Herculanum,  le  beau  trépied  foutenu  par 
trois  jeunes  Fau?ies ,  dont  l’extrémité  inferieure  fe  termine 
en  jambe  de  boue,  &  dont  l’ouvrage  ne  peut  être  mieux 
entendu  &  mieux  éxécuté,  l’on  a  auffi  déterré  à  Pompeia  le 
beau  trépied  placé  vis-à-vis  du  premier,  dans  la  première 
chambre  du  cabinet  de  Portici.  La  compolition  de  ce  mor¬ 
ceau  ne  peut  être  plus  heureufe  :  trois  Sphinx,  à  tête  de 
femme  avec  des  yeux  d’argent,  y  font  travaillés  d’un  ex¬ 
trême  délicateffe,  &  des  têtes  de  Bacchus  barbu ,  repréfentées 
fur  les  pieds  de  ce  meuble,  indiquent  le  Dieu  auquel  on  l’a- 
voit  confacré.  Il  n’exifte  aucun  morceau  d’orfèvrerie  fupé- 
rieur  à  ce  trépied  ;  qui,  avec  les  armures  magnifiques  &  tant 
d’autres  effets  précieux  retrouvés  à.  Pompeia;  montre  que 
cette  ville,  comme  celle  de  Stabia,.  n’étoit  pas  moins  opu¬ 
lente  qu’Herculanum,  qu’on  croit  cependant  avoir  été 
là  principale  des  trois  villes,  détruites  en  même  tems,  par 
l’éruption  du  Volcan. 


G  2. 
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XII.  Ces  villes  étaient  affez  peuplées,  fi  l’on  en  juge  par 
les  édifices  confiants  pour  contenir  la  plus  grande  partie  de 
leurs  habitans  :  le  théâtre,  qui  fubfifie  encore  à  Hercula- 
num,  &  fur  lequel  s’élèvent  dix  huit  rangs  de  fiéges,  pou- 
voit  contenir  trente  mille  fpeéfateurs,  fans  compter  ceux  du 
parterre  :  le  pavé  en  était  de  marbre,  ainfi  que  celui  des 
portiques  pratiqués  au  deffus  des  fiéges  :  les  focles  de  ces 
portiques,  leur  entablement,  &  la  baze  d’un  char  à  quatre 
chevaux  de  bronze  doré  qui  les  couronnoit,  étaient  des  mar¬ 
bres  les  plus  rares.  Gomme  il  eff  à  fuppofer,  qu’en  aucun 
tems  tous  les  habitans  de  la  ville  ne  fe  trouvoient  réunis 
dans  ce  théâtre,  &  qu’il  eft  même  difficile  de  croire  que  ja¬ 
mais  il  y  en  affiftat  plus  de  la  moitié,  fa  conftruélion  pa- 
roit  indiquer,  qu’Herculanum,  quoiqu’appelée  dans  les  au¬ 
teurs  (32)  une  petite  ville ,  était  néanmoins  peuplée  d’au- 
moins  foixante  mille  perfonnes.  Tacite  parlant  de  Pom- 
peia,'  comme  d’une  ville  célébré  de  la  Campanie,  (33) 
femble  la  mettre  au  deffus  d  Herculanum,  la  circonférence 
intérieure,  de  fon  amphithéâtre  eft  de  trois  mille  palmes 
mefure  de  Naples,  (34)  il  a  quatrevingt  quatre  rangs  de 
fiéges  :  étant  fans  comparailon  plus  vafte  que  le  théâtre 

d’Herculanum,  Pompeia  paroit  avoir  été  la  plus  peuplée 

"  % 

de  ces  deux  villes.  Le  théâtre  de  cette  derniere  n’étoit 
guerre  plus  grand  que  celui  de  Stabia,  affurément  conflruit 

(32)  Senec  ^uæjî.  Naî.  lib.xx.  c.  h  Herculanenfis  Oppidi  pars  mit. 

(33)  Cornel.  Tacit.  Ann.  lijb.  xv. 

(34)  Lettres  fur  Hercul.  p.  36. 
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avant  que  Syîla  ne  la  détruifit  :  Stabia  paroit  donc  avoir 

été  rebâtie  apres  l’époque  de  la  guerre  des  Marfes  ;  Rome 

; 

alors  même  n’avoit  pas  de  théâtre  en  pierre,  puifque  celui 
de  Pompée  fut  le  premier  qu’on  y  conftruifit.  D’après  ces 
édifices,  confervés  dans  leur  plus  grande  partie  à  Hercu- 
ianum,  à  Pompeia  &  à  Stabia,  il  femble  que  leur  population 
vers  le  tems  où  elles  furent  renverfées,  de  voit  monter  tout 

c  » 

au  moins  à  180  mille  habitans.  Les  révolutions  qu’elles 
efiuyerent,  les  guerres  dans  lefquelles  elles  furent  envelop¬ 
pées,  les  circonftances  qui  obligent  fouvent  les  particuliers 
à  cacher  leur  argent,  oublié  enfuite  par  la  mort  où  l’éloig¬ 
nement  de  ceux  qui  enterrent  ces  fortes  de  dépôts,  euf- 
fent  fait  efperer  d’en  retrouver  quelques-uns  dans  trois  villes 
a u Ifi  peuplées,  &  auffi  riches  que  l’étoient  celles  de  la 
Campanie,  qui  furent  englouties  prefqu’en  un  moment  ; 
cependant  il  ne  s’en  eft  rencontré  aucun  :  ces  dépôts  étant 
regardés  comme  l’une  des  fources,  au  moyen  defquelles  un 
très-grand  nombre  de  médailles  antiques  fe  font  confervées 
jufqu’à  nous,  il  convient  d’examiner  ici  ce  que  l’on  en  a 
tiré,  &  de  donner  une  idée  de  ce  que  l’on  peut  encore  en 
attendre. 

XIII.  Dès  les  fiecles  les  plus  reculés,  la  fuperflition  des 
Grecs  accumula  des  richefies  dans  les  temples  :  celui  de 
Delphes,  dépouillé  de  fes  tréfors  par  Phlégias  d'Orchomene, 
en  acquit  bientôt  de  nouveaux  :  (35)  au  tems  de  la  guerre 

(35)  Paufan.  lib,  ix.  cap .  xxxvi.  èc  Ub.  x.  cap.  vii. 

de 


> 


22 


Recherches  fur  VOrigine  &  les  Progrès 

de  Troye,  il  en  poffédoit  de  fi  confidérables,  qu’Achille  les 
compare  en  quelque  façon  à  toutes  les  richeffes  de  cette 
ville,  (36)  l’une  des  plus  floriffantes  de  l’Alie  avant  l’arrivée 
des  Grecs  qui  la  détruifirent.  Il  paroit  par  le  difcours  d’Ho- 
mere,  que  les  tréfors  de  Delphes  étoient  renfermées  dans  un 
caveau  pratiqué  fous  le  feuil  de  la  porte  du  temple.  Pirrus, 
fils  d’Achille,  étant  venu  pour  s’en  emparer,  fut  tué  par 
les  prêtres;  mais  fon  deffein  (37)  fut  dans  la  fuite  accompli 
par  les  Phocéens  ce  qui  devint  l’occafion  de  la  guerre  fa- 
crée  célébré  dans  l’hiftoire  de  la  Grèce.  (38)  Après  le  tréfor 
de  Delphes  le  plus  fameux  de  tous  ceux  qui  furent  trouvés 
en  Grèce,  efl  celui  que  découvrit  Atticus,  pere  du  conful 
Hérode  Atticus,  dont  l’ayeul  accufé  de  péculat  avoit  l’aillé 
fa  famille  dans  une  fortune  très-médiocre  :  le  hazard  fit 
découvrir  à  fon  fils,  dans  une  maifon  qu’il  poffédoit  près  du 
théâtre  d’Athenes,  un  dépcvt  d’argent  fi  confidérable,  que 
dans  une  lettre  qu’il,  écrivit  à  l’Empereur  Nerva  à  ce  fujet,  il 
avouoit  que  fes  richefles  paffoient  de  beaucoup  la  condition 
d’un  homme  privé  :  (3.9)  cependant  ce  prince  bienfaifant, 

(36)  Homer.  Iliad.  lib,  ix.  v .  404,  &c. 

OuT  ocro  7\ouvoç  oviïoç  tz(Ç»yTop&>  snoç  Ispyst 
cî>c{(3ov  A>7rohXwv&>,  ITu3o7  Ivi  'Trslpyjsixcryj., 

Nec  quant  as  lapideum  llmen  jaculatoris  intus  c-ontinet 
Fhoebi  Apollinis,  Pytho  in  SaxoJa. 

(37)  Paufan.  lib.  x.  cap.  vii. 

(38)  Diod.  Sîcul.  Bïblioth.  lib.  iv.  p.  41  r. 

(39)  Philoftr.  Soph.  c.  xvii.  p.  346.  C.  &  D. 
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l’obligea  de  les  gàrder,  en  lui  permettant  des  ufer  ou  d’en 
abufer  à  fon  gré.  L’emploi  de  ces  richeffes  par  Hérode  At- 
ticus,  prouve  en  effet  leur  l’immenfité  :  car  il  conflruifit 
des  acqueducs  avec  une  dépenfe,  à  laquelle  les  revenus  d’Ha¬ 
drien  même  ne  pouvoient  fuffire:  il  revêtit  de  marbre  les 

Stades  de  Delphes  &  d’Àthenes  :  Paufanias  affure  qu’il  épuifa 

\ 

dans  ce  dernier,  toute  une  carrière  de  marbre  du  mont 
Penthélique.  On  trouvoit  dans  toute  la  Grèce  des  marques 
de  fa  magnificence  ;  il  éleva  des  temples,  où  il  plaça  des 
ftatues  de  marbre,  d’or  &  d’yvoire  :  toutes  les  villes  fe  reffen- 
tirent  de  fes  bienfaits,  il  conffruifit  VOdeum  d’Athenes  ;  en¬ 
fin  après  la  mort  de  Régilla  fa  femme,  il  fit  revêtir  fa  maifon 
en  marbre  noir,  tiré  de  rifle  de  Lefbos,  &  lui  confacra  un 
temple  près  de  Rome.  Quoique  répandant  l’argent  de  toute 
part,  il  voulut  entreprendre  de  percer  l’Iflhme  de  Co¬ 
rinthe,  ce  que  Néron  tout  prodigue  qu’il  étoit  n’avoit  pu 
exécuter.  Enfin,  à  fa  mort  il  laiffa  à  chaque  citoyen  d’A¬ 
thenes  une  fomme  équivalente  à  la  valeur  de  dix  écus  de 
notre  monoie. 

Les  fommes  immenfes  que  fuppofent  les  entreprifes  d’Hé- 
rode  Atticus,  étant  fort  au  deffus  de  celles  que  pouvoit 
jamais  amaffer  aucun  particulier,  rendent  curieux  de  con- 
noître  la  fource  d’où  pouvoit  provenir  le  dépôt  où  on  les 
trouva.  Quand  l’Armée  de  Xerxes  arriva  dans  la  Grèce,  & 
s’empara  d’Athenes  qu’elle  brûla,  tous  les  habitans  de  cette 
ville,  par  le  confeil  de  Thémiftocle,  fe  retirèrent  à  Egiiie,  à 

Salamine 
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Salamine  &  ailleurs  :  on  eut  alors  le  tems  d’emporter  les 
effets  appartenans  au  public  &  aux  particuliers.  Ce  fut  ce¬ 
pendant  dans  cette  feule  occafion,  que  l’on  eut  pu  faire  un 
dépôt  de  la  confidération  de  celui,  qui  dans  la  fuite  tomba 
dans  la  poffeffion  d’ Atticus.  Mais  comme  il  eft  affuré  par 
l’hiftoire  que  ce  dépôt  ne  put  pas  être  fait  dans  cette  circon- 
ftance,  il  faut  qu’il  ait  été  ramaffé  fecrettement  par  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  s’emparèrent  du  gouvernement  d’A- 
thenes.  Cylon  fut  le  premier,  qui  tenta  une  telle  entreprife, 
à  laquelle  il  ne  put  reuffir.  (40)  Bientôt  après,  Pififtrate 
l’ayant  exécutée  laiffa  les  gouvernement  à  fes  fils,  qui  mal¬ 
gré  leur  modération  en  furent  bientôt  dépoffédés.  Leur 
adminiftration  quoique  très-douce,  fut  de  peu  de  durée,  ils 
n’eurent  pas  le  tems  d’acquérir  beaucoup  de  richeffes  ;  (41) 
&  quand  le  pouvoir  fut  partagé  entre  les  trente  Tyrans, 
aucun  d’eux  ne  l’emportant  fur  les  autres,  ne  paroit  avoir 

(40)  Ce  fut  fous  l’Archontat  de  Mégacles,  dans  la  45e  Olympiade,  que 
Cylon,  voulut  fe  rendre  maître  d’Athenes  :  il  fut  tué  dans  le  temple  de  Mi¬ 
nerve  par  les  magiftrats  ;  (Paufan.  lib.  viii.  cap.  xxv.)  &  11’eut  pas  le  tems 
d’amafler  les  richefTes,  dont  Atticus  fut  dans  la  fuite  en  poffeffion. 

(41)  Pififtrate,  fuivant  le  marbre  d’Arondel,  fe  fit  Tyran  d’Athenes  fous 
l’Archontat  d’Hégefiftrate,  297  années  avant  celle  où  l’on  grava  l’infcription 
de  Paros.  Ce  qui  répond  à  la  quatrième  année  de  la  54e  Olympiade.  Les  fils 
de  Pififtrate  furent  chafifés  dans  la  fecondre  année  de  67e  Olympiade  ;  ainfi  la 
puiflance  de  cette  famille  ne  fubfifta  que  pendant  50  ans;  &  comme  fon  gou¬ 
vernement  fut  très-modéré,  ce  ne  peut-être  de  leur  tems,  que  l’on  accumula 
le  dépôt  retrouvé  dans  la  fuite  par  l’ayeul  d’Hérode  Atticus. 
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été  capable  de  faire  un  tel  dépôt  :  (42)  mais  dans  le  tems 
des  guerres  de  Mithridate  avec  les  Romains,  le  fophifle 
Athénion,  par  le  moyen  de  ce  prince,  s’étant  emparé  de  la 
fuprême  autorité  dans  Athènes,  en  fit  périr  les  principaux 
habitans  ;  il  s’empara  de  leurs  biens,  &  pilla  jufqu’aux  tréfors 
facrés  de  Délos  :  (43)  Athéné,  en  rapportant  ces  faits,  ajoute 
que  ce  TjTan  ramafia  tant  d’argent,  qu’il  en  remplit  plu- 
Jieurs  puits .  (44)  Il  périt  quand  Sylla  s’empara  de  la  ville, 
(45)  &  comme  il  n’eft  pas  dit  dans  l’hifioire  de  ce  dernier 
qu’il  en  emporta  de  grandes  richefies,  ni  qu’il  retrouva  les  im- 
menfes  tréfors  d’ Athénion,  (46)  tandis  qu’il  eft  fouvent  parlé 
de  ceux  qu’il  acquit  par  le  pillage  des  temples,  dont  il  en¬ 
leva  les  principaux  ornemens,  (47)  il  paroit  que  dans  le  maf- 
facre  horrible  qu’il  fit  des  Athéniens,  (48)  ceux  qui  pourvoi¬ 
ent 


(42)  Le  gouvernement  des  trente  Tyrans  ne  dura  pas  tout  à  fait  quatre 
ans  car  il  commença  vers  l’an  404  avant  notre  Ere,  &  finit  dans  l’an  401  avant 
cette  époque. 

(43)  Athen.  Deipnof.  lib.  vi.  p.  214.  K  aï  ov  yôvov  toi  tÔov  ttoXltoov  or.]7roc^ev, 

A  À/'.’  Xj  TOC  TUV  ^VUV,  IkTcLVOCÇ  T OCÇ  yJlCOiÇ  Xj  S7TI  TOC  SIÇ  AvjXoV  TOV  QsOV  ^([UCCTlX. 

Nec  civium  tantum  fortunas  diripuit ,  fed  etiam  peregrïnorum ,  manibus  quoque  pro- 
tenfis  in  Ÿhefauros  &  opes  Délit  Apollinis. 

(44)  Idem.  AviXcc^ftoivs  iïs  p  tccç  ovcrfocç  ttoa/Sjv,  iy  t 0  crotv  toc  yp'.jyccTcc  crvvy- 
Bpotoxv,  üûç  il  (ppsocTcc  TrXmdxroci  7TÀi dovoc.  Multis  facultates  eripuit,  indeque  tantum 
conge_(Jit  pecuniæ,  ut  complures  ea  puteos  impleveret. 

(45)  Plutarque  (in  Sylla)  donne  le  nom  d’AAfilon  à  ce  Tyran. 

(46)  Plutarch.  in  Sylla.  p.  460. 

(47)  Paufan.  lib.  i.  cap.  xx.  &  lib.  ix.  cap.  xxxiii. 

(48)  Plutarque  (in  Sylla)  dit  qu’on  ne  put  compter  le  nombre  des  Athéniens 

Tom.  II.  D  <lui 
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ent  avoir  connoifïance  des  dépôts  faits  par  Athénion  ay¬ 
ant  été  tués,  ces  dépôts  refterent  ignorés  ;  leur  découverte 

"  *  t 

enrichit  vraifemblablement  Atticus,  au  point  de  mettre  fon 
fils  en  état  d’exécuter  les  grandes  chofes  qu’il  fit  enfuite. 
La  plus  grande  partie  de  ces  tréfors  étant  en  argent  mon- 
noyé,  fut  détruite  comme  toutes  les  monoies  qui  fe  retrou- 
voient  anciennement,  &  dont  il  femble  qu’on  n’ait  jamais 
fait  de  collections. 

Flaminius  Vacca  rapporte  qu’en  1593  on  trouva  prés  de 
J’églife  de  St.  Sabas,  au  pied  du  mont  Aventin,  plu- 
fieurs  antiquités  j  entr’autres  une  urne  remplie  de  mé¬ 
dailles  de  bronze,  avec  tous  les  inflrumens  propres  à  mon¬ 
trer  qu’autrefois  il  y  eut  dans  cet  endroit  une  fonderie, 
dans  laquelle  on  étoit  au  moment  de  fondre  ces  mé¬ 
dailles.  (49)  C’efï,  comme  on  voit,  le  cas  de  ces  anciennes 
monoies  quadrilatères  dont  nous  avons  parlé  précédem¬ 
ment  :  dans  tous  les  tems  011  a  fondu  les  anciennes  mo¬ 
noies,  prefqu’à  mefure  qu’elles  ont  été  déterrées.  On  dé¬ 
couvrit  il  y  a  peu  d’années  en  Sicile,  une  très-grande  quan¬ 
tité  de  médailles  d’argent  frappées  dans  Syracufe  ;  elles 
étoient  toutes  avec  l’empreinte  de  la  tête  des  anciennes  ftatues 
de  Proferpine  révérées  dans  cette  ville,  &  portoient  à  leurs 

qui  périrent  en  cette  occalion  *  mais  on  montroit  jufqu’à  quel  point  le  fang  ré¬ 
pandu  s’étoit  élevé  dans  les  rues  d’Athènes  ;  8t  fans  compter  ceux  qui  avoit 
ete  tués  en  diffcrens  endroits,  le  fang  verle  dans  la  place  publique,  innondoit 
tout  le  Céramique  jufqu’à  la  porte  Dipyle. 

(49)  Voyage  de  Montfaucon  en  liai,  cap,  xii.  p.  191. 
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revers  un  char  à  deux  chevaux  précédé  d’une  viéloire. 
On  m’afture  qu’il  y  en  avoit  près  de  fix  cens  livres  pefant  : 
Mr.  le  Prince  de  Torremauzza,  à  qui  une  partie  de  ce 
dépôt  appartenoit,  le  fit  fondre  pour  en  faire  des  chan¬ 
deliers,  fur  lefquels  on  a  placé’  quelques-unes  de  ces  mé¬ 
dailles.  Il  faut  attribuer  à  cette  découverte,  la  quantité 
de  cette  même  efpece  de  médailles,  qui  circulent  à  pré- 
fent  ;  car  elles  étoient  auparavant  fi  rares,  qu’on  ne  les 
trouvoit  guerres  que  dans  la  collection  du  Roi  de  Naples, 
autrefois  raffemblée  par  les  Farnefes. 

XIV.  Le  plus  grand  de  tous  les  dépôts  anciens  qu’aient 
retrouvé  les  modernes,  c’eft  celui  qui  dans  le  XVe.  fiecle 
fut  découvert  dans  le  duché  de  Modene  :  on  le  fait  mon¬ 
trer  jufqu’à  foixante  milles  médailles  ;  le  plus  grand  nom¬ 
bre  en  étant  des  tems  voifins  d’Othon  &  de  Yitellius,  cela 
fit  penfer  que  ce  pouvoit  être  une  caille  militaire,  enfouie 
après  la  bataille  de  Bédriac,  où  l’armée  d’Othon  fut  défaite, 
vers  la  même  époque,  un  ouvrier  travaillant  à  la  terre,  dans 
une  vallée  fituée  entre  le  mont  Quirinal  &  le  Viminal,  trouva 
près  de  l’Eglife  de  St.  Vital,  un  très-grand  nombre  de  mé¬ 
dailles  d’or  &  d’argent  qu’il  tranfporta  à  Venife,  &  qu’il 
céda  à  la  Republique  dont  il  reçut  une  penfion.  C’eft  cette 
découverte  qui  fit  arrêter  Michel  Ange,  par  une  équivoque 
fondée  fur  fon  nom  ;  car  c’étoit  aufti  celui  de  l’homme 
qui  recontra  ce  dépôt,  uniquement  compofé  de  médailles 
impériales. 

D  2  -On 
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On  découvrit,  dans  Je  voifinage  de  Bref!,  vers  l’an  1760, 
des  vafes  de  terre  remplis  de  médailles  des  Empereurs  Ro¬ 
mains,  le  nombre  en  étoit  de  vingt  à  trente  mille.  Peu 
après  cette  époque,  on  trouva  dans  le  territoire  de  Blindes 
un  autre  dépôt,  qu’on  m’afiura  être  de  près  de  foixante  milles 
médailles  impériales  en  argent  :  la  plupart  étoit  des  tems 
peu  antérieurs  aux  Gordiens.  Il  y  avoit  un  très-grand 
nombre  de  monoies  de  ces  princes,  ce  qui  les  a  rendues  bien 
plus  communes,  qu’elles  ne  l’étoient  avant  cette  découverte  : 
niais  le  plus  grand  nombre  de  ces  monoies  fut  détruit 
ou  difiïpé.  En  1759,  un  Payfan  découvrit  une  urne  enterrée 
affez  profondément,  à  demie  journée  à  l’Eft  de  Latikée,  ou 
de  l’ancienne  Laodicée,  fituée  fur  le  bord  de  la  mer  de  Sy¬ 
rie  ;  cette  urne  contenoit  plus  de  cent  médaillons  d’argent, 
dont  la  plus  grande  partie  entra  dans  la  magnifique  collec¬ 
tion  de  Mr.Pellerin:  prefque  tous  font  d’Alexandre  le  grand. 
Ce  dépôt  11e  contenoit  pas  de  médailles  au  défions  du  tems 
d’Anthiocus  IV.  Roi  de  Syrie,  dont  la  mort  eft  de  l’an  146 
après  Alexandre:  d’où  l’on  juge  qu’il  fut  fait  au  plutard  vers 
cette  époque,  &  dans  un  tems  ou  toutes  les  monoies  qu’il 
contenoit  avoient  cours  ;  comme  cela  eft  arrivé  à  tous  les 
dépôts  retrouvés  jufqu’à  préfent,  car  ils  ne  renferment  ja¬ 
mais  que  des  monoies  des  tems  très-voifins  de  ceux  où  ils  ont 
été  enterrés  :  il  y  a  près  de  quatre  ans,  qu’on  découvrit  près 
de  Londres  cinq  à  fix  milles  médailles,  d’un  argent  très- 
bas;  elles  étoient  toutes  du  commencement  du  bas  Empire  : 
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on  les  porta  chez  un  orfevre  qui  les  fondit  :  elles  eurent  le 
fort  de  toutes  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  des  dépôts 
pareils,  jufqu’à  la  fin  du  XIVe.  fiecle,  où  l’on  commença  à 
faire  des  collections  :  celles-ci  n’ont  guerres  empêché  la 
deftruélion  des  médailles,  car  les  payfans  qui  les  trouvent 
ont  coutume  de  les  porter  chez  les  orfèvres,  &  ces  derniers, 
fur-tout  dans  les  petites  villes  où  il  fe  trouve  peu  de  curieux, 
ne  manquent  pas  de  les  détruire. 

Quelque  grand  que  foit  le  nombre  des  dépôts  découverts 
jufqu’à  préfent,  iis  ont  été  bien  plus  confidérables  pour  la 
quantité ,  que  pour  la  variété  des  médailles  qu’ils  nous  ont 
confervées  ;  &  comme  c’eft  la  valeur  de  leur  métal,  biemplus 
que  la  curiofité  qui  les  fit  enterrer,  l’intêrét,  bien  plus  que  la 
curiofité  dut  être  fatisfait  en  les  découvrant.  Sous  le  pon¬ 
tificat  de  Pie  IV,  on  trouva  dans  l’enceinte  de  Rome  des 
vafes  de  plomb  remplis  de  médailles  d’or  ;  il  y  en  avoit  prés 
800  de  la  valeur  de  douze  jufqu’à  vingt  Pois  monoie  Ro¬ 
maine  :  toutes  ces  médailles  portoient  l’empreinte  de  la  tête 
d’Helene,  mere  de  Conftantin,  avec  une  croix  à  leurs  revers: 
&  fe  renduifoient  à  deux  efpeces  différentes.  Comme  ce  n’eft 
pas  la  quantité,  mais  la  qualité  des  médailles  qui  les  fait 
rechercher,  il  feroit  plus  important  pour  les  curieux,  d’en 
découvrir  une  que  l’on  n’a  pas,  que  mille  de  celles  qui 
font  connues.  Cependant  la  nature  des  dépôts  retrouvés 
jufqu’à  préfent,  nous  montre  afiez  que  ce  n’eft  pas  à  eux 
que  nous  devons  cette  prodigieufe  variété  de  coins  différ- 
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ens,  que  les  curieux  ont  raffemblés,  &  je  crois  important  de 
rechercher  ici  la  fource  où  ils  ont  été  puifés. 

On  a  découvert  des  médailles  attachées  à  des  mor¬ 
ceaux  de  bronze  &  même  de  fer  à  demi  fondus,  elles  ont 
elfuyé  les  effets  d’une  incendie,  ainfi  que  les  métaux  dont 
elles  étoient  près  quand  le  feu  les  réduifit  en  cet  état.  J’en 
ai  vu,  qui  fe  font  trouvées  dans  l’épaifîeur  de  murs  dont  la 
maçonerie  étoit  moderne  ;  le  hazard  les  ayant  fait  rencon¬ 
trer  dans  la  P ozzolafie ,  dont  on  fait  le  mortier  dans  quelque 
partie  de  l’Italie,  elles  ont  été  employées  avec  lui  ;  car  les 
anciens  n’eurent  pas  la  coutume  de  placer  des  médailles 
dans  les  fondations  de  leurs  édifices,  comme  cela  fe  pra¬ 
tique  aujourd’hui;  &  Dion  Caffius,  en  nous  apprenant  que 
Vefpalien  porta  lui  même  les  terres  tirées  des  fondemens 
du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  qu’il  fit  rebâtir,  (50)  ne  dit 
pas  que  ce  prince  y  fit  jetter  des  monoies.  Il  eft  parlé 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  infcriptions,  d’une  ' 
médaille  de  Probus,  de  la  plus  parfaite  confervation,  trouvée 
dans  l’épaifîeur  d’une  pierre  de  taille,  arrachée  d’une 
carrière  près  de  fens  ;  on  l’apperçut  en  travaillant  cette 
pierre,  dans  laquelle  elle  avoit  l’aille  l’empreinte  du  type 
qu’elle  portoit  :  (51)  un  accident,  pareil  à  celui  qui  fit  ren¬ 
contrer  une  médaille  dans  la  maçonerie  d’un  mur,  fit  lans 
doute  trouver  celle  de  Probus  dans  cette  pierre,  dont  la 

\  (50)  Xiphïlin.  in  Vefp.  p.  195.  B. 

(51)  Mcm.  de  V Acad .  des  Injcript .  T.  XXVII.  p.  174. 
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matière  s’étoit  formée  autour  d’elle,  &  l’avoit  enfermée, 
comme  elle  eut  pu  l’être  dans  un  moule  fait  à  deffein. 

Au  tems  de  Flaminius  V acca,  on  trouva  quelques  mé¬ 
dailles  dans  le  Tibre.  (52)  On  y  en  découvre  encore  de 
nos  jours,  mais  cela  n’efl  pas  particulier  à  ce  fleuve  ; 
puifque  fouvent  il  s’en  rencontre  dans  les  lits  des  torrents 
de  l’Italie  de  la  Sicile  &  de  la  Grèce  :  j’en  ai  vu  que  l’on 
avoit  tirées  des  marais  Pontins,  (53)  &  plufieurs  fois  j’en 
ai  moi  même  recontré  fur  les  fables  des  bords  de  la  mer, 
près  de  Pouzzol  &  deBaia,où  l’on  trouve  très-fréquemment 
des  pâtes  moulées,  &  même  quelquefois  des  pierres  antiques, 
gravées  en  creux  ou  en  relief. 

Ces  pâtes,  de  même  que  des  pierres  de  toute  efpece,  &  des 
médailles  de  tous  métaux,  de  toute  grandeur  &  de  prefque 
tous  les  tems,  fe  découvrent  dans  les  terreins  de  tous  les 
pays  habités  par  les  Grecs  &  les  Romains  :  quoiqu’on 
en  ramaffe  chaque  jour,  la  fource  jufqu’â  préfent  en  paroit 
inépuifabie  :  leur  extrême  abondance  a  fait  croire  à  quel¬ 
ques-uns,  qu’on  les  avoit  femées  dans  les  terres:  d’autres  ont 
écrit  que"  ces  médailles  ayant  certainement  été  les  mon- 
noyes  des  anciens,  s’étoient  perdues  par  l’inadvertance  de 
ceux  qui  les  polfédoient  ;  mais  leur  nombre  efl  trop  grand, 

4 

(32)  Montfauc.  Voyage  en  Itaï.  p.  193. 

(53)  Ces  fortes  de  médailles  font  ordinairement  fans  aucun t.  patine  \  leur 
métal  conferve  fa  couleur,  &  quelquefois  elles  font  tellement  confervées, 
qu’elles  femblent  fortir  de  deffous  le  coin. 
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elles  fe  trouvent  réparties  en  trop  d’endroits,  éloignés  des 
habitations,  pour  qu’on  puifle  les  attribuer  à  de  telles  caufës  ; 
&  de  ce  qu’on  en  trouve,  dans  les  même  circonftances,  &  de 
la  même  maniéré  qu’on  découvre  aulîi  des  Pâtes  &  des 
Pierres  gravées,  il  faut  que  des  motifs  femblables  les  aient 
fait  dépofer  dans  le  voifinage  des  lieux  où  elles  fe  recontrent 
à  préfent  :  comme  il  n’efi  pas  probable  que  jamaic  on  ait 
jetté  à  plaifir  dans  des  rivières,  dans  des  marais  ou  dans  la 
mer,  des  monoyes,  qui  fouvent  ont  de  la  valeur  par  leur 
poids  ainli  que  par  leur  métal,  &  fur-tout  des  pâtes  &  des 
pierres  antiques,  il  ne  faut  pas  douter  que  celles  qui  s’y  trou¬ 
vent,  n’y  aient  été  entrainées  des  endroits  où  elles  étoient 
dépofées,  par  le  courant  des  eaux,  qui  emportent  les  terres  de 
la  plaine  &  des  montagnes,  dans  les  lieux  les  plus  bas  où  elles 
fuivent  leur  pente  naturelle. 

Quand  les  eaux  découvrent  des  dépôts,  on  trouve  de 
grands  amas  des  médailles  réunies  en  femble  ;  mais  celles 
qu’on  découvre  communément  ne  fe  recontrent  prefque 
jamais  que  feules  à  feules.  C’eft  en  travaillant  les  terres, 
en  les  remuant  avec  le  foc  de  la  charrue,  que  les  pay- 
fans  les  apperçoivent  &  les  ramaffent  :  très-rarement  ils  en- 
trouvent  plufieurs  à-la-fois  ;  mais  dans  quelque  provinces 
elles  font  h  abondantes,  qu’en  peu  de  tems  ils  peuvent  en 
recueillir  une  quantité  très-confidérable.  Etant  à  Rome,  je 
chargeai  un  domeftique  qui  me  fervoit,  &  qui  alloit  à  Ar- 
pinum  où  il  étoit  né  de  m’achetter  toutes  les  médailles  & 
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les  pierres  qu’il  pourroit  trouver  ;  dans  l’efpace  de  quinze 
jours,  il  me  rapporta  un  fac  rempli  de  très-mauvaifes  mé¬ 
dailles,  avec  plus  de  cent  pierres  gravées,  toutes  également 
mauvaifes,'  en  m’affurant  qu’une  bonne  partie  des  unes  & 
des  autres  a  voit  été  ramaffée,  dans  le  tems  même  de  fon 
voyage. 

Les  anciens  avoient  contume  d’inhumer  leurs  morts  avec 
les  bagues  qu’ils  avoient  portées,  ou  bien  avec  celles  qu’on 
faifoit  exprès  à  cette  occalion  :  on  employoit  ordinairement 
à  cet  effet  des  pierres  de  moindre  valeur.  Cet  ufage  dont 
nous  ferons  voir  ailleurs  les  raifons,  paroit  n’avoir  pas  été 
moins  général  que  celui  d’enterrer  avec  les  morts  des  mo- 
noies,  regardées  comme  néceffaires  à  leur  faire  paffer  la  bar¬ 
que  des  enfers;  &  par  celà  même  indifpenfabîes  pour  affurer 
le  repos  des  mânes.  Perfonne  n’étoit  exempt  de  ce  tribut, 
appelé  Danacé  par  le  poè’te  Callimaque.  (54)  Suivant  Stra- 
bon,  les  feuls  habitans  d’Hermionée,  fe  regardant  comme  plus 
voifins  des  enfers  que  tous  les  autres  hommes,  fe  croyoient 
difpenfés  de  payer  le  DanacL  (55)  Ce  payement  paroit  avoir 
été  différent  en  différents  tems  ;  dans  celui  où  vécut  Arifto- 
phanes,  les  Athéniens  le  faifoient  monter  à  deux  oboles  :  (56) 

le 


(54)  Calliriiach.  Hyrnn .  vid.  Hefych.  et  Etymdlog. 

(55)  Strab.  Geogr.  lib.  viii.  p.  373.  TLzpd  ’Eppovfwr/  Si  7 ’JbpvWvi'cou, 

siç  aiïov  yjz7Ccfâ(yjyi'j  trvvTopxv  avtxî,  otOTeso  ovx  ImQicwiv  svTuvêa  701g  vexpoîç  vavXcv. 
Apud  Hermionenfes  dicitur  brevis  defeenfus  ad  inferos  ejfe  :  quare  tbi  mortuis  nâuhs  non 
imponunt. 

(56)  Ariftoph.  in  Ran.  A&  I.  Scene  III. 

Tom.  II.  E  ’ty- 
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le  récit  des  auteurs,  à  cet  égard,  eft  confirmé  par  un 
monument,  qu’il  me  femble  à  propos  d’expliquer  ici.  C’eft 
une  urne  fépulcrale  de  marbre,  trouvée  près  de  Rome  fur  la 
voye  AJinara,  à  deux  milles  de  la  porte  de  St.  Jean  de  La- 
tran.  Cette  urne  ornée  de  bas-reliefs,  gravés  ici,  (57)  fut 
tirée  d’un  tombeau  très-magnifique,  &  tranfportée  dans  le 
palais  Barberini  :  (58)  à  l’un  de  fes  cotés  on  voit  un  jeune 
homme  dont  un  des  compagnons  tient  le  bouclier  ;  il  porte 
un  javelot  &  prend  congé  de  fa  femme.  Celle-ci  plongée 
dans  la  douleur,  paroit  appréhender  les  fuites  de  cette  fépa- 
ration  :  fon  habillement  eft  celui,  des  nouvelles  mariées  ;  tel 
eft  celui  de  l’époufe  de  la  noce  Aldohr andine  :  cet  habille¬ 
ment  différoit  par  fa  couleur  blanche,  de  ceux  qu’on  portoit 
dans  les  tems  de  deuil  &  qui  étoient  noirs. 

On  a  repréfenté  fur  la  face  de  cet  urne  une  barque  avec 
deux  guerriers  qui  s’entretiennent  ;  (59)  ils  femblent  venir 
de  dépofer  le  corps  d'un  jeune  homme,  en  partie  placé  fur 
le  terrein  en  partie  fur  l’eau,  pour  montrer  qu’il  a  péri, 
foit  dans  l’expédition  d’où  on  l’a  rapporté  dans  cette  barque, 
&  peut-être  au  fiege  d’une  ville  dont,  pour  cette  raifon,  la 


’Hp\  Ei/  TcXoïuplw  rwvovroot  o-’ùvqp  yspuiv 

N otvTVjs  iïiuPsi,  àu  o(3oXw  lAioèoy  X<x,(3c<>y. 

Herc.  Portitor  quidam  fenex  te  in  navicula  tantïlla 

Trajiciet,  acceptls  a  te,  nauli  vice ,  duobus  tantum  obolis . 

(57)  Voyez  ici  la  Planche  I. 

(58)  Sepol.  A  ntic,  di  Pietr.  Santi  Bartoli.  Tavol,  LVI. 

(59)  Voyez,  ici  la  Planche  II. 
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porte  fe  voit  ici,  foit  dans  le  cours  de  fa  navigation  en 
retournant  de  ce  fiege.  Le  bouclier  de  ce  jeune  homme  eft 
près  de  lui,  pour  indiquer  qu’il  mourut  en  brave,  car  on 
regardoit  comme  défhonorant  d’abandonner  fon  bouclier. 
Dans  Homere,  les  compagnons  de  ceux  qui  avoient  péri 
s’empreftoient  à  empêcher  que  fon  corps,  ou  fes  armes  ne 
fuflent  enlevés  par  l’ennemi,  &  fe  faifoient  un  point  d’ho- 
heur  de  les  conferver.  Tout  à  côté  du  guerrier  mort  vous 
voye£  fa  femme,  avec  les  mêmes  habits  dans  lefquels  elle  a 
été  repréfentée  en  le  quittant.  Mercure,  conducteur  des 
mânes ,  vient  de  recevoir  d’elle  la  Diobole  dont  parle  Arifto- 
phanes  \  cette  monoie  prend  ici  la  forme  obélifcale  qu’on  lui 
voit  (60)  fur  les  médailles  de  Catane  &  de  Sybaris,  dont  on 
a  parlé  ci-deftus.  L’aélion  de  ces  deux  figures  montre  que 
la  femme,  repréfeiitée  par  l’unë  d’elle,  mourut  du  regret  de 
la  perte  de  fon  mari,  qu’elle  accompagna  dans  le  tombeam 
Ce  fait  eft  exprimé  dans  le  milieu  du  bas-relief,  où  les 
deux  époux  femblent  fe  rejoindre,  car  ils  fe  donnent  la  mainv 
Dans  l’attitude  éplorée  de  l’époüfe,  on  remarque  la  caufe 
qui  l’a  fàit  mourir  ;  &  pour  montrer  que  déformais  ils  font 
réunis  pour  ne  plus  fe  laider,  oh  voit  près  deux  les  figures 
des  Dïofcîir'es,  dont  l’union  étoit  inféparable.  L’exiftence  ac¬ 
tive  de  celui  qui  fuccédoit  à  l’autre,  eft  marquée  par  le  Ser¬ 
pent  qu’il  tient  en  main,  &  que  l’on  fait  avoir  été  le  Sym¬ 
bole  de  la  vie.  Le  tombeau  prend  ici  la  forme  d’une  maifon, 

(60)  Voyez  le  chapitre  L  du  Ier.  livre  de  cet  ouvrage,  />.  14»  N°  m 
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parce  que  les  anciens  régardoient  ces  fortes  de  monumens, 
comme  une  demeure  qui  ne  devoit  pas  avoir  de  fin,  &  leur 
donnoit  le  nom  de  maifons  éternelles.  Cette  idée  femble 
rendue  par  le  difque  placé  dans  le  tympan  du  fronton  de 
ce  tombeau.  Car  ce  difque  fans  rayons  eft  le  fymbole  du 
Soleil  noéturne  ou  de  Bacchus,  qui  préfidoit  à  la  mort,  &  à- 
la-fois  celui  de  l’Eternité,  ainfi  qu’on  l’a  dit  ailleurs.. 

Une  jeune  femme  eft  couchée  fur  un  lit  prés  des  deux 
époux  ;  fes  cheveux  font  épars,  une  figure  de  jeune  homme 
affife  près  d’elle  y  eft  dans  une  aétion  qui  exprime  fa  dou¬ 
leur  &  fes  regrets.  Encore  aujourd’hui  dans  plufieurs  pays,, 
les  femmes  font  dans  l’ufage  de  recevoir  couchées  fur  un  lit, 
les  complimens  que  les  amis  viennent  leur  faire  fur  la  mort 
des  leurs  proches.  Derrière  celle  qui  eft  ici  repréfentée,  on 
voit  une  Larve  ou  mafque%  dans  une  chapelle  :  ces  mafques. 
confacrés  à  Bacchus  qui  préfidoit  à  la  vie  &  à  la  mort,, 
repréfentoient  les  mâ?ies>  dont  fuivant  Homere  les  formes 
feules  exiftoient,  quoique  privées  de  fentiment  :  on  ne 
pouvoit  le  leur  rendre,  qu’en  leur  laiffant  toucher  le  fang 
des  animaux  facrifiées  aux  divinités  infernales.  La  jeune 
femme  montre  le  fujet  de  fes  plaintes,  par  fa  main  qui 
s’étend  vers  V omhre  de  fa  parente,  &  qui  indique  que  c’eft 
à  elle  qu’elle  étoit  attachée  par  les  liens  du  fang.  Cette 
omhre ,  mifie  à  quelque  diftance  de  celle  de  fon  époux,  paroit 
la  fuivre,  pour  montrer  qu’il  y  eut  quelqu’intervalle  entre 
la  mort  de  l’un  &  de  l’autre  :  ce  dernier,  conduit  par 

Mercurej 
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Mercure,  eft  préfenté  à  Gharon  pour  pafTer  dans  fa  barque  ; 
Charon  avancé  la  main  pour  recevoir  le  Nolis,  que  le  jeune 
homme  paroit  tenir  dans  la  fienne;  la  roue  placée  prés  de 
lui,  peut  indiquer  ici  le  cours  de  la  vie,  qui  marche  &  tire  à 
chaque  moment  vers  fa  fin,  comme  la  roue  d’un  char  qui 
approche  toujours  du  terme  où  on  le  conduit  :  enfin  la  porte 
mife  derrière  le  nocher  des  ondes  du  Stix,  eft  celle  des  lieux 
infernaux,  dont  l’entrée  ouverte  à  tous,  fe  renferme  à  jamais  < 
pour  ceux  qui  une  fois  en  ont  pafle  le  feuil. 

Le  bas-relief  du  troifieme  côté  de  cette  urne,  (61)  repré=* 
fente.  Ixion  placé  fur  la  roue,  dont  le  mouvement  le  tour¬ 
mente  fans  relâche.  A  côté  de  lui  on  voit  un  vieillard 
arrangeant  de  la  filaffe  ;  c’eft  cet  Ocnus,  en  qui  la  fable 
blamoit  l’indulgence  qu’il  avoit  eu,  de  laifler  diftiper  par 
une  femme  prodigue,  les- biens  qu’il  amafloit  avec  beau-v 
coup  de  peines  par  un  travail  affidm  Polygnote,  dans 
un  fameux  tableau  qu’on  voyait  à  Delphes,  &  dont  le  fujet 
étoit  la  repréfentatian  des  enfers,  y  plaça  Ocnus  dans 
l’aélion  de  travailler  à  la  frabrique,  d’une  corde  qu’une 
ânefle  mangeoit  à  mefure  qu’il  la  faifoit.  (62)  Par  la  dil- 
pofition  de  ce  bas-relief,  on  a  prétendu  repréfenter,  le  féjour 
des  peines  de  l’autre  monde,  dans  lequel  on  paftoit,  fui^v 
vant  Virgile,  avant  d’arriver  à  l’Elifée,  où  dévoient  être 
conduits  les  deux  époux,  dont  les  cendres  étoient  réunies^ 

(61)  Voyez  ici  la  Planche  III. 

(62) .  Paufanias.  lib.  x. 
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dans  cet  urne,  à  la  face  de  laquelle  ils  font  repréfentés  :  on 
a  montré  que  l’Elifée  étoit  la  demeure  des  Héros,  en  pla- 
çant  ici  les  Diofcures  :  l’uîi  d’eux,  par  fon  gefte  d’admira¬ 
tion,  femble  faire  l’éloge  de  la  fidelité  conjugale,  qui  fit  ré¬ 
unir  en  fi  peu  de  tems  ces  époux  infortunés,  dont  l’un  pà- 
toit  avoir  abandonné  la  vie  pour  l’autre  ;  c’eft  exactement 
ce  que  la  mythologie  rapportoit  de  Pollüx,  qui  confentit  à 
partager  fa  vie  avec  Caftor  fon  frere.  (63) 

L’explication  de  cette  intéreffante  compofitioh,  eh  nous 
confirmant  ce  que  difent  les  aüteürs  anciens  de  V Arge?it 
dépofé  dans  les  tombeaux  des  morts,  pour  leur  ouvrir  le  fé- 
jour  du  répôs,  hoüs  apprend  ce  que  ces  aüteürs  ont  négligé 
de  nous  dire  ;  c’eft  que  non  feulement,  on  enfermoit  dans 
les  fépultures  la  monoie  deftinée  à  Charoh,  mais  encorë 
qu’on  y  en  dépofoit  pour  donner  aux  autres  Dieux  infer¬ 
naux  :  c’eft  vraifemblablement  là  raifon  pour  laquelle  oii 

,-~f\  r  ' 

trouve  quelquefois  un  affez  grand  nombre  de  médailles 
dans  les  Urnes  fépulcrales.  Il  exifte  dàiis  la  collection  de  Mr; 
Charles  Townley,  tin  petit  vafe  de  marbre  blanc,  d’une 
forme  très-fimple,  mais  très-élégante  &  de  la  plus  parfaite 
confervation.  L’infcription  de  ce  vafe  nous  montre  qu’il 
contenoit  les  cendres  de  Flavia  Vaïentina  ;  il  les  renferme 
encore,  &  l’on  y  trouve  avec  elles  des  os  calcinés.  Ce  monu¬ 
ment  eft  tel  qu’il  a  été  déterré  en  préfeiice  du  propriétaire  £ 

^  » 

\  1’  .V" 

a  1  ex- 


(63)  Vîrgil.  Georg . 

Sic  frat rem  Pollux  alterna  morte  re démît, 
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à  l’exception  du  poli  qu’on  lui  a  fait  rendre,  il  eft  confervé , 
dans  l’état  dans  lequel  il  fut  découvert,  avec  fept  médailles 
de  bronze  qu’on  y  avoit  dépofées  :  elles  font  des  régnés 
d’Antonin  Pie  &  d’Eliogabale. 

L’ufage  de  dépofer  des  monoies,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  dans  les  tombeaux,  fondé  fur  la  fable  des¬ 
enfers,  fubfiftoit  en  Grèce  auffi  anciennement  que  cette  fa¬ 
ble  même  :  celle-ci  y  étoit  reçue,  au  moins  dès  le  tems  de 
l’ancien  Orphée,  (64)  plus  de  quatre  fiecles  avant  celui  où 
Phidon  d’Argos  frappa  les  premières  monoies  en  or  &  en 
argent,  de  I’efpece  de  celles,  que  maintenant  nous  appel¬ 
ions  des  médailles  :  ainfi,  dès  les  tems  où  l’on  commença 
d’en  fabriquer,  on  commença  aulïi  à  les  placer  dans  les  fé~ 
pultures  :  &  comme  on  ne  ceffa  d’y  en  dépofer  chaque  jour, 
&  dans  tous  les  fiecîes  où  cet  ufage  fubfifta,  il  eft  évident 
qu’il  a  du  s’y  en  trouver  de  tous  les  âges,  &  de  tous  les.  tems 
où  les  Grecs  frappèrent  des  monoies. 

Cet  ufage  dont,  les  feuls  habitans  d’Hermionée  fe 
difpenfoient,  étoit  fi  univerfel,  que  Lucien  fait  dire  à 
Charon  dans  un  de  fes  dialogues,  qu’il  <e  n’eft  aucune 
perfontie  fi  pauvre  qu’elle  naît  au  moins  un  obole  à 
st  lui  donner,”  (65)  d’où  l’on  voit  que  l’on  enterra  des 

4  m 

(*64)  Diod.  Sicul.  ïïb.  ii.  p.  130.  Cet  auteur  aflure  qu’Qrphée  apporta 
d’Egypte  en  Grèce  la  doctrine  des  enfers  ;  maïs  elle  paroit  y  avoir  fubfifté 
antérieurement  à  cette  époque,  ainfi  qu’on  le  verra  dans  la  fuite. 

(65)  Lucian.  Dialog.  Mort .  Char.  &  Menip .  ’'Eçi  $s  nç  b/ScAoy  jxrj  Ait 

ejî  quifpiam  qui  ne  obolum  quidem  habeat , 
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monoies  avec  les  morts  de  tous  les  états,  &  de  toutes  les 
conditions  :  fans  cela  leurs  mânes  errantes,  comme  celles  de 
ceux  qui  euffent  été  privés  des  honeurs  de  la  fépulture, 
n’euffent  jamais  pu  jouir  du  repos  qui  les  attendoit  :  elles 
euffent  perfécuté  les  vivans,  &  ceux-ci  euffent  regardé 
comme  un  facrilege  de  ne  pas  leur  rendre  ces  honeurs,  &  de 
négliger  d’affurer  leur  repos:  (66)  c’étoit  un  devoir  indifpen- 
fable  dont  jamais  on  ne  s’affranchit.  On  doit  donc  attribuer 
à  la  négligence  de  ceux  qui  ont  découvert  des  tombeaux, 
la  perte  des  médailles  qu’ils  n’y  ont  pas  trouvées  ;  car  il 
eft  très-certain  qu’ils  en  contenoient  ;  quelquefois  cepen¬ 
dant,  ces  monôies  mifes  avec  les  cadavres  qu’on  bruloit, 
ont  été  détruites  par  le  feu  ;  mais  dans  ce  cas  même,  il  pa- 

V 

roit  que  fou  vent  on  en  remettait  de  nouvelles  dans  les  urnes 
où  l’on  renfermoit  les  cendres,  comme  cela  eft  évident  par 
celle  qui  appartient  à  Mr.  Charles  Townley;  car  il  eft  alfuré 
que  les  médailles  que  contient  cette  urne,  n’ont  pas  été 
touchées  du  feu,  quoiqu’il  foit  certain  que  les  reftes  de  la 
perfonne  à  qui  elle  fut  deftinée  ont  été  confumés  par 
l’uftion.  J’ai  vu  plufieurs  médailles  altérées  par  le  feu, 
comme  plufieurs  pierres  gravées  qui  avoient  fouffertes  par 
la  même  caufe,  &  je  ne  puis  douter  que  la  plupart  de  ces 
monumens  ne  foient  de  ceux  qui  accompagnèrent  leurs  an¬ 
ciens  pofeffeurs,  quand  on  leur  rendit  les  honeurs  funèbres  ; 
ce  qui  n’empêche  pas  que  quelques  médailles  n’ayent  elfuyé 

(66)  Hom,  OdvjJ'.  A.  66,  72. 

l’altération. 
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l’altération,  dont  elles  portent  les  marques  dans  quelque  in¬ 
cendie  particulière,  où  elles  peuvent  s’être  trouvées. 

L’expérience  aquife  fur  un  nombre  imménfe  de  tom¬ 
beaux,  journellement  découverts  en  Italie  &  en  Grèce,  nous 
apprend  que  loin  de  fe  difpenfer  de  mettre  dans  ces  tom¬ 
beaux,  les  monoies  que  la  religion  exigeoit  qu’on  y  dépofat, 
les  anciens  ne  fe  contentèrent  pas  d’y  placer  des  oboles 
ou  des  monoies  communes,  mais  que  très-frequémment  ils 
y  mirent  des  pièces  d’or  &  d’argent  d’une  beaucoup  plus 
grande  valeur.  Mr.  Henry  Swinburne,  à  qui  le  public  doit 
les  voyages  d’Efpagne  &  des  deux  Siciles,  faits  avec  le  plus 
grand  foin,  comme  ils  font  écrits  avec  la  plus  grande  vérité, 
vit  à  Syracufe  l’endroit  où  l’on  découvrit  il  y  a  peu  d’années 
une  très-belle  médaille  Sicilienne  en  or,  très-bien  confervée; 
elle  étoit  dans  la  bouche  d’un  cadavre,  inhumé  dans  les  ca- 
tacomhesj  près  du  lieu  où  fut  autrefois  l’ancienne  Eglife  mé¬ 
tropolitaine  de  cette  ville. 

La  parfaite  confervation  de  tant  des  médailles  en  or 
&  en  argent,  nous  montre  que  la  plupart  de  celles  qui 
nous  relient,  ne  fut  guere  employée  dans  la  circulation  : 
le  frottement  eut  néceffairement  altéré  leur  empreinte, 
toujours  bien  plus  relevée  que  celle  de  nos  monoies  ;  dont  le 
relief,  malgré  fon  peu  de  hauteur,  eft  cependant  fi  prompte¬ 
ment  effacé  :  que  fi  celui  des  médailles  antiques  fe  trouve 
ordinairement  fi  bien  confervé,  c’eft  qu’en  les  dépofant  dans 
les  tombeaux,  on  avoit  contume  de  choifir  les  plus  neuves 
Tom.  II.  F  &  les 
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&  les  moins  gâtées  par  le  frais.  Ce  choix  étoit  d’autant  plus 
aifé  à  faire,  que  chaque  jour  on  étoit  dans  le  cas  d’em¬ 
ployer  des  monoies  à  cet  ufage.  Audi  en  recontre- t-on  aflez 
fouvent,  qui  paroiffent  n’avoir  jamais  été  employées,  & 
femblent  fortir  de  deffous  le  coin,  6ù  elles  reçurent  leur 

J  3 

empreinte.  Quelques-unes  de  ces  monoies  moins  confer- 
vées  que  les  autres,  ont  plus  fouffert  depuis  qu’elles  ont  été 
déterrées,  qu’elles  ne  l’avoient  fait  avant  d’être  placées  dans 
les  endroits  où  on  les  a  découvertes  ;  ce  qui  vient  du  peu  de 
foin  qu’en  ont  eu  ceux  qui  les  ont  retrouvées,  &  fouvent 
des  coups  qu’elles  ont  reçus  dans,  la  terre,  foit  par  les  inftru- 
mens  du  labourage,  foit  pour  avoir  été  long-tems  chariées 
par  les  eaux,  qui  les  ont  entraînées  des  lieux  où  elles  ont 
pénétré,  foit  enfin  par  beaucoup  d’accidens,  aifés  à  imaginer 
&  trop  longs  à  décrire. 

On  frappoit  des  médailles  Grecques  dans  la  plupart 
des  villes  de  la  Grèce  propre,  dans  l’Epire,  dans  la  Macé¬ 
doine  &  la  Thrace  ;  on  en  fabriqua  dans  la  grande  Grèce 
qui  fait  une  partie  très-confidérable  de  l’Italie  ;  dans  la  Sicile, 
dans  la  Cyrenaique  en  Afrique,  dans  l’Egypte,  dans  toute 
l’Afie  Mineure,  &  jufques  dans  la  Colchide  qui  efl  à  l’extré¬ 
mité  du  Pont  Euxin.  Tous  ces  pays  étoient  peuplés  de  villes 
très-floriiTantes,  très  -  nombreufes  &  très-voifines  les  unes 
des  autres  ;  la  religion,  les  mœurs,  les  loix  &  les  cou¬ 
tumes  de  la  Grèce,  y  dominoient,  &  fuivant  les  cal¬ 
culs  les  plus  modères,  le  nombre  des  habitans  de  ces  con¬ 
trées 
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trées  montait  tout  au  moins  à  trente  millions.  Les  anciens 
eftimoient  que  les  générations  fe  renouvelloient  chez  eux 
trois  fois  en  un  fiecle  ;  c’eft-à-dire  que  dans  cet  efpace  de 
tems,  il  mouroit  chez  eux  environ  90  millions  d’hommes, 
auxquels  on  donnoit  la  fépulture  :  on  enterroit  avec  chacun 
de  ces  morts  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  monoies,  de 
valeur  plus  ou  moins  conlidérable,fuivant  l’état  des  perfonnes. 
Depuis  le  tems  de  Phidon  d’Argos,  jufqu’à  celui  de  Conftan- 
tin,  où  les  prêtres  de  la  nouvelle  religion  prirent  pour  eux 
l'argent,  qüe  dans  l’ancienne  on  deflinoit  aux  Dieux  infer¬ 
naux,  il  s’écoula  36  générations:  la  Grèce,  dans  cet  efpace  de 
tems,  y  compris  fes  colonies  répandues  dans  les  pays  dont  il 
à  été  parlé,  dut  enterrer  environ  10  milliards  &  80  millions 
d’hommes  ;  avec  tout  au  moins  autant  de  monoies  de  tout 
métal  &  de  toute  efpece.  Ges  fournies  immenfes,  jointes  aux 
prodigieufes  dépenfes  &  à  la  confommation  de  l’or  &  de  l’ar>* 
gent  employés  dans  les  ftatues  des  dieux,  (67)  &  dans  les 

inftrumens 

(67)  La  Statue  de  Jupiter  Olympien  faite  par  Phidias,  avoit  fuivant 
H  y  gin,  (Fab.  ccxxiii.)  fôixânte  pieds  de  hauteur.  Cette  ftatue  d’or  8c 
d’yvoire,  étoit  aiflîfe  fur  un  trône  de  même  matière.  (Paufan-.  lib.  i.  év  Bpom 
.%pwroü  ^Troiri^v^  x,  £As(p<%n&>.)  La  bafe  en  étoit  ornée  d’or,  de  pierres  pré- 
cieufes,  d’ébene  8c  d’yvoire.  Le  Dieu  ténoit  d’une  main  un  fceptre  égale¬ 
ment  riche,  &  de  l’autïe  Une  ftatue  de  la  viétoire,  d’à  peuprès  neuf  pieds 
d’élévation  ;  cette  figure  étoit  encore  d’or  Sc  d’yvoirei  La  magnificence 
de  tous  les  accômpagnemens  de  cet  immenfe  coloffc,  n’étoit  pas  moins 
grande,  mais  l’art  qu’on  y  avoit  employé  fürpaffoit  de  beaucoup  le  prix  de 
la.  matière.  La  junon  d’Argos,  exécutée  par  Polyclete,  étoit  aufli  d’or  8c  d’y¬ 
voire  ;  Lucien  nous  apprend  que  le  trône  fur  lequel  elle  étoit  affife  étoit 

F  g  d’ür> 
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inftrumens  de  facrifice  confacrés  dans  les  temples,  apauvrirent 
la  Grèce,  dont  elles  génèrent  le  commerce;  d’où  il  arriva  que 

fouvent 

d’or.  (Luc.  in  Somn.  ïàausvti»  sn)  xpvtrov  Bpom.)  La  grandeur  de  cette  ftatue 
étoit  très-confidérable.  (Paufan.  lib.  ii.  p.  148.  Meysôs/  psya.)  Quoiqu’un  peu 
inférieure  à  celle  du  Jupiter  Olympien  elle  ne  lui  cédoit  pas  par  la  beauté  du 
travail,  (Strab.  lib.  viii.  p.  373.  Tîj  psv  Tsy/yj  xakXerna  toov  tvuvtùov.')  Strabon 
paroit  même  lui  donner  la  préférence,  bien  dit-il  que  fa  grandeur  &  fa 
richelfe  n’égalafîent  pas  celles  des  ouvrages  de  Phidias.  Ce  dernier  fit  encore 
pour  le  Parthénon  d’Athenes,  une  fiatue  de  Minerve  en  or  &  en  yvoire  de 
de  ving  fept  coudées,  ou  trente  neuf  pieds  de  hauteur.  (Plin.  lib.  xx.  cap.  v. 
cum  fit  ea  cubitorum  xxvii.  ebore  &  auro  confiât.  Elle  tenoit  en  main  un  victoire 
haute  de  prefque  quatre  coudées,  ou  fix  pieds.  (Paufan.  lib.i.  p.  58.)  On. 
voyoit  à  Epidaure,  à  Elée  &  dans  beaucoup  d’autres  endroits  de  la  Grèce,, 
des  flatues  de  la  même  grandeur,  &  de  la  même  richefîe.  Il  y  en  avoit 
une  de  Minerve,  à  Platée  en  Béotie,  elle  étoit  auffi  de  la  main  de  Phidias;  les 
pieds,  les  mains  &  la  tête  étoient  en  marbre  du  mont  Pentelique,  mais  le  corps 
de  cette  figure  prefqu’aufïï  grand  que  celui  de  la  Minerve  de  bronze  du  Parthé¬ 
non  d’Athenes  étoit  en  bois  doré.  (Paufan.  lib.  ix.  cap.  iv..  p.  7,  18.  T op.lv 

'èvi  uya.Xp.oi  ^ oavov  Içiv  evaxpvcrov - -  p .syeroç  pev  où  voXv  byj  r  1  cè'jidÙzsi  T'/jç  Iv  dxpa- 

woXsi  xaXxîjç.)  La  ftatue  à  laquelle  on  la  compare  étoit  fi  grande,  qu’on  voyoit 
du  promontoire  de  Sunium,  le  panache  de  fon  cafque  &  le  fer  de  la  lance 
qu’elle  portoit.  (Paufan.  lib.  i.  p.  67.  Tavv/jç  rijç  ’Aêr^dg  J  t ou  Vopazog  a’ypq 
Xj  0  Xopog  t  ou  xpdvovç,  aro  Xovviov  7rpoo-7fXéov(riv  sçiv  v\  &/j  (tv'jûtïtu.')  De  forte  qu’elle 
devoit  lurpafler  la  hauteur  des  murs,  &  des  temples  de  la  citadelle  d’Athenes 
où  elle  étoit  placée.  Cette  afïurément  cette  ftatue  qui  effc  repréfentée  fur 
une  médaille  du  cabinet  de  Mr.  Pellerin,  (Recueil,  de  Med.  des  Reuples  &  villes. 
T.  I.  Planche  XXII.  N°  4.)  où  elle  paroit  plus  élevée  de  prefque  un  tiers,  que 
le  temple  de  Minerve,  qui  exifte  encore  à  préfent.  On  peut  juger  qu’elle  dut 
être  la  dépenfe  de  l’or  employé  à  dorer  une  ftatue  d’une  grandeur  à  peu  près 
pareille.  Cette  dorure  n’étoit  pas  de  feuilles  battues,  comme  celles  dont 
nous  nous  fervons,  mais  de  lames  d’or,  femblables  à  celles  dont  on  enveloppoît 
les  monoies  qu’on  appelé  fourées,  &  qui  font  allez  épaifîes  pour  en  impofer, 
h  faire  prendre  ces  monoies  fauffes  pour  des  monoies  vrayes.  Les  lames 

dont 
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fouvent  les  métaux  les  plus  précieux  y  furent  d’une  extrême 
rareté,  comme  on  peut  le  voir  parce  que  dit  Athenée  à  ce 
fujet,  (6  8)  dont  ces  recherches  montrent  les  caufes  vérita^ 
blés.  Quelque  grands  qu’ayent  pu  être  les  dépôts  d’argent, 
quelque  confidérable  que  leur  nombre  ait  jamais  été,  il  efl 
impoffible  que  jamais  il  ait  égalé  la  quantité  incroyable  des 
monoies  enfouies  dans  les  tombeaux:  il  paroit  donc  évident, 
que  c’eft  bien  plus  par  leur  moyen,  que  par  celui  des  dépôts 

dont  étoit  couvertes  des  ftatues  d’une  grandeur  pareille  à  celle  de  Platée,  de- 
yoient  être  encore  plus  épaiffes,  que  celles  dont  on  recouvroit  la  fauffe  mo- 
noie  ;  on  peut  imaginer  delà  qu’elle  devoit  être  l’épaiffeur  du  métal  employé 
dans  les  figures  d’or  qu’on  voyoit  à  Delphes,  à  Olympie  &  ailleurs  ;  &  quelles 
immenfes  richefles  en  or  &  en  argent  étoient  employées  dans  les  temples. 
Les  candélabres,  les  trépieds,  les  lampes,  les  tables  d’or  &  d’argent,  enfin 
les  vœux  de  toute  efpece,  confacrés  aux  Dieux  n’emportoient  pas  moins  d’or 
que  les  ftatues  mêmes;  &  fi  du  tems  de  Philippe,  pere  d’Alexandre,  l’or  com¬ 
mença  à  devenir  plus  commun  en  Grèce,  c’eft  principalement  parce  qu’alo'rs 
même,  les  Phocéens  avoient  enlevé  une,  partie  des  trézors  de  Delphes,  ce  qui 
iufnt  à  en  répandre  une  prodigieufe  quantité;  &  cela  meme  fait  eonnoître 
combien  ce  temple  feul  en  avoit  enlevé  à  la  circulation,  (Athen.  Deipnof. 
ïib.  vi.  p.  23 1.  XvXyiSsvSoç  yovv  tov  Uvôtxov  îspov  vtto  toov  (Pmkixùw  Tvpctwwv, 
wapol  to7ç  VEAÀiîtr^  0  ypvcrvç,  hasKu^Mcrs  L-  o  a.pyvpoç. 

(68)  Athenée,  dans  le  pafifage  cité  ci-deftus,  rapporte  que  Philippe  de  Ma¬ 
cédoine,  pere  d’Alexandre,  ne  pofîedoit  qu’un  petit  vafe  d’or,  regardé  comme 
fi  précieux,  qu’en  fe  couchant  il  le  faifoit-  placer  fous  le  chevet  de  fon  lit.  Cela 
doit  s’éntendre  du  commencement  de  ce  Prince,  qui  à  la  fin  devint  très-riche. 
Car  il  fit  frapper  beaucoup  de  monoies  en  or,  dont  il  exifte  encore  une  très- 
grande  quantité.  Après  la  bataille  de  Chéronée,  il  fit  exécuter  en  or  &  en  yvoire 
par  Léocharès,  des  magnifiques  ftatues,  qui  repréfentoient  Amyntas  fon  pere, 
Alexandre  fon  fils,  lui  même  &  Olympia  fa  femme  avec  Eurydice  fa  fceur  ; 
ces  ftatues  fe  voyoient  encore  au  tems  de  Paufanias,  (Vide  Tauf.  lib.  v, 
cajp.  xx. 

particuliers. 
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particuliers,  que  fe  font  confervées  les  médailles  parvenues 
jufqu’à  nous,  &  nous  fournies  obligés  de  reconnoître,  qu'ils 
en  font  encore  la  principale  fource. 

Rien  n’étoit  plus  facré,  chez  les  anciens,  que  le  refpeét 
ordonné  pour  les  tombeaux  ;  la  religion  leur  faifoit  regarder 
comme  facrileges  ceux  qui  ofoient  y  toucher,  (6  9)  &  les  loix 
les  condamnoient  à  la  mort  ;  (70)  il  étoit  défendu  d’en 
rien  emporter,  le  moindre  manque  à  cet  égard  étoit  fuivi 
de  l’exécration  publique.  Il  arriva  de  là  que  les  monoies 
qu’on  y  enterroit  furent,  autant  qu’il  étoit  poflible,  mifes 
à  l’abri  de  la  cupidité.  Comme  elles  y  furent  placées  fuc- 
ceffivement,  prefque  tout  ce  qui  s’en  fabriqua  doit  y  avoir 
été  enfeveli,  fans  pouvoir  en  fortir,  cela  dut  rendre  les 
anciennes  monoies  exceflivement  rares  ;  mais  comme  le 
refpeél  &  les  loix  qui  empêchoient  de  les  trouver,  là  où 
Ton  étoit  fur  qu’elles  étoient,  ne  font  plus  des  obftacîes 
pour  nous,  il  nous  eft  fans  doute  plus  facile  de  nous  en 
procurer,  qu’il  ne  le  fut  aux  anciens  mêmes  :  c’eft  ce  qui 
m’a  fait  penfer  &  dire,  que  les  médailles  Grecques  font  plus 
communes  à  préfent  qu’elles  11e  l’étoient  de  leur  tems.  C’eft 
peut-être  aufti  la  véritable  raifon,  qui  les  empêchant  d’en 
faire  des  collections,  comme  nous  en  avons  maintenant,  fit 
oublier  jufqu’aux  noms  des  artiftes  qui  firent  ces  beaux 
ouvrages,  &  qui  malgré  leur  grande  habileté,  n’ont  jamais 

(69)  Plutarch.  in  Solone% 

(70)  Plutarch.  ub.fupr. 

été 
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été  contés  par  les  auteurs  anciens,  comme  le  furent  les 
Peintres  les  Sculpteurs  les  Cifeleurs  &  les  Graveurs.  Les 
productions  de  ces  derniers,  qu’ils  avoient  fous  les  yeux,  les 
intéreffoient  à  ceux  qui  les  avoient  faites. 

Quoique  les  anciens  ayent  très-fouvent  brûlé  les  corps 
des  morts,  avant  d’en  inhumer  les  cendres,  il  elt  cependant 
alluré  qu’encore  plus  fouvent  ils  les  enterrerent.  Le  nombre 
des  urnes,  remplies  des  cendres  des  gens  du  bas  ordre  &  de 
Soldats,  elt  immenfe  :  ladépenfe  qu’exigeoit  la  cérémonie  de 
f  ultion,  les  bois  qu’elle  confumoit,  11e  purent  jamais  per¬ 
mettre  quelle  devint  générale  :  mais  foit  qu’on  inhumât, 
foit  qu’on  brûlât  les  corps,  on  les  dépofoit  enfuite  dans  des 
fépultures,  très-rarement  placées  dans  les  temples,  (7 1)  quef- 
quefois  dans  leur  voilinage,  mais  prefque  toujours  répandues 
dans  les  campagnes  :  de  grandes  pierres*  des  amas  de 
pierres  plus  petites,  ou  des  colones  pofées  fur  ces  fépultures 
avertilfoient  de  ne  pas  y  toucher  l’infcription  Grecque, 
gravée  fur  une  des  colonnes  employées  à  la  décoration  du 
tombeau  élevé  vers  le  troilieme  mille  de  la  voye  Appienne, 
à  la  mémoire  de  Regilla,  femme  d’Herode  Atticus,  (72) 

(71)  Quelques-uns  ont  dit  que  les  Grecs  n’enfevelirent  jamais  aucun  mort1 
dans  leurs  temples  &  dans  leurs  villes,  mais  cet  une  erreur.  On  voyoit  en  La-^ 
conie,  dans  le  temple  d’Amyclée,.le  tombeau  d’Hyacinthe  fils  d’Amyclas  fous- 
une  ftatue  d’Apollon,  (Paufan.  lib.  iii.  cap.  i.)  cet  exemple  étoit  fréquem¬ 
ment  répété,  comme  on  peut  le  voir  par  les  livres  de  Paufanias  Sc  des  anciens 
auteurs. 

(72)  Ces  colones,  ont  été  tranfportées  du  Palais  Farnefe  à.Rome,  dans  la: 
cour  du  Mufaeum  de  Portici,  où  elles  font  à  préfent. 

avertit*., 
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avertit,  “  qu’il  11 ejî  permis  à  perfonne  de  rien  déranger  de  ce 
“  tomheàu  ;  elle  ajoute  que  celui  qui  en  ôtera  quelque  chofe 
ii  fouhaitera  de  ne  V avoir  pas  fait  &  en  appelé  à  témoin  la 
Ci  Déejfe  Knodia  f  qui  prélidoi t  aux  chemins.  On  regardoit 
les  fépultures  comme  des  endroits  confacrés  aux  Dieux  ;  ce 
qui  fit  donner  la  forme  d’autels,  &  même  de  temples,  non 
feulement  aux  pierres  fépulcrales,  mais  encore  .aux  édifices 
dans  lefqueiles  on  les  renfermoit  fouvent.  En  1669  on  trouva 
dans  la  ville  Gorfini,  près  de  Rome, le  tombeau  d’un  prêtre  de 
Mitras,  avec  une  infeription  Grecque  qui  condamnoit  à  payer 
cinq  mille  deniers  au  peuple  Romain,  ceux  qui  remueroient 
de  fa  place  f  infeription,  ou  aucune  autre  chofe  appartenante 
a  ce  tombeau  :  (y  3)  il  y  avoit  à  Florence  une  ancienne  in¬ 
feription  fépulcrale,  qui  attribuoit  au  fife  la  fomme  de  deux 
mille  cinq  cens  deniers,  à  payer  parquiconque  tenteroit  de 
remuer  de  fa  place  le  corps  de  Myrtala  :  cette  infeription  fe 
voit  fur  le  tombeau  où  elle  étoit  enfevelie.  (74)  Ces  loix, 
on  empêchant  les  anciens  de  labourer,  dans  les  endroits 
où  il  y  avoit  des  marques  faites  pour  indiquer  des  tom¬ 
beaux,  eonfervoient  les  effets  qu’ils  contenoient  ;  &  '  fi 

Ton  trouve  aujourd’hui  une  fi  grande  quantité  de  mé¬ 
dailles  répandues  &  comme  femées  dans  les  champs,  où 
paffoient  autrefois  des  chemins  privés  &  de  traverfe,  à  préfent 
devenus  des  champs,  c’eft  qu’il  y  eut  autrefois  des  fépultures 

(73)  Monum.  Antiq.  T.  I.  p.  27. 

(74)  Raccolt.  d’inferit.  Antiq.  Ritr.  in  Etrur.  p.  230. 
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répandues  près  de  ces  mêmes  chemins,  où  les  laboureurs 
découvrent  aujourd’hui  ce  qu’elles  ont  recélé  pendant  tant 
de  fiecles. 

Le  cours  des  eaux,  qui  dans  la  fuite  des  tems  prenent  des 
directions  différentes,  la  chute  des  torrens  qui  defcendent 
des  montagnes,  &  fe  répandent  à  travers  les  terres,  ayant 
quelquefois  pénétré  dans  celles  qui  renfermoient  des  tom¬ 
beaux,  en  ont  entrainé  les  médailles,  les  pierres  gravées  & 
les  autres  effets  qui  s’y  font  trouvés  ;  de  là  vient  qu’on 
en  rencontre  quelquefois  dans  les  rivières  où  fe  déchargent 
ces  eaux  :  c’eft  ainfi  que  dans  un  torrent,  près  d’Agrigente  en 
Sicile,  on  trouva  il  y  a  douze  à  treize  ans,  un  très-beau 
vafe  en  terre,  qui  fe  voit  à  préfent  dans  le  Mufœum  B  rit  an- 
?iiç[ice ,  &  fur  lequel  eft  peinte  l’Apothéofe  d’Homere.  J’ai 
poffédé  moi-même  une  petite  ffatue  de  Jupiter  en  bronze, 
qui  avoit  été  trouvée  dans  l’Anio  ou  le  Téveron,  avec  quel¬ 
ques  médailles  de  Néron,  dont  le  Vernis  tout  pareil  à  celui 
de  ce  bronze,  &  très-différent  de  celui  que  donnent  les  eaux, 
montrait  qu’elles  avoient  été  long-tems  renfermées  dans  le 
même  terrein,  d’où  elles  avoient  été  entraînées  dans  cette 
riviere. 

Bacchus,  dont  les  attributs  fe  trouvent  fi  fréquemment 
fur  prefque  tous  les  tombeaux  des  anciens,  parce  qu’il 
étoit  regaidé  comme  le  Dieu  de  la  vie  &  de  la  mort, 

fut  aufli  confidéré,  ainfi  qu’on  l’a  fait  voir,  comme 

• 

le  Dieu  qui  préfidoit  aux  eaux  courantes  &  à  la  mer  :  il 
Tom.  IL  G  efl 
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eft  repréfenté  dans  cette  derniere  qualité,  fur  le  bas-relief  tiré 
du  même  monument,  où  s’eft  trouvée  le  farcophage  dont  on  a 
donné  ci-deflus  l’explication.  (75)  Le  Dieu  paroit,  fe  repofer 
fur  une  urne  d’où  fortent  les  rivières,  il  tient  un  gouvernail 
de  navire,  il  s’appuye  fur  l’hydre,  fymbole  des  eaux  qui  fe 
répandent  de  fon  corps,  enfin  on  voit  une  tête  de  mort  fur 
l’antre  dans  lequel  il  eft  aflis.  C’eft,  à  ce  qu’il  me  fem- 
ble,  parce  qu’il  étoit  le  Dieu  des  eaux,  que  les  anciens  af- 
feâerent  de  .  conftruire  fi  fouvent  leurs  tombeaux  fur  les 
rivages  de  la  mer  ;  comme  ceux  qui  fe  rencontrent  fi  fré¬ 
quemment  dans  le  voifinage  de  Mifêne,  dans  les  environs  de 
Baia,  de  Pouzzole  &  de  Naples  ;  de  même  que  fur  les  bords 
du  Tibre  &  de  quantité  d’autres  rivières.  Si  dans  le  Golphe 
de  Baia,  comme  dans  le  Tibre,  on  trouve  fi  fouvent  des 
pâtes,  des  pierres  gravées  &  des  médailles,  c’eft  qu’elles  y 
ont- été  apportées  des  tombeaux  voifins,  par  les  eaux  qui 
fe  répandent  dans  cette  baie  ou  dans  ce  fleuve.  Il  en  eft 
de  même  des  Marais  Pontins  ;  en  les  parcourant  en  ba¬ 
teau,  dans  une  barque  très-légere  faite  à  cet  ufage,  j’y 
ai  trouvé  un  très-grand  nombre  de  tombeaux,  aujourd’hui 
renfermés  dans  les  rofeaux  aquatiques  qu’on  eft  obligé  de 
traverfer  ;  on  en  voit  encore  quelques-uns  à  l’occident  de 
Terracine,  dans  les  terreins  déffrichés  depuis  vingt  ans  par 
le  prince  Gabrieli.  Ces  monumens  conftruits  par  les  Ro¬ 
mains,  dans  les  tems  où  ils  defîecherent  ces  marais,  ac- 

(75)  Voyez  le  Tom  I.  de  cet  ouvrage.  Flanche  XXV. 

compagnoient 
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compagnoient  la  voye  Appienne  qui  les  traverfe  ;  les  mé¬ 
dailles  contenues  dans  ces  tombeaux,  en  ont  été  tirées 
_&  chariées  par  les  eaux,  dans  lefquelles  elles  ont  perdu  le 
vernis  qu’elles  avoient  acquis  anciennement,  &  qu’on  n’y 
trouve  plus  aujourd’hui. 

Mercure  étant  le  Dieu  qui  préfidoit  aux  grands  chemins, 
&  à-la-fois  le  conduéfeur  des  mâ?ies ,  c’eft  je  penfe  la  raifon 
pour  laquelle  les  anciens  placèrent  fi  fréquemment  les  tom¬ 
beaux  fur  le  grands  chemins,  &  celle  pour  laquelle  on  a 
trouvé  un  fi  grand  nombre  de  médailles  anciennes,  dans  le 
voifinage  des  routes  publiques. 

Après  avoir  expliqué  comment  les  médailles  antiques  font 
parvenues  jufqu’à  nous,  il  convient  d’examiner  ici  l’origine 
des  ufages  qui  les  ont  fait  dépofer  dans  les  tombeaux,  &  de 
montrer  les  précautions  que  l’on  a  prifes  pour  empêcher 
qu’on  ne  les  fouillât  :  ces  précautions  nous  montreront  ce  que 
nous  pouvons  efperer  de  retrouver  encore  à  l’égard  des  mé¬ 
dailles  qui  nous  manquent,  &  les  raifons  pour  lefquelles  il  en 
paroit  fi  fouvent  de  nouvelles  ;  comme  celles  pourquoi  des 
médailles  autrefois  très-rares  &  quelquefois  uniques,  font 
devenues  en  peu  de  tems  très-communes. 

L’idée  d’une  vie,  qui  doit  fuccéder  à  la  mort  phyfique, 
engagea  à  pourvoir  au  repos  des  morts,  &  fit  placer  dans 
leurs  tombeaux  les  monoies  néceffaires  à  fléchir  les  Dieux 
infernaux,  &  à  procurer  aux  mânes  l’entrée  de  la  demeure 
qui  leur  étoit  deftinée.  Les  befoins,  à  fatisfaire  dans 

G  2, 
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une  vie  nouvelle,  firent  quelquefois  dépofer  dans  ces  mêmes 
tombeaux  des  fommes  affez  confidérables  :  telle  étoit  celle 
qu’on  trouva  en  1741,  dans  un  tombeau  près  de  Cher¬ 
bourg  en  Normandie  :  car  indépendament  de  200  médailles 
des  Empereurs  Antonin,  Marc  Aurele,  Commode,  &  des 
Impératrices  Fauftine  6c  Lucille,  qu’on  en  tira  d’abord,  011 
y  en  découvrit  enfuite  beaucoup  d’autres  éparfes  çà  &  là, 
mais  toutes  étoient  des  mêmes  tems.  (76)  La  même  idée 
des  befoins  que  les  morts  pouvoient  avoir  des  chofes  utiles 
en  ce  monde,  fit  mettre  dans  leurs  fépultures,  des  armes 
à  leur  ufage,  des  armilles  ou  bracelets,  des  colliers,  des  bijoux 
de  même  nature,  &  quelquefois  des  couronnes  d’un  or  très- 
léger,  pareilles  à  celle  qu’on  a  découverte  dans  un  tombeau 
près  de  Volterjre,  &  qui  fe  voit  dans  la  galerie  de  Florence, 
fouvent  on  mit  à  côté  des  morts  les  inftrumens  de  leur 
profçffion  ;  Enée,  dans  le  poëme  de  Virgile,  fit  placer  les 
armes,  la  trompette  6c  la  rame,  dont  s’étoit  fervi  Mifenus  fur 
ïe  tombeau  de  ce  Héros.  (77)  Nous  avons  encore  un  grand 
nombre  de  pierres  fépulcrales,  fur  lefquelles  font  fculptés 
les  outils  des  métiers  exercés  par  ceux  pourqui  furent  érigés 

ces  monumens.  Si  tant  de  vafes  ufuels,  de  toute  efpece,  fe 

•  > 

(76)  Mem.  de  l’Acad.  des  Infcript.  T.  XVI.  p.  131. 

(77)  Virgil.  Æneid.  llb.  vi. 

At  pius  Æneas  ingenti  mole  fepulcrum 

Imponit ,  fuaque  arma  viro ,  remumque ,  tubamque , 

Monte  fub  ario  :  qui  nunc  Mifenus  ab  illo 
Di  ci  t  tir. 
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font  trouvés  dans  les  tombeaux  des  anciens,  fi  l’on  y  a  dé' 
couvert  jufqu’à  des  râpes,  des  palîbires  pour  épurer  le  vin,  & 
même  des  œufs,  c’efl:  que  ceux  qui  les  y  placèrent,  les  crurent 
de  quelque  ufage  à  ceux  qu’ils  y  renfermoient.  Quant  aux 
pierres  gravées,  &  aux  petites  ftatues  de  toutes  matières,  ren¬ 
fermées  dans  les  fépultures,  il  eft  alluré  que  les  unes  &  les 
autres  repréfentant  les  Dieux,  regardés  comme  les  protec¬ 
teurs  des  hommes,  on  les  enterra  près  de  ceux  qui  les  a  voient 
adorés  &  même  portés,  afin  d’écarter  les  mauvais  Génies, 
capables  de  troubler  le  repos  des  mânes,  ou  l’effet  des 
enchantemens  capables  de  les  évoquer,  (y  8)  Voilà  pourquoi 
on  trouve  auffi  quelques  médailles  antiques  avec  une  héliere 
qui  fervoit  à  les  rattacher,  (y  9)  comme  les  médailles  de 
dévotion  qu’encore  en  Italie  en  Efpagne  &  ailleurs,  on  porte 
fur  foi  &  que  fouvent  on  renferme  dans  les  cercueils.  G’efl 
auffi  la  raifon  pour  laquelle  on  trouve  quelques  médailles- 
à  travers  lefquelîes  on  a  percé  un  trou,  pour  y  palier  un  cordon 
&  les  fufpendre  au  col  ;  j’en  ai  fous  les  yeux  une  de  cette 
efpece  au  moment  que  j’écris  ce-ci,,c’efi:  une  médaille  Athé¬ 
nienne,  avec  la  tête  de  Minerve  &  fon  fymbole  au  revers, 
elle  fut  autrefois  portée  par  quelque  dévot  à  cette  déelfe,  & 
vraifemblablement  enterrée  avec  luir  (80) 

Pour 

(78)  Apul .  Metamorph.  lib.  ii.  v 

(79)  On  peut  voir  quelques-unes  de  ces  médailles  dans  le  recueil  de  celles 
des  peuples  &  villes.  2".  I. 

(80)  Les  femmes  dans  l’Afie  Mineure,  la  Grèce  &  fes  Ides,  portent  fouvent* 
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Pour  trouver  l’origine  de  ces  ufages,  &  reconnoître  les 
peuples  qui  commencèrent  à  les  employer,  il  faut  remonter 
à  la  fource  des  idées  qui  y  donnèrent  lieu,  &  voir  comment 
fe  formèrent  l’opinion  de  la 7  vie  future,  celle  des  enfers^  & 
des  Dieux  qu’on  crût  y  préfider. 

Homere  repréfente  l’apparition  de  P  Ame  de  Patrocle  :  elle 
lui  reJJ'emhloit ,  dit-il,  four  la  grandeur,  la  beauté  des  yeux , 
comme  par  la  voix ,  &  port  oit  des  habillemens  femblables  à 
ceux  dont  il  avoit  coutume  de  fe  fervir  :  (8  i)  elle  fe  plaint  à 
Achille,  de  ce  qu’il  ne  lui  a  pas  encore  rendu  les  honeurs 
funèbres,  celui-ci  te?td  envain  les  bras,  pour  embrajfer  fon  ami , 
il  îie  peut  y  atteindre  ;  fon  ame  rentre  fous  la  terre  comme  une 
fumée  légère  ;  (82)  Achille  fe  reveille,  frappe  des  mains  & 
s’écrie  triftement  ;  helas,  il  y  a  do?ic  affuréme?it  dans  la  de - 
meure  des  ma?ies ,  f Ame  &  la  Ressemblance  de  Patrocle , 

<r  ‘ 

des  pièces  de  monoies  modernes  d’or  &  d’argent  dont  elles  prétendent  orner 
leurs  habillemens  ;  &  quand  elies  trouvent  des  monoies  antiques  nouvellement 
découvertes,  elles  les  employent  au  même  ufage  :  cet  ufage  pourrait  bien  être 
une  continuation  de  celui  qui  exiftoit  autrefois  dans  tous  ces  pays. 

(81)  Homer.  Iliad.  libr.  Y.  v,  6j. 

*  HàSs  o’  lin  TI o(7pox.r.qog  hiKoïo, 

Tlœn’  avTco,  fj.sys3oç  t s  k,  oppMrcc  yd?C  èinmoi, 

K  cil  (puvyiv  ;  X)  to7u  7 rspi  yft  sujmjo,  éço. 

Supervenit  vero  anima  Patroclis  miferi , 

Omnia-ipji  magnltudineque  et  oculis  pulcris  Jîmilis , 

Et  voce  ;  et  taies  corporis  vefies  induta  erat. 

(82)  Homer.  Iliad.  libr.  T.  v.  99  &  102. 
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dont  les  reftes  font  encore  fur  la  terre!  (83)  Par  cette  Appa¬ 
rition née  de  l’erreur  d’un  fonge,  dans  lequel  Achille  forte¬ 
ment  affedté  de  la  perte  de  fon  ami  croit  le  revoir,  Homere 
nous  rappelle  la  preuve  la  plus  forte,  que  l’on  eut  de  fon 
tems  de  l’exifience  de  V  Ame  &  de  la  vie  future.  Ces  dogmes* 
impoffibles  à  démontrer  par  la  raifon,  ne  peuvent  être  af- 
furés  que  par  la  révélation  :  car  Dieu  feul  peut  favoir  ce 
que  déviennent  les  êtres  créés  par  lui,  après  le  terme  a  digne 
par  lui  feul  à  leur  vie  préfente.  Les  hommes,  en  voyant  toute 
la  nature  fe  changer  autour  d’eux,  tous  les  êtres  parvenir  à 
leur  fin,  toutes  les  plantes,  tous  les  animaux  difparoître  de 
la  terre,  fe  décompofer  &  perdre  la  figure  qu’ils  avoient 
pendant  la  durée  de  leur  exiftence,  s’appercurent  aifément 
qu’après  eux  il  ne  refioit  rien  du  corps  dans  lequel  ils  avoient 
vécu.  L’attachement  aux  perfonnes  avec  lefquelles  on 
avoit  été  le  plus  liés,  la  vue  des  objets  qui  leur  avoient  ap¬ 
partenus,  des  lieux  qu’elles  avoient  habités,  les  rappellant 
fouvent  à  la  mémoire  des  vivans,  &  les  fonges  les  leur  repré - 
fentant  quelquefois  fous  la  figure  même,  fous  laquelle  ils  les 
avoient  connues,  l’imagination  leur  faifant  tenir  des  difcours, 
propres  à  exprimer  les  fentimens  qu’elle  même  leur  pré- 

(83)  Homeri  in  eod.  libr ,  v.  103. 

il  7T07T0/,  Vj  pot,  nç  sçi  x,  siv  oiiùoio  ào[AO«rt 
'¥ vyji  >3  ei'booXov,  drf  tppsv eg  ovk  ïvi-  7rciU7rav. 

Tapa  !  certe  igitur  aliqua  cji  et  in  orci  adibus 
Anima  et  fmulacrum,  fed  pracordia  non  infunt  omnino . 
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toit,  fit  ai fémcnt  croire  qu’elles  exiftoient  encore,  non  fous 
la  forme  matérielle  qu’on  leur  avoit  connue,  mais  fous  une 
forme  abfolument  reffemblante,  qu’Homere,  comme  on  a  pu 
s’en  apperçevoir,  appelle  une  Idole ,  une  Image  perceptible  à 
l’œil,  mais  imperceptible  au  tadl.  Cette  image  étant  inca¬ 
pable  de  fentiment  &  de  penfée,  &  les  ombres  montrant  ce¬ 
pendant  en  avoir,  on  diftingua  dans  elles,  ou  plutôt  d’elles 
mêmes,  cet  être  capable  d’affedlion  &  de  penfée,  il  fut  ap¬ 
pelle  Pfychè  ou  P  Ame.  Et  les  befoins  auxquels  les  affec¬ 
tions  de  l’Ame  la  firent  fuppofer  affujettie,  font  ceux  qu’on 
prétendit  fatisfaire,  par  les  effets  de  toute  nature  que  la 
piété  fit  dépofer  dans  les  tombeaux. 

Seuls  de  tous  les  peuples,  dont  les  monumens  exiflent  en¬ 
core,  les  Grecs  oferent  entreprendre  de  repréfenter  V Ame 
par  des  fymboles.  C’eft-à-dire  par  cette  maniéré  d’exprimer 
les  idées,  dont  nous  avons  fait  voir  qu’ils  tirèrent  les  prin¬ 
cipes  des  anciens  habitàils  de  la  Scythie.  La  nature  de  ces 
fymboles  employés  dans  la  Grèce,  &  leur  liaifon  avec  le  nom 
qu’ils  donnèrent  \  F  Ame,  peuvent  nous  montrer,  la  marche 
de  leurs  idées,  fur  cet  important  fujet.  Le  Papillon  devint 
chez  eux  le  fymbole  de  F  Ame.  Ce  fut  dans  l’opinion 
qu’elle  exiftoit  encore,  même  après  la  mort, 'qu’ils  repréfen- 
terent  fi  fréquemment  cet  emblème  fur  les  urnes  fépulcrales, 
ou  ils  renfermèrent  les  cendres  &  les  refies  des  défunts. 
Le  Papillon  employé  dans  cet  emblème  eft  celui,  qu’ils  ap- 
peloient  Pfycké ,  d’un  mot  dont  il  '  fe  fervirent  pour  ex¬ 
primer 
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primer  V Ame.  Les  racines  de  ce  mot  font  étrangères 
à  leur  langue,  dans  laquelle  ils  les  cherchèrent  envain,  (84) 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  qu’en  dit  Plutarque.  Ce  même 
auteur  nous  apprend  que  le  Papillon  nommé  P/yché  venoit 
de  fefpece  de  Chenille  qu’on  appeloit  Kruca  :  ce  fut 
d’elle  dont  on  fe  fervit  pour  expliquer  la  génération  des 
chofes.  (85)  x 

L’ Kruca  renfermée  dans  fa  Chryfalide,  en  fort  fous  la 

forme  du  Papillon,  qui  bientôt  après  donne  la  "vie  à  un  être 

de  forme  différente;  cette  apparente  métamorphofe,  paroif- 

« 

fant  une  fuccefîion  de  vie  qui  fe  renouvelloit  fans  fin,  fit 
regarder  la  Pyfché ,  ou  F  Ame  comme  immortelle  ;  &  la  régé¬ 
nération  de  la  Chenille  fous  une  forme  différente  de  celle 
qu’elle  eut  d’abord,  fit  imaginer  que  l’Ame  humaine  paffoit 
fucceffivement  en  différens  animaux,  pour  animer  leurs  corps, 
de- là  vint  l’origine  de  la  Mètempfychôfe  ;  enfin  quelques-uns 
ne  voyant  qu’un  changement  d’état,  dans  ces  reproduc¬ 
tions,  mais  y  trouvant  toujours  le  même  principe  de  vie, 
crurent  que  les  Ames  des  hommes  exifloient  encore  après 
la  mort,  mais  feulement  fous  les  formes  apparentes,  ou 

(84)  Plutarch.  de  Sloic.  Répugnant,  p.  1052.  F. 

(85)  Plutarch.  Sympofiac.  lib.  ii.  p.  636.  ‘flj  Si  Apn ty\  y  (mou  to  mpcom/, 

*  htm  èumcuyua-M  S/cè  ^y^ottitm  x,  7T£p/pp«y£7crw,  erepov  Tfjspoo^sv  S/  avjyç  t yjv  yjzkovp^vYjV 

p.cB(ri<Tl,  TOV  MUT OV  Tp07TCV  iV  TlXvBoi  TTüoÜpLÇM  TOU  T 0' CaJQV,  o7oV  L )XY]  T'/jç  ySVSCTSWÇ. 

Ut  vero  primum  nafcitur  eruca ,  deinde  ficcitate  concrefcens,  tandem  nmpïtur  atque  a 
fe  alïud  animal  exhibet,  quod  Pfyche  dicitur ,  Papilionis  genus  quoddam  :  ita  hic  ovum 
prius  exijlity  tanquam  materia  ortus. 

To  m.  IL  H  images 
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images  de  celles  que  les  corps  avoient  eu  pendant  leur  vie. 
De  ces  differentes  opinions,  dont  la  fource  eft  commune,  fe 
formèrent  les  differens  fyftêmes  de  Métaphyfique  des  Indiens, 
des  Egyptiens  &  des  Grecs  :  on  trouve  ces  mêmes  fyftêmes 
chez  les  Scythes  &  les  peuples  defcendus  d’eux  ;  (86)  Thaïes 
paroit  avoir  reçu  de  Zamolxis  la  doélrine  de  l’immortalité 
de  l’Ame,  comme  Pythagore  femble  l’avoir  prife  d’Abaris 
dont  il  fut  difciple. 

La  fable  de  Cupidon  &  de  Pfyché ,  confervée  dans  Apulée, 
(87)  eft  bien  plus  ancienne  que  l’auteur  dont  il  la  tirée  ; 
car  on  la  voit  repréfentée,  fur  une  cornaline,  (88)  gravée 
par  Pamphile,  difciple  de  Praxitèle  (89)  &  contemporain 

(86)  Comparez  a  ce  fujet  ce  que  dit  Hérodote,  (Lib.  iv.  cap.  xciv.)  des 

Gêtes,  qui  étoient  un  peuple  Scythe,  avec  ce  qui  fe  trouve  dans  Pomponius 
Mêla,  (Lib.  ii.  cap.  ii.  p.  43.)  &  avec  l’opinion  des  Celtes  rapportée  dans  les 
commentaires  de  Céfar,  (Lib.  iv.)  ainfi  qu’à  ce  que  dit  l’Empereur  Julien. 
(Cæfar  in  Lrajan.)  ^ . 

(87)  Luc.  Apul.  Metamorph.  lib.  iv. 

(88)  Cette  pierre  du  plus  excellent  travail,  fe  trouve  dans  la  colleétion  de 
Mr.  C.  Townley.  Elle  eft  du  petit  nombre  de  celles  qui  donnent  un  époque 
à  l’hiftoire  de  la  Gravure  ;  les  figures  en  font  deflïnées,  comme  des  ftatues, 
dont  elles  ont  prefque  le  relief.  C’eft,  je  crois,  le  plus  ancien  monument,  où 
l’on  voye  repréfentée  la  fable  de  Cupidon  8c  de  Pfyché  ;  il  peut  fervir  à 
nous  apprendre  que  cette  fable  étoit  connue  vers  la  fin  du  cinquième  fiecle 
avant  notre  Ere  ;  &  comme  elle  tient  beaucoup  de  la  maniéré  employée  par 
Platon  pour  repréfenter  fes  idées  Philofophiques,  &  couvrir  ce  que  fouvent 
il  prenoit  dans  la  théologie  des  myfteres,  comme  le  remarque  Clément  d’Alex¬ 
andrie,  il  fe  pourroit  que  cette  fable  eut  été  faite  fur  le  modèle  des  fiennes, 
&  vers  fon  tems. 

(89)  Ce  Pamphile,  comme  on  le  fera  voit  ailleurs  eft  celui  dont  parle 
Pline,  lib.  xx,  cap.  iv. 

de 
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de  Platon.  Les  livres  de  ce  Philofophe  préfentent  fouvent 
des  allégories  fur  l’Amour,  compofées  fur  des  idées  fembîa- 
blés  à  celles  de  la  fable  de  Cupidoji  &  de  Pfyché.  Celle-ci, 
ne  fe  trouvant  ni  dans  les  poètes,  11’y  dans  les  mythologues, 
doit  avoir  été  regardée  comme  étrangère  a  la  religion  des 
Grecs  :  elle  leur  fervit  à  repréfenter  l’effet  des  pallions  &  le 
trouble  qu  elles  occafionnent  à  l’Ame  :  Apulée  l’employe 
en  ce  fens. 

Quoiqu’étrangere  à  Ja  mythologie,  cette  fable  tenoit  ce¬ 
pendant  à  de  très-anciens  emblèmes,  &  aux  idées  de  la 
théologie  fecrete  révélée  dans  les  myfleres  :  le  filence  reli¬ 
gieux  qu’ils  exigeoient,  femble  avoir  donné  lieu  aux  'in¬ 
terprétations,  qui  produifirent  cette  fable  ingénieufe,  &  les 
ailes  de  Papillo?i  données  à  Pfyché ,  conftatent  qu’elle  tire 
fon  origine  du  fens  caché  fous  les  formes  de  P  emblème  em¬ 
ployé  à  repréfenter  X Ame. 

La  théologie  des  mylteres  reconnoiffoit  un  Dieu  principe 
de  tout  ;  le  Feu  ou  la  Pomme  de  Pin  étaient,  comme  nous 
l’avons  dit,  les  emblèmes  de  ce  Dieu  :  (90)  de  lui  fortit  un 
fils ,  regardé  comme  fa  Force  fuprême ,  comme  P  Etre  Géné¬ 
rateur ,  dont  l’adtion  tira  le  monde  matériel  des  ténèbres 
du  Cahos  :  au  moyen  de  l’Amour  il  donna  la  vie  à  toutes 
les  créatures,  capables  de  fentime?it  &  d’ intelligence.  Le 
flambeau ,  ou  le  thyrfe  employé  à  fa  place,  donnés  pour  fcep- 


(90)  Voyez  fur  ces  différences  fujets,  T.  I.  de  cet  ouvrage,  p.  258.  N°  1 18,  &c. 
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tre  à  l’Etre  Générateur ,  &  même  à  l’ Amour,  marquoient 
à-la-fois  leur  origine  &  celle  de  leur  puiflance.  L’un  étoit 
le  moyen ,  l’autre  étoit  V  agent  de  F  Etre  Créateur  ;  &  quand 
on  voit,  dans  tant  de  monument  antiques,  l’Amour  appro¬ 
chant  un  flambeau  du  Papillon ,  ce  n’efl:  pas,  comme  on  le 
croit,  pour  détruirè  cet  emblème  de  l’AmÊ,  car  V Ame 
étoit  fuppofée  indeftruélible,  mais  au  contraire  pour  mon¬ 
trer  le  principe  qui  la  Créa.  La  Flamme  de  ce  flambeau  re¬ 
préfente  la  Puijfance  Créatrice  ;  l’Amour,  en  étant  le  dépo- 
Jitaire  &  Page?it,  repré  fente  l’aCte  par  lequel  elle  anime  la 
matière  &  donne  la  vie,  exprimée  par  le  fymbole  du  Pa¬ 
pillon ,  que  cet  aCte  tire  de  l’état  d’inertie  qui  précédé  l’ex- 
iftence  des  êtres  fenfibles,  &  reffemble  à  celui  de  la  mort  : 
les  anciens  ont  très-bien  fçu  caraCtérifer  cet  état,  par  la 
foiblefle  donnée  à  la  plupart  des  figures  employées  dans 
les  emblèmes  de  l’Ame. 

L’Etre  Générateur ,  auquel  on  donnoit  tous  les  fexes, 
repréfenté  fous  celui  de  la  femme,  dans  un  camée  très- 
fingulier  de  la  collection  de  Mr.  G.  Townley,  y  efl  dans 
l’aCtion  de  tenir  un  Priape  fufpendu  fur  \e  feu  d’un  autel. 
Nous  avons  fait  voir  ailleurs  que  ce  Priape ,  révéré  chez  les 
Indiens  fous  le  nom  de  Emgham ,  le  fut  chez  les  Egyptiens 
fous  celui  de  Phallus ,  &  fous  les  différentes  formes  que  lui 
donnèrent  ces  peuples.  G’étoit  le  fymbole  de  V Ef prit ^  du 
Mihir  ou  de  P  Amour.  Agent  manifefle  de  la  Génération, 
il  repréfenta  l’être  à  qui  l’on  donnoit  ce  titre  ;  &  fi  dans 
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la  pierre  dont  nous  parlons  ici,  il  eft  repréfenté  fur  le  feu 
d’un  autel,  par  une  figure  deftinée  à  exprimer  l’Etre  Géné¬ 
rateur,  c’elf  pour  montrer  que  cet  Agent ,  par  le  moyen  de 
l’Etre  Générateur ,  reçut  du  Dieu  dont  le  Feu  étoit  æ  fym- 
bole,  la  puiffance  qu’on  lui  fuppofoit  :  l’Amour  en  tenant  le 
Feu  fous  le  Papillon ,  montre  par-là  n’être  par  l’auteur  de  la 
vie,  mais  le  difpenfateur  de  la  puiffance  dont  la  fource  eft 
en  Dieu,  duquel  il  tire  toute  fa  force. 

Ces  idées,  très-fublimes,  tiennent  à  une  Théologie  dont 
l’objet  fut  de  repréfenter  les  a  êtes  de  la  puiffance  Créatrice . 
Les  emblèmes  employés  à  les  exprimer,  n’étant  connus  que 
d’un  petit  nombre  de  gens  choifis,  devinrent  pour  le  peuple 
l’origine  de  plufieurs  fables.  Pfyché  rendue  par  une  figure 
humaine  dans  ces  fables,  &  dans  les  repréfentations  qu’on 
en  lit,  prit  la  place  de  l’ancien  emblème  par  lequel  on  re- 
préfentoit  l’Ame,  ou  la  partie  de  l’homme  qui  furvit  au 
corps,  auquel  elle  étoit  unie  avant  la  mort.  Ce  fut  la  raifon 
pour  laquelle  on  employa  fi  fréquemment  cette  figure  fur 
bas-reliefs  des  tombeaux,  de  même  que  fur  les  pierres  gra¬ 
vées  qu’on  y  dépofa,  &  l’origine  d’un  très-grand  nombre  de 
monumens  de  ces  deux  efpeces  qui  exiflent  encore.  - 

La  coutume  de  dépofer  dans  la  terre  les  dépouilles  des 
morts,  dont  on  croyoit  les  âmes  toujours  fubfiiiantes,  fit 
donner  le  nom  de  lieux  inférieurs  ou  d’enfer  au  féjour  fou- 
terrain  qu’elles  habitoient.  Ce  féjour  n’étoit  ni  dans  l’Italie, 
ni  dans  la  Grèce,  ni  dans  l’Egypte  ;  puifque  dans  l’Odyffée 

d’Homere, 
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d’Homere,  Protée  qui  vivoit  dans  l’Egypte  même,  &  par  con- 
féquent  dans  un  pays  peu  diftant  de  la  Grèce,  &  de  l’Italie, 
dit  à  Ménélas,  que  les  Dieux  V enverront  dans  les  champs 
Elfes,  aux  extrémités  de  la  terre ,  là  ou  ejl  le  fage  Rada- 
manthe ,  &  ou  les  hommes  j ou iffent  d'une  maniéré  de  vivre  t res- 
agréable.  (91)  Circé  met  les  ejfers  dans  V  Océan ,  qu  il  faut 
traverfer  pour  y  parvenir  ;  (92)  en  effet,  Uliffe  trouve  ces 
enfers  dans  le  pays  des  Cimmériens,  que  le  foleil  n  éclaire  dans 
aucun  tems  :  (93)  c’eft  donc  au  Nord  de  la  Scythie,  où  nous 
avons  vu  qu’exiftoit  la  doctrine  de  l’Ame  &  du  féjour  des 
morts,  qu’Homere  <&  les  Grecs  de  fon  tems  plaçoient  les  en¬ 
fers  &  le  féjour  de  Radamanthe , 


(91)  Homer,  OdjJf.  lib.  iv.  v.  565, 

’AXKÙ  (T  s  g  ’HXvctigv  7 rsciiov  x,  7 retpcvcoi  yafriç 
"  ABdvarci  7 rspfov<riv,  oBt  ^ctvBoç  VuiïcéyMvBvç 
T  y  7 rsp  p  Yi'içy  fiiorvj  dsKsi  dvBpcüTrcmv. 

Sed  te  in  Elifium  campum  et  fines  ferra 
Immortelles  mittent  ubifiavus  Radmanthus  ejl 
Ubi  utique  fiacïllima  vivendi-ratio  ejl  hom imbus* 

(92)  Homer.  Odjff.  lib.  x.  v.  508, 

(93)  Homer.  Odyfifi.  lib.  xi.  v.  13,  &c. 

’H  S*  ig  TTstpaBt  iiwivs  iSceBvppoov  'ChiWVQto. 

E vBa  II  Ktjjj^ptdv  «ApA  hïfs  vroTug  t.j, 

%  vepsMj  xix/x’hwqefvoi.  OvM  ttot  çcy  tqvç 
poclBoüv  hriblpKcTCti  ciKrfvscrartv. 

J  lia ,  (N avis)  ad  fines  pervenit  Oceani  : 

Ibi  autem  Cimmeriorum  erat  populus  que  civitafique g 
Çaligine  &  nebula  teft-i  :  neque  unquam  eQS 
Sol  lucidus  afipicit  radiis . 
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Des  Hyperboréens  avoîent  dépofé  à  Délos  des  tables  d’ai¬ 
rain,  dans  lefquelle  l’ayeul  de  Platon  qui  en  étoit  gouver¬ 
neur,  lut  la  defcrjption  des  enfers ,  la  doctrine  de  l 'Ame  im¬ 
mortelle ,  &  la  defcription  de  la  demeure  des  morts  dans 
l’Empire  de  Pluton.  (94)  Les  Hyperboréens  dont  parle  Pla¬ 
ton,  ne  peuvent  fe  confondre  avec  ceux  qui  habitèrent  en 
différens  tems,  diverfes  parties  de  l’Europe,  car  ils  étoient 
les  mêmes,  qui  envoyoient  chaque  année  des  préfens  à  Dé¬ 
los.  Ces  offrandes  y  étoient  tranfportées  de  Prafie,  où  on- 
les  apportoit  de  Sinope,  ville  fituée  dans  la  Paphlagonie 
vers  les  bords  de  l’Euxin  :  les  Scythes,  habitans  de  la  rive 
feptentrionale  de  cette  mer,  tranfmettoient  à  Sinope  ces 
mêmes  offrandes  qu’ils  recevoient  des  Iffédons  ;  ceux-ci 
les  tenoient  des  Arimafpes,  au-deffus  defquels  habitoient  les 
Hyperboréens,  (95)  dans  un  pays  fitué  au  *  extrémités  de  la 
terre ,  où  Homere  place  le  féjour  des  morts.  Il  exiftoit  donc 
en  Grèce,  un  monument  très-authentique,  qui  nous  fait 
voir  d’où  elle  tira  la  doélrine  des  Enfers,  &  qui  confirme 
la  précieufe  tradition,  confervée  dans  les  vers  du  plus  grand, 
&  du  plus  favant  poëte  qu’elle  eut  jamais. 

Je  ne  raporterai  pas  ici  les  ingénieufes  remarques  de  Mr. 
Bailly,  fur  l’origine  de  tous  les  noms  donnés  par  les  Grecs 
aux  fleuves  &  aux  juges  des  enfers,  ainfi  qu’à  Pluton  :  tous 
ces  noms,  reconnus  comme  également  étrangers  aux  langues 

(94)  Plat.  in  Axioc. 

(95)  Paufan.  lib.  i. 

les 
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des  Grecs  &  des  Egyptiens,  ont  leur  racines  &  lignifient  dans 
les  langues  du  Nord,  exactement  ce  quelles  doivent 
exprimer  dans  les  idées  des  peuples  qui  les  adoptèrent  : 
rien  ne  prouve  mieux  qu’elles  viennent  des  nations  aux¬ 
quelles  appartiennent  les  mots  qui  expriment  ces  idées.  Mais 
comme  ces  preuves,  quoique  très-bonnes,  pourrqîent  paroître 
à  quelques-uns  trop  recherchées,  je  me  contenterai  de  les 
appuyer  ici  par  des  faits,  &  par  des  monumens,  capables 
d’en  faire  fentir  la  folidité. 

Diodore  de  Sicile  nous  a  confervé  le  nom  que  donnoient 
les  Egyptiens  à  la  barque  de  Charon  :  ils  fappeloient  Barin , 
(96)  ce  mot  qui  ne  fignifie  rien  dans  la  langue  dans  laquelle 
il  fut  reçu,  fignifie  dans  le  Nord  la  hierre ,  le  cercueil ,  (97) 
où  l’on  enfevelit  les  morts.  Snorr,  dans  fa  chronique  de 
Norvège,  (98)  rapporte  que  le  Roi  Hacquin,  fit  prendre  & 
tirer  fur  le  rivage,  les  barques  des  fils  d’Eric.  “  Il  fit  mettre 
<e  fur  l’une  d’elles,  avec  les  corps  d’Egelle  &  d’Ullferkus, 
“  ceux  de  tous  les  guerriers  morts  dans  fon  armée.  Quelques- 
“  uns  de  ces  derniers  furent  apportés  par  des  barques ,  fur  lef- 

-  1  ‘ 

te  quels  on  éleva  des  tombeaux  formés  de  pierres  &  de  terres , 
<e  qui  fe  voyoient  encore,  au  tems  de  l’auteur  qui  rapporte 
“  ce  fait,  à  l’Oueft  de  la  Roche  appellée  Frædarberg.” 

^96)  Diod.  Sicul.  lib.  i.  fe 51.  ii.  p.  74. 

(97)  Olauf.  Rudbeck.  T.  I.  p.  560. 

(98)  Snorron.  Chrome,  Norverg.  cit,  apud  Barthol,  Antiq .  Danic.  lib.  ii.  cap.  iii. 
p.  289. 
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Arngrime  Jonas,  dont  nous  avons  un  eiiai  fur  flflande,  rap¬ 
porte  qu’Amundus  étant  mort  à  Ofel,  “  fut  enterré  dans  un 
“  terrein  qui  lui  appartenoit,  à  l’endroit  même  où  fon  corps 
ci  avoit  été  brûlé  :  on  mit  fur  fon  tombeau  une  petite 
“  harque ,  en  forme  de  farcofage (99)  comme  on  a  vu 
qu’Enée  mit  fur  le  tombeau  de  Mifêne  la  Rame  dont  ce 
Héros  s’étoit  fervie.  Les  Sagues  de  Laxdéla  (100)  &  de 
Watzdela,  (101)  rapportent  que  les  peuples  du  Nord  avoient 
coutume  d’enterrer  ainfi  dans  des  barques,  tes  femmes  & 
les  hommes  d’un  rang  diftingué.  On  voit  dans  ces  ufages 
l’origine  de  l’idée  de  la  barque  des  enfers  ;  tandis  que 
dans  les  mêmes  pays  où  étaient  pratiquées  ces  coutumes,  on 
trouve  dans  le  nom  de  cette  même  barque,  celui  qu’em- 
ployoient  les  Grecs  &  les  Egyptiens.  Le  nom  de  Caron, 
qui  chez  ces  derniers  fignifioit  un  Pilote,  comme  le  dit 
Diodore ,  (102)  fut  peut-être  tout  ce  que  les  Grecs  en  em¬ 
pruntèrent,  relativement  à  la  doétrine  des  enfers  :  ils  re- 
connoiffoient  qu’elle  étoit  connue  dans  le  Nord,  &  con- 
fervoient  les  dénominations,  qu’on  y  employoit  pour  en 
faire  la  defcription.  Le  terme  mânes  continue  à  fignifier 

(99)  Specim.  IJÎand.  Ariigr.  jonæ.  p.  35. 

(ioô)  Barthol.  Antiq.  Danic.  lib.  ii.  p.  290. 

(101)  Watzdela  Sag.  cit.  ub.  fupr.  Ingemundui  in  Scapharn  quæ  na-vem  Higan- 
dam  fequi  folebat ,  deportatur ,  cum  decenîi  ornatu,  Jicuî  tune  honorâtes  viros  fepeliri 
mos  erat. 

(102)  Diod.  Sicul.  Biblioth .  lib.  L  feÜ.  ii.  p.  1510 


Tom.  IL 


ï 


chez 


66  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

chez  les  Lapons  d’aujourd’hui  les  rejies  '  de  F  homme  :  (103) 
&  l’on  trouve  vers  le  63e  ou  64e  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  de  Lac  6\Awern  ;  (104)  dont  le  nom  paroit  avoir 
été  tranfporté  en  Italie  par  une  horde  de  ces  Pélafgues,  ap¬ 
pelés  Cimmériens ,  puifque  leur  nom  étoit  celui  des  anciens 
habitans  du  voifmage  du  Lac  d' Av  er  ne. 

Les  Hyperboréejis  font  ces  mêmes  peuples  qu’Homere 
appelé  Cimmériens ,  &  chez  lefquels  il  met  les  enfers  :  car 
Pline  en  parlant  des  premiers  dit,  que  “  les  Hyperboréens 
il  fement  le  matin,  moilfonnent  à  midi,  recueillent  les  fruits 

le  foir,  &  les  renferment  la  nuit  dans  leurs  cavernes 
(105)  par  où  il  indique  le  climat  fous  lequel  les  jours  & 
les  nuits  fe  fuivent  fans  interruption,  celui  où  il  n’y  a 
qu’un  jour  &  une  nuit.  Suivant  Plutarque,  les  Cimmériens 
du  Tanais  n’étoient  qu’une  foible  partie  d’une  plus  grande 
nation,  chaffée  par  les  Scythes.  Arrêtée  près  du palus  Mœ- 
otides ,  cette  multitude  guerriere  habitoit  auparavant  les  rives 
de  l’Océan9  dans  d’épailTes  forêts  &  fous  un  ciel  ténébreux  : 
“  c’eft  là  que  le  pôle  eft  prefqu’à  plomb  fur  la  tête  :  (106)  de 

“  longues 

(103)  Regnard.  Voyage  en  Laponie.  7".  I.  p.  184. 

(104)  Rudbeck.  de  Atlantic.  7.  II.  p.  463. 

(105)  Plin  Hlfi.  Nat.  lib.  iv.  p.  144.  Pone  eos  montes ,  ültraque  aquilonem, 
gens  felix  ( fi  credimus )  quos  Hyper boreos  appellavere  annofo  degit  œvo9  fabulojis  cele- 
brata  miraculis.  Ibi  creduntur  efifie  car  dînes  mundi ,  ex  tremique  Jïderum  ambitus,  JemeJlri 
luce  et  una  die  folis  averfi  —  —  ferere  maintint  s,  foie  fœtus  arborum  decerpere , 
nociibus  in  fpccus  condi  tradiderunt.  —  —  Nec  libet  dubitare  de  gente  ea,  quum  tôt 
auclores  prodant9  frugum  pr.inùtïas  folitos  Delon  mittere  Apollini ,  quem  prœcipue  colunt. 

(106)  Plutarch.  in  C.  Mar.  p.  41 1.  Ovyxvov  Si  ethriyjvca,  0  ScotA  psra. - 
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te  longues  nuits  &  de  longs  jours  fe  partagent  l’année.”  La 
comparaifon  de  ces  deux  defcriptions  de  Pline  &  de  Plu¬ 
tarque,  ne  permet  pas  de  douter  que  les  Cimmériens  n’ay- 
ent  habité  le  pays  des  Hyperboréens,  qui  donnèrent  aux 

t 

Grecs  la  doctrine  des  Enfers,  écrite  à  Délos  fur  des  tables 
de  bronze  dans  les  cara&eres  de  cette  nation  :  ces  cara&eres 
n’étoient  pas  li  étrangers  aux  Grecs,  qu’ils  ne  pulfent  les 
lire,  puifqu’effeéfivement  ils  furent  lus  par  l’ayeul  de 
Platon. 

Suivant  une  très-ancienne  opinion,  rapportée  par  Plu¬ 
tarque,  (107)  les  Citnmériejis  étoient  les  mêmes  peuples,  qui 
tranfportés  dans  le  pays  qu’on  appelé  à  préfent  le  Jutland 
portèrent  le  nom  de  Cimbres .  Ce  pays  n’eft  féparé  du 
Dannemarc  que  par  un  détroit  de  deux  lieues,  &  les  Cimbres 
en  occupèrent  les  Mes.  On  retrouve  par- tout  où  ils  fe  tran- 
fporterent  la  doctrine  des  Enfers,  telle  qu’ils  la  tenoient  des 
Hyperboréens  leurs  ancêtres,  &  telle  que  les  Grecs  la  pri¬ 
rent  chez  ces  derniers.  Nous  avons  déjà  vu  la  barque 
employée  pour  les  fépultures  des  morts  en  Mande  ;  Eu- 


’kcty.fèùvbùv  0  7roXog  t ù'  eyochtriv  tocv  7 rapuXXriXûov,  chfyov  aizo  Xsittsiv  tou 

xurob  xopvtprjv  Içapsvov  a-rjpsiov  7 rpoj  Trjv  o’Uricriv.  Al'  ts  ijp.spoa  (èpuyjjTYiu  X,  pvj vm  7rpoç  iotç 
vvktocç  ’iroti  7azTav£y.£<T?jui  70V  yoovov,  0  ryjv  £V7ropi<xv  tou  pv&evyMTOç  cOp tj'ouj 
ymcrBou  7 rpoç  t vjv  vsKvfav.  Qelum  fortitos,  qua  Polus  feptentrionalis ,  ex  parallelorum 
inclinatione  fublimis ,  parum  dijlare  videtur  ab  Imminente  incolarum  vertici  puniïo,  ubi 
dies  brevitate  et  prolixitate  pares  noüibus  in  partes  duas  fecant  anni  tempus .  Unde 
argumentum  fnppeditajfe  Homero  fabula  de  inferis  fcribenti, 

(107)  Plutarch.  ub.fupr,  p.  411.  D. 
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febe,  {108)  Démetrius,  cité  par  Plutarque  (109)  &  Pro- 
cope,  confirment  les  induétions  déduites  de  ce  fait  ; 
(110)  &  Tzetzès  (1 1 1)  (i  dit  qu’Héfiode,  Homere,  Eu- 
“  ripide,  Plutarque,  Dion,  Procope,  Philoftrate  &  plu- 
6‘  fieurs  autres,  concourent  à  placer  le  féjour  de  mânes 
<e  dans  les  Mes  de  la  mer  Océane  :  c’efl  là  effeélive- 
te  tivement,  ajoute  cet  auteur,  que  fe  trouve  PMe  de  la 
te  Grande  Brétagne,  à  l’orient  de  la  Bretagne  &  à  l’occi- 
“  dent  de  PMe  de  Thulé,  qui  comme  on  fait  efl  l’Mande.” 
Quelques-uns  des  écrivains  cités  dans  ce  pafTage,  fpécifient 
ces  Mes  dans  le  plus  grand  détail;  &  nous  apprennent  que 
ce  font  les  Orcades ,  dans  le  nom  defquelles  on  femble  re- 
connoître  celui  à’Orcos ,  que  les  Grecs  &  les  Latins  donnè¬ 
rent  aux  enfers .  Les  idées  qu’ils  en  eurent  furent  apportées 
dans  ces  Mes  par  les  defcendans  des  mêmes  peuples  qui  les 
avoient  confignées  à  Délos  ;  on  voit  par  ce-ci,  d’où  vient 
qu’ôn  trouve  tant  de  différences  entre  les  auteurs  anciens, 
dont  les  uns  placent  les  Mes  des  morts  dans  le  pays  des 
Hyperboréens,  les  autres  dans  les  Mes  Orcades:  car  il  paroit 
que  du  premier  de  ces  pays,  qui  eft  en  Allé,  ce  nom  fut 

(108)  Eufeb.  Praparat.  Evangelic.  lib.  v.  cap.xv ii.  p.  207. 

(109)  Plutarch.  de  Oraul.  defed.  E  IL  p.  419. 

(110)  Procop.  de  R.  Goth.  lib.  iv.  cap.  xx.  p.  624. 

(ni)  Tteztz.  ad  Lycophr .  p.  123,  124.  Beatorum  Infula  ad  Oceanum  pro - 
fundos  vertices  habentem ,  fecundum  Hefiodum ,  Homerumy  Euripidem ,  Plutarchum , 
Dionem ,  Procopium,  Philojlratum  et  altos  ;  ad  Oceanum  enim  ejl  infula  Britannia 
inter  Britanniam  in  occidente  Jitam ,  et  Tbulen  qua  ad  Orientent . 
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tranfporté  dans  le  Nord  de  l’Europe,  comme  il  le  fut  en 
Egypte,  en  Grèce,  dans  Pille  de  Leucé  fituée  dans  la  mer 
noire,  &  enfin  en  Italie. 

On  trouve  dans  ces  ifles  Orcades ,  maintenant  appeîlées 
Orkney ,  la  fable  des  Parques ,  inconnue  à  la  mythologie 
Egyptienne,  mais  receue  dans  celle  des  Grecs.  Elles 
filoient  les  deftinées  &  les  jours  des  hommes.  La  Grèce 
adoucit  les  traits  originaux  fous  lefquels  les  peuples  dont 
elle  reçut  ces  idées  repréfentoient  ces  déelfes,  mais  on  re- 
connoit  dans  un  ancien  antique  confervé  jufqu’à  pré- 
fent,  la  {implicite  primitive  &  les  mœurs  des  peuples  qui 
imaginèrent  les  Parques.  Ce  font  elles  mêmes  qui  chantent 
en  travaillant  à  la  toile  dont  le  tilfu  repréfente  la  vie  des 
hommes;  ce  ne  font  pas  des  fufeaux  mais  des  têtes  humaines, 
qui  fervent  au  fil  qu’elles  employent  ;  ces  fils  mêmes  font 
des  boyaux  humains,  &  l’une  d’elles  aulieu  du  cifeau  que 
lui  donnoient  les  Grecs,  employé  une  épée  pour  trancher  le 
cours  de  la  vie.  (1 12)  Cette  épée  étoit  l’un  des  fymboles  fous 
lefquels  le  Dieu  Mars  fut  adoré  chez  les  Scythes  ;  on  a 
prouvé  que  ce  Dieu,  étoit  le  même  que  Bacchus  :  les 
Arabes  qui  lui  donnoient  les  noms  d'Urotal  &  de  Dufar , 
l’adoroient  fous  la  forme  d’un  boeuf >  par  lequel  ils  ju- 
roient  :  (  1 1 3)  les  Gimbres  juroient  auffi  parle  même 

(112)  Vid.  Barthol.  de  Cauf  contemn.  mort.  ap.  Dan , 

(113)  Vid.  Herod.  fupr.  cit . 

bœuf. 
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hœuf,  (i  14)  ainfi  que  les  Grecs  par  le  Soleil,  comme  on  peut 
le  voir  par  le  fécond  des  marbres  d’Arondel,  (  1 1 5)  6c 
enfin  les  Scythes  juroient  par  leur  épée,  ce  que  pratiquoi- 
ent  aufîi  les  peuples  du  Nord.  En  prenant  à  témoin  des 
fermens  qu’ils  faifoient  le  Dieu  de  la  Vie  &  de  la  Mort,  ils 
en  affuroient  la  vérité  fur  leur  vie,  dont  il  étoit  l’arbitre,  6c 
comme  il  portoit  le  nom  de  Dufar ,  les  Parques  des  Scythes 
comme  tous  les  Génies  qui  préfidoient  à  la  vie,  portèrent 
chez  eux  le  nom  de  Dyfes  :  à  Pouzzol,  tout  prés  du  Lac- 
d’Averne,  on  voit  encore  des  autels  anciennement  confacrés 
à  ce  Dufar ,  dont  les  miniftres  principaux  fe  retrouvent 
dans  les  ifles  Orcades. 

Gomme  il  y  avoit  dans  rifle  de  Délos  des  tables,  ou  étoit 
écrite  toute  la  doétrine  des  Enfers  :  il  exifte  encore  mainte^ 
nant  dans  rifle  de  Paros,  un  monument  de  cette  doétrine 
ce  monument  n’eft  jamais  forti  de  l’endroit  où  il  eft,  puif- 
qu’il  eft  fculpté  fur  le  rocher  même  :  j’en  ai  vil  le  deffein 
fidèlement  copié  par'  Mr.  Stewart.  La  fculpture  en  eft 
affurément  de  la  plus  haute  antiquité,  celle-ci  eft  aifée  à 
reconnoître  par  la  maniéré  dont  la  Mythologie  y  eft  traitée, 
car  elle  eft  celle  des  tems  les  plus  reculés  de  la  Grèce  : 
cependant  ce  bas-relief  paroit  avoir  été  retouché  par  un 
fculpteur  de  la  ville  d’Odryfe,  qui  y  mit  fon  nom  :  il  s’appeloit 
Adamas,  6c  fon  pere  portoit  le  nom  de  Nymphias» 

(114)  Plutarch.  in  Mar.  fupr.cit. 

(115)  Marm.  Arund.  Smyrn .  et  Magnet.fœL 
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Ce  monument,  que  l’on  dit  être  de  trois  pieds  de  hau¬ 
teur,  eft  dans  une  caverne,  pareille  à  celle  où  l’on  a  vu, 
dans  une  des  planches  de  cet  ouvrage,  le  Bacchus  défigné 
comme  le  Dieu  des  eaux  &  de  la  mort  :  on  y  a  repréfenté 
la  figure  de  Pan,  ou  du  Dieu  principe  de  tout  ;  (1 16)  on  voit 
près  de  lui  le  Bacchus  Hébon  ou  le  Dufar  avec  la  tête 
humaine  fur  un  corps  de  Bœuf.  L’Etre  Générateur  dont 
cette  figure  efl  le  fymbole  eft  repréfenté  à  côté  de  Pan,, 
comme  préfidant  au  monde  :  trois  figures  de  femmes,, 
dont  l’une  tient  les  cornes  du  Dufar ,  font  prés  les  unes 
des  autres,  ce  font  les  Dyfes  ou  les  Parques  :  l’une  montre 
par  fon  aélion  qu’elle  tire  fa  puiflance  du  Dieu  dont  elle 
touche  les  cornes,  qui  étaient  les  fymboles  du  pouvoir. 
Une  Déefle  eft  repréfentée  fous  ces  figures  ;  cette  derniere  a 
fur  elle  un  Lion  :  c’eft  l’emblème  de  Cihele  ou  de  la  terre . 
Entre  les  perfonages  qui  l’accompagnent,  on  voit  un  boeuf,.. 
c’eft  celui  qui  par  fon  fouffle  tira  la  terre  du  fein  du  Chaos  : 
trois  femmes  placées  vers  fa  gauche  repréfentent  les  heures 
ou  les  faifons;  &  parmi  les  figures  mifes  à  fa  droite,  on 
diftingue  celle  de  Mars  avec  un  cafque  fur  la  tête.  Ce 
cafque  eft  entouré  de  rayons,  ou  ce  qui. eft  la  même  chofe 
d’une  couronne  radiale,  il  marque  le  Soleil  Diurne:  ce  Dieu 
eft  le  même  que  le  Mars  des  Scythes,  comme  le  dit  Macrobe» 
(1 17)  Les  autres  figures  de  ce  bas-relief  repréfentent  d’autres 

(116)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet.  5T.  I. 

(117)  Macrob.  SaturnaL  lib.  i.  p,  142. 
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Dieux  ou  plutôt  d’autres  qualités  du  Du  far ,  ce  Dieu  auquel 
fe  réduifoient  tous  ceux  des  Mythologies  des  plus  anciens 
peuples  de  l’Orient,  &  ce  monument,  alfurément  Grec,  nous 
fait  voir  une  analogie  furprenante  d’idées  tran (portées  d’une 
même  fource,  c’eft-à-dire  du  Nord  de  l’Afie  dans  celui  de 
l’Europe,  &  dans  les  Mes  comme  dans  toutes  les  provinces 
de  la  Grèce. 

Quand  les  Cimbres  vinrent  en  Italie,  ils  étoient  accom¬ 
pagnés  des  Teutons  qu’ils  appeloient  leurs  f reres.  (  i  1 8) 
Ces  peuples,  ayant  une  même  origine  fe  donnoient  pour 
cette  raifon  le  nom  de  freres.  Iis  étoient  de  ces  Cim- 
mériens,  ou  Agathyrfes,  qui  après  avoir  traverfé  l’Afîe, 
&  avoir  lailîe  le  pays  des  Hyperboréens,  vinrent  s’établir 
fur  les  bord  de  l’Océan  feptentrional.  Les  uns  occupè¬ 
rent  la  Suede,  les  autres  les  rives  de  la  mer  Baltique,  qui 
en  font  voifmes.  Mais  les  Teutons  prirent  leur  nom  du 
Dieu  Teut  ou  Theuta ,  que  Géfar  confond  avec  le  Mercure 
des  Grecs:  ( 1 1 9)  parce  qu’il  étoit  l’un  des  Dieux  qui 
préfidoient  à  la  mort  &  aux  enfers,  dont  la  doétrine  fe  re¬ 
trouve  encore  dans  celle  de  ces  peuples,  &  dans  les  climats 
habités  par  les  Hyperboréens. 

L’expédition  des  Cimbres  &  des  Teutons  en  Italie  étant 
des  tems  de  Marius,  précéda  de  plufieurs  années  la  guerre 
de  Mithridate  :  les  Afes  qui  habitoient  les  Palus  Mæotides* 

(11 8)  Plutarch.  in  Mdrioi 

(11 9)  Cæfar.  Comment .  VI.  17. 

vers 
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vers  les  mêmes  endroits  qu’avoient  autrefois  occupé  les  Gim« 
bres,  quittèrent  alors  ce  pays,  &  fuivant  les  traces  de  leurs 
prédeceffeurs  vinrent,  fous  la  conduite  d’Odin,  s’établir  dans 
les  mêmes  lieux  que  les  Teutons  &  les  Gimbres  avoient 
abandonnés.  Ils  y  trouvèrent  établie  la  religion  que  ces 
peuples  y  avoient  profelfée  ;  ainfi  la  doélrine  des  Enfers 
exifloit  dans  le  Nord  de  l’Europe,  bien  avant  l’arrivée  des 
Afes  conduits  par  Odin,  6c  cette  doélrine  fut  affurément 
celle  qui  y  domina  de  fon  tems  :  c’eft  la  plus  ancienne 
de  toutes  celles  que  l’on  fait  avoir  été  dans  cette  partie  du 
monde» 

Odin  conquit  la  Suede,  la  Norvège,  le  Dannemarc, 
quelque  partie  de  l’Allemagne  (iso)  avec  quelques-unes 
des  autres  pofTeffions  des  Gimbres  :  les  aélions  &  les  loix 
de  ce  conquérant,  éblouiflant  les  peuples  qu’il  gou¬ 
verna,  le  firent  après  fa  mort  révérer  comme  un  Dieu,  ainfi 
que  quelques-uns  de  fes  capitaines.  Il  arriva  pour-lors,  dans 
la  Mythologie  des  peuples  du  Nord,  la  même  révolution 
qui  dans  des  circonftances  pareilles  arriva  dans  celle  des 
peuples  de  la  Grèce  ;  &  de  même  que  les  Pélafgues  fubflitue- 
rent  au  culte  primitif,  celui  des  princes  Titans  qui  les  avoi¬ 
ent  gouvernés,  ainfi  les  Afes,  qui  prirent  le  nom  de  Goths, 
fubfiituerent  au  culte  primitif  des  pays  où  ils  s’établirent, 
celui  de  leur  prince  &  de  leurs  principaux  chefs  :  durant  fa 


(120)  Tor {æufer*  Dynajî.  et  Reg.  l'ib.  î. 
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vie  il  s’appella  Woden  ;  (121)  mais  après  fon  apothéofe  on 
lui  donna  le  nom  d’ Odin,  du  mot  Auda  ou  Odini  qui  dit-on 
lignifie  le  Dieu  de  la  mort:  (122)  C’efi:  le  même  que 
T  Ad  es  ou  le  Plut  on  des  Grecs.  Il  fut  regardé  comme 
le  Dieu  de  la  nature  univerfelle,  &  particuliérement  comme 
celui  qui  préfidoit  au  féjour  des  morts  :  on  voit  dans  la 
chronique  de  Snorr  qu’au  moment  de  mourir  ‘‘  Odin  dit 
if  qu’il  alîoit  fe  tranfporter  à  Gudheim ,  où  il  embrafferoit 
“  fe  s  amis.  Ces  mots  firent  croire  à  fes  fujets  qu’il  alloit 
“  dans  l’ancienne  Afgarde  où  il  étoit  né,  &  qu’il  y  jouiroit 
4 d’une  vie  immortelle  :  ce  fut  alors,  ajoute  l’hiftorien,  que 
Sc  commença  la  vénération  &  le  culte  d  Odin.” 

y 

Il  paroit  cependant  que  ce  culte  ne  fut  pas  aifément,  ad¬ 
mis  :  il  mettoit  à  Goudheim  ou  Afgarde,  vers  les  Palus  Mæo- 
tides,  le  féjour  des  Héros  qu’on  étoit  accoutumé  à  chercher 
dans  les  illes  Orcades.  Cette  ville  d’Afgarde,  étoit  vers  les 
mêmes  lieux  ou  les  Grecs  plaçoient  fille  de  Leucé,  dans  la¬ 
quelle  un  Crotoniate,  dont  il  eft  parlé  dans  Paufanias,  (123) 
avoit  vu  l’ombre  d’Achille,  &  celles  de  plufieurs  Héros  Grecs  ; 
c’eft  là  que  dans  la  fuite  on  plaça  le  Valhalla ,  ou  la  falle 

(121)  Wormius,  (Monum.  Danic.  lïb.  k  p.  12.)  fait  voir  qu’il  y  eut  plufieurs 
Odin  s ,  ou  du  moins  qu’il  en  exiftoit  un  avant  le  Conquérant  de  ce  nom.  Le 

.  premier  ne  fortit  pas  de  l’Afie,  ainli  c’eft  de-là  que  vint  ce  nom  de  IVode % 
qui  exprimoit  celui  de  Dieu  même  ;  les  Poëtes  s’attachèrent  à  confondre 
ce  Dieu  avec  Odin  l’Afiatique,  comme  l’a  très-bien  obfervé  Mr.  Mallet. 

(122)  Paufan.  lïb.  vii.  cap.  xx. 

(123)  Saxo  Grammatic.  ftb.su 
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d’Odin,  dans  laquelle  fe  raffembloient  les  âmes  des  Guer¬ 
riers.  Pour  confirmer  cette  religion  nouvelle,  peu  d’années 
après  la  mort  d’Odin  44  Sveigdere  fit  le  vœu  d’aller  à  Goud- 
44  heim  &  d’y  chercher  par-tout  Odin  :  if  partit,  accompagné  * 
44  de  dix  perfonnes,  vint  dans  la  Tyrkandie,  &  parcourut 
4‘  la  Scythie.  De  retour  au  bout  de  cinq  ans,”  il  confirma 
ce  qu’avoit  dit  le  nouveau  Dieu  ;  mais  il  paroit  de  ce 
difcours,  que  n’ayant  pas  trouvé  le  Valhalla  à  Goudheim ,  il 
alla  le  chercher  en  Scythie,  &  vers  les  mêmes  endroits  d’où 
les  idées  &  la  doélrine  des  enfers,  étoient  autrefois  venues 
dans  le  Nord  de  l’Europe  &  dans  la  Grèce. 

Ainfi  que  la  Mythologie  des  Grecs,  malgré  les  fables  dont 
elle  fut  chargée,  conferva  toujours  les  principes  de  la  Reli- 

i  s 

gion  qui  l’avoit  précédée,  de  même  la  Mythologie  des  peuples 
du  Nord,  chargée  des  fables  qu’y  introduifit  le  culte  d’Odin, 
ne  laifia  pas  de  conferver  les  principes  de  la  Religion  fur  la¬ 
quelle  ce  culte  s’étoit  établi  :  cette  Mythologie  confervée  par 
les  Illandois,  eft  ce  qu’on  appelle  l’Edda  :  fi  l’on  en  fup- 
prime  ce  qui  regarde  Odin,  &  les  Dieux  de  fon  culte,  comme 
fi  fon  fupprime  de  la  Mythologie  Grecque  ce  qui  regarde  les 
Dieux  de  la  famille  des  Titans,  on  retrouve  que  les  prin¬ 
cipes  des  anciennes  Religions  de  la  Grèce,  &  du  Nord  font 
les  mêmes  ;  elles  conferverent  les  noms  &  les  idées  que  l’une 
&  l’autre  puiferent  dans  une  origine,  que  les  monumens, 
comme  les  témoignages  des  auteurs  rapprochés,  montrent 
avoir  été  commune. 

K  2 


L’Edda 


7  6  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

L’Edda  &  les  anciens  hymnes  du  Nord  parlent  fouvent 
de  P He la,  la  DéefTe  de  la  mort,  des  enfers,  &  des  neuf 
mondes,  (124)  renfermés  dans  ces  efpaces,  que  fuivant  les 
Grecs  le  Stix  enveloppoit  neuf  fois.  (125)  Comme  Hécate , 
Héla  tenoit  la  clef  de  ces  mondes,  &  comme  Mercure  elle  in- 
troduifoit  les  morts  dans  les  enfers  :  c’étoit  une  des  divi¬ 
nités  Mœragetes  ou  condu&rices  des  Mânes ,  &  des  Parques  ; 
il  exifte  dans  la  collection  de  Mr.  C.  Townley,  un  bas-relief 
en  marbre  d’un  ftyle  Ropiain  ;  ce  bas-relief  repréfente  un 
char  mortuaire  attelé  de  deux  chevaux,  fa  caifTe  forme 
un  tombeau  fur  le  devant  duquel  on  voit  la  figure  de 
Mercure ,  &  fur  fon  fommet  le  bufte  d’ Hécate.  Ces  deux 
divinités  ont  dans  ce  monument  les  mêmes  fondions 
que  leur  donnoient  les  peuples  du  Nord,  car  elles  condui- 
fent  le  mort  auquel  ce  char  étoit  deftiné.  Mercure  re¬ 
présenté  avec  des  taionieres,  étoit  difficile  à  fuivre  ;  les 
Héros  du  Nord,  qui  mettoient  leur  gloire  à  méprifer  la  mort, 
(126)  &  fe  montroient  toujours  prêts  à  fuivre  le  Dieu  qui 
devoit  les  conduire  au  dernier  féjour,  fe  vantoient  fouvent 
dans  leurs  chanfons  qu’on  nous  a  confervées,  d’être  habiles  à 
marcher  fur  des  focles  de  bois  :  (127)  c’étoit  la  chaufïure  la 
plus  propre  à  courir  dans  les  neiges  qui  couvroient  leurs 

(124)  Edda.  Fab.  XVI. 

(ï  2 5)  Virgil.  Æneid.  lib.  vi.  \\ 

(126)  \id.  Barthol.  de  Cauf.  Contemn.  Mort.  ap.  Danos. 

(127)  Voyez  dans  la  Knytlinga  Sâgay  loix  de  Harald  le  vaillant. 
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pays  :  on  la  mettoit  aux  morts,  (128)  pour  montrer  qu’ils 
n’avoient  pas  appréhendé  d’accompagner  le  conducteur  des 
mânes,  à  qui  l’on  don  noient  la  même  chaufîure. 

Sur  le  côté  du  Char,  au  devant  duquel  on  voit  les  Dieux 
Mœragetes ,  on  a  repréfenté  les  Diofcures  avec  leurs  chevaux; 
ils  fe  trouvent  très  fréquemment  fur  les  tombeaux  des 
anciens,  comme  fur  les  vafes  peints  qu’on  y  renfermoit  : 
la  raifon  en  eft,  qu’ils  étoient  auffi  comptés  parmi  les  Di¬ 
vinités  conductrices  des  mânes  ;  c’étoient  primitivement, 
comme  on  la  vu,  (129)  les  deux  Soleils,  dont  le  cours  al¬ 
ternatif  mefuroit  la  durée  des  êtres.  Ils  prélidoient  à  la  vie 
&  à  la  mort,  qui  en  font  les  deux  termes  :  il  nous  relie 
des  anciennes  médailles  avec  des  infcriptions  en  lettres  re¬ 
gardées  par  les  uns  comme  Celtibériemies ,  &  par  les  autres 
comme  Runiques  :  (130)  on  voit  à  leur  revers,  un  cavalier 

pareil 

,  (*28)  Saxo  Grammatic.  lib.  vi.  p.  84. 

(129)  Voyez  le  T.  I.  de  cet  ouvrage.  « 

(130)  Les  médailles  d’Emporium  en  Efpagne,  portent  quelquefois  des  lé¬ 
gendes  en  caractères  Latins  ;  quelquefois  elles  font  en  caraéteres  Grecs  mêlés 
avec  des  lettres  barbares.  Quelques-uns  croient  reconnoître  dans  ces  dernieres 
les  lettres  dont  je  parle  ici.  Mais  pour  les  expliquer  ori  eft  obligé  de  recourir 
encore  aux  caraéteres  Orientaux.  Cependant  il  eft  manifefte  que  tous  les  élé- 
mens  de  la  légende,  où  fe  trouve  le  mot  Helman ,  appartiennent  à  l’Alphabet 
Scandinavien,  &  que  la  première  des  lettres  de  ce  mot,  n’appartiennent  qu’à  ce 
feul  Alphabet,  dont  elle  fait  le  feptieme  caraétere;  on  l’appelle  Haglr  d’un  mot 
qui  lignifie  Grando  en  Latin.  (Ola.  Verel.  Runograph.  Scandic.  p.  28.)  Autrefois  on 
donnoit  à  ces  médailles  le  nom  de  Runîques,  à  caufe  de  leurs  lettres  ;  mais  à  pré- 
fent,  quelques  antiquaires  les  regardent  comme  Efpagnoles.  On  dit  en  avoir 
trouvé  dans  le  voifinage  d 'E?npurias,  quoiqu’il  n’en  foit  rapporté  aucune  de  cette 

efpece 
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pareil  à  celui  qui  fe  trouve  fur  les  médailles  d’Hiéron  Ier  Roi 
de  Syracufej  &  l’on  y  lit  très  diftinéfement  le  mot  Helman , 
compofé  de  celui  d’ Héla,  qui  eft  le  nom  de  la  DéelTe  de  la 
mort  &  des  enfers  ;  ils  prirent  d’elle  le  nom  de  Hell , 

efpece  dans  le  livre  dp  Pere  Flores.  On  découvre  un  très-grand  nombre  de 
médailles  Romaines  dans  l’Inde  &  en  Angleterre,  cela  ne  prouve  pas  qu’elles  y 
«aient  été  frappées  ;  mais  de  ce  que  les  Romains  eurent  commerce  avec  l’Inde, 
de  ce  qu’ils  occupèrent  autrefois  une  partie  de  l’Angleterre,  on  juge  que 
leurs  monoies  ont  été  apportées  dans  ces  deux  pays.  Nous  favons  que  les 
Cimbres  occupèrent  de  même  une  partie  de  la  Lufitanie,  ou  du  Portugal  : 
( Diod .  Slcul.  lib.  v.  cap.  xxiii.)  pour  y  arriver  il  leur  fai  ut  traverfer  toute 
l’Efpagne.  Les  Vandales  venus  d’un  pays  encore  plus  Septentrional  que 
celui  des  Cimbres,  demeurèrent  long-tems  dans  l’Ibérie,  &  donnèrent  leur 
nom  à  l’une  de  fes  provinces  :  les  premiers  de  ces  peuples,  ne  pourroient  ils 
pas  y  avoir  apporté  les  caraéteres  qu’on  trouve  fur  les  monoies  regardées 
comme  Efpagnoles  ?  Ne  peuvent  ils  pas  avoir  apporté  avec  eux  la  forme  de 
ces  monoies,  ou  ces  monoies  mêmes  ?  Le  même  cavalier  repréfenté  fur 
ces  médailles,  l’eft  auffi  fur  celles  des  anciens  Bretons  :  quelques  barbares  que 
foient  leur  empreinte,  on  ne  laifïe  pas  d’y  reconnoître  la  même  intention,  la 
même  figure,  le  même  Dieu  :  ce  Dieu  qui  fe  trouve  fur  des  monoies  Bre¬ 
tonnes,  Grecques  &  Efpagnoles,  porte  fur  celles-ci  un  nom  qui  appartient 
aux  langues  du  Nord,  ta  qui  efi:  écrit  dans  le  caraétere  propre  aux  peuples  qui 
l’habitoient-  Tacite  nous  dit  que  ce  Dieu,  dont  le  caraétere  exprimé  par  fa 
figure,  l’efi:  encore  par  fon  nom,  fut  révéré  par  les  Naharvales  de  la  Germanie, 
(Tarit,  de  Morib.  German.  xliii.)  &  Timée,  cité  par  Diodore,  dit  que  les  Diof- 
cures  étoient  adorés  par  les  Celtes  du  Nord,  vers  les  bords  de  l’Océan  Sep¬ 
tentrional  ;  (Diod.  Bibli.  lib.  iv.  cap.  lviii.)  ce  qui  donna  lieu  aux  Grecs  de  dire 
que  les  Argonautes  avoient  pénétré  jufques-là.  On  trouve  dans  le  mot  Helman 
l’Origine  de  cette  fable  ridicule  ;  &  ce  qui  fit  croire  que  les  Diofcures  étoient 
connus  des  Celtes,  par  l’analogie  des  idées  de  la  fable  Grecque,  avec  celles  de 
la  Doétrine  de  ces  peuples  fur  les  Enfers.  Cette  analogie  prend  fa  fource  dans 
ce  que  cette  Doéfrine,  commune  aux  Grecs  ta  aux  Celtes,  leur  venoit  d’un 
peuple  qui  la  donna  aux  uns  comme  aux  autres. 
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chez  les  Celtes,  &  celui  de  Man,  lignifia  d’abord  l’homme, 
6c  enfuite  les  mânes  ;  fi Helman  efl  donc  le  mini- 
lire  de  la  mort,  ou  le  conducteur  des  mânes  :  &  par  le 
même  motif  pour  lequel  les  peuples  du  Nord  mettoient 
des  Socles  aux  pieds  de  leurs  morts,  afin  qu’ils  fufifent' 
plus  en  état  d’accompagner  le  Dieu  ‘ Theut ,  qui  les  con- 
duifoit  à  pied  aux  enfers,  ils  mirent  auffi  des  chevaux  à 
côté  de  leurs  morts,  afin  qu’ils  fufient  plus  à  portée  d’ac¬ 
compagner  fi  Uelman,  qui  dévoit  les  conduire  à  cheval 
dans  les  mêmes  lieux.  Le  Roi  Frotho  ordonna  que  tous- 
les  peres  de  famille  tués  à  la  guerre  feroit  enterrés  avec 
leurs  chevaux,  &  leurs  armes.  En  1653  on  trouva  (131) 

prés- 

(131)  En  donnant  ici  la  defcription  des  effets  découverts  dans  le  tombeau, 
de  Childeric,  telle  qu’on  la  trouve  dans  les  relations  hiftoriques  de  Patin, - 
(Relat.  I.  p.  9.)  je  vais  rapporter  auffi  celle  qui  a  été  publiée  dans  l’EJJai  Hiflo — 
ri  que  fur  la  Bibliothèque  du  Roi.  p.  283.  Le  tombeau  de  Childeric,  pere  de  Clovis, 
fut  découvert  “  en  1653,  à  Tournay,  par  des  ouvriers  qui  travailloient  à  la. 
“  réparation- de  l’Eglife  de  St.  Brice,  au-delà  de  l’Efcaut.  Cet  endroit,  lors. 

de  la  mort  de  ce  Roi,  c’eft-à-dire,  Pan  481,  n’étoit  pas  encore  renfermé. 
“  dans  l’enceinte  de  cette  Ville  :  il  fut  inhumé  près  d’un  grand  chemin,-. 
“  félon  la  coutume  des  Romains,  qui  étoit  auffi  celle  des  Barbares. 

<£  A  peine  avoit-on  creufé  fept  pieds  en  terre,  que  l’on  trouva  première- 
ce  ment  une  boucle,  enfuite  on  découvrit  une  cache  dans  laquelle  étoient  en- 
a  viron  cent  médailles  d’or.  L’ouvrier  qui  fit  cette  découverte,  quoique  fourd. 
“  &  muet  de  naiffance,  fit  de  fi  grands  cris,  que  plufieurs  Particuliers  accou--' 
“  rurent  auffi-tôt,  pour  favoir  ce  qui  avoit  donné  oc.cafion  à  ce  Maçon  de . 
<£  crier  de  la  forte  :  outre  ces  cent  médailles  d’or,  qui  étoient  des  premiers 
“  Empereurs  Romains,  on  trouva  au  milieu  environ  200  médailles  d’argent, 
iX  auffi  des  premiers  Empereurs,  dont  quatre  étoient  percées,  mais  toutes 

“  tellement: 
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près  de  Tournai,  dans  le  tombeau  du  Roi  Ghilderic,  l’Epée, 

le 

<(  tellement  touillées,  qu’à  peine  pouvoît-on  en  déchiffrer  les  cara&eres.  On 
“  découvrit  enfuite  un  fquelette  d’une  grande  perfonne,  &  tout  au  près  un 
((  crâne  qui  paroiffoit  être  d’un  jeune  homme  ;  enfin,  après  avoir  fouillé  on 
(C  trouva  une  épée,  dont  l’acier  fe  réduifît  en  poudre  auffi-tôt  qu’il  prit  l’air. 
t(  Le  pommeau  avec  la  garniture  du  fourreau  qui  étoit  d’or,  n’avoit  point  été 
i(  endommagé  :  on  y  trouva  auffi  une  hache  ou  francifque,  un  javelot,  un 
u  Graphium  avec  fon  flilet,  &  des  tablettes,  le  tout  garni  d’or  ;  des  agraffes 
&  des  attaches  pareillement  d’or  ;  de  filamens  auffi  d’Or,  qui  étoient  des 
6(  refies  d’habits  ;  une  figure  en  or  d’une  tête  de  bœuf,  avec  quantité  d’abeilles 
“  ou  mouches  auffi  toutes  d’or  &  émaillées,  au  nombre  de  plus  de  300,  & 
ee  un  globe  de  cryflah 

cc  Tout  le  monde  fut  convaincu  que  ce' tombeau  étoit  de  quelque  perfonne 
ct  très-confidérable,  mais  jufques-là  on  ne  voyoit  encore  aucun  indice  de  qui 
6‘  il  pouvoit  être:  enfin,  on  trouva  Un  anneau  de  fin  or,  qui  leva  toute  diffi- 
ce  culté,  fon  l’Infcription  prouvant  qu’il  étoit  du  Roi  Childeric.  Cet  anneau 
ct  repréfente  un  Prince  affez  jeune  fans  barbe,  avec  des  cheveux  fiottans  fur 
“  les  épaules,  &  un  javelot  en  main,  marque  de  la  Puiffance  Royale,  avec 
C{  cette  Infcription  autour  de  l’anneau,  Childerici  Régis-* 

u  Comme  l’on  trouva  auffi  au  même  endroit  un  fer  à  cheVal  avec  des 
ef  refies  de  houffe,  des  boucles  8c  des  attaches  d’or,  on  ne  douta  pas  que  le 
Ci  crâne  qui  étoit  auprès  du  fquelette  du  Roi,  ne  fût  de  celui  qui  avoit  foin 
de  fon  cheval.  La  figure  en  or  de  la  tête  de  bœuf  étoit  vraifemblablement 
iC  celle  d’Apis  adoré  par  les  Egyptiens,  &  que  ce  Prince,  qui  éroit  Idolâtre, 
££  adoroit  auffi.  Les  abeilles  d’or  étoient  fans  doute  fon  fymbolé,  &c. 

“  Cette  riche  dépouille  fut  donnée  à  l’Archiduc  Léopold-Guillaume  d’Au- 
“  triche,  qui  étoit  alors  Gouverneur  des  Pays-Bas;  &  après  fa  mort,  Jean-Phi- 
“  lippe  de  Schonborn,  Electeur  de  Mayence,  l’obtint  de  l’Empereur  par  le 
“  moyen  de  fon  Confeffeur  :  comme  cet  Electeur  avoit  de  très-grandes  obli- 
“  gâtions  au  Roi,  il  crut  qu’il  ne  pouvoit  mieux  témoigner  fa  reconnoif- 
“  fance  à  Sa  Majeflé,  qu’en  lui  faifant  préfent  de  ces  précieux  refies  du 
“  tombenu  d’un  de  fes  Prédécefîèurs.  Il  les  fit  préfenter  à  Louis  XIV  par  le 
<£  fieur  Dufrefiie,  qu’il  envoya  exprès  l’an  1665,  On  les  mit  d’abord  dans 

<é  le 
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le  poignard  la  maffe  d’arme  de  ce  prince,  un  ftyle  fait  pour 

écrire 

te  le  cabinet  des  médailles,  qui  étoit  encore  au  Louvre,  &  on  les  en  retira 
<c  pour  les  placer  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  mais,  le  Cabinet  des  Médailles 
“  ayant  été  enfuite  placé  à  côté  de  la  Bibliothèque,  on  remit  ces  précieux 
“  relies  dans  le  dépôt  d’où  on  les  avoit  tirés.”  Voy.  Mém.  de  VAcade.  des 
Infcriptions ,  T.  II.  p.  637. 

Ce  tombeau  renfermoit  toutes  les  çhofes,  que  dépofoient  dans  les  leurs,  les 
peuples  qui  fuppofoient  une  vie  &  des  befoins  après  la  mort.  On  y  trouvoit  des 
monoies  en  grand  nombre,  dont  quelques-unes  étoient  percées;  celles-ci  avoient 
fervi  d’Amulettes.  Suivant  Patin,  au  tems  duquel  on  fit  cette  découverte,  il  y 
avoit  des  médailles  des  Empereurs  Léon  &  Zénon,  qui  furent  contemporains 
de  Childeric.  C’efl  ainfi  qu’on  trouve  fouvent,  dans  les  urnes  fépulcrales  des 
anciens,  quelques  médailles  des  tems  où  l’on  y  renferma  les  cendres  qu’elles 
contiennent  :  Mr.  l’Abbé  de  Capmartin  de  Chaupy  m’affure  avoir  vu  dé¬ 
couvrir  une  de  ces  urnes,  dans  laquelle  il  y  avoit  des  monoies,  dont  les  unes 
avoient  été  frappées  au  tems  où  elles  y  furent  dépofées,  les  autres  remon- 
toient  à  celui  de  la  naifïance  de  la  perfonne  dont  cette  urne  contenoit  les 
relies;  de  forte  qu’elles  indiquoient  un  efpace  de  tems  correfpondant  à  celui 
de  la  vie  de  cette  perfonne,  dont  la  durée  étoit  marquée  dans  l’infcription 
gravée  fur  fon  tombeau. 

La  tête  de  bœuf  en  or,  trouvée  dans  le  tombeau  du  Roi  Childeric,  efl  affuré- 
ment  l’emblème  du  Dieu  qu’il  adoroit  :  mais  ce  n’elt  pas  Y  Apis  des  Egyp¬ 
tiens,  qui  du  tems  du  ce  Prince  n’étoit  plus  adoré  même  en  Egypte  ;  & 
qui  jamais  ne  fut  connu  ni  des  Francs  ni  des  Germains,  comme  l’a  très  bien 
obfervé  le  favant  Mr.  Pelloutier,  dans  fon  hijloire  des  Celtes .  Cet  emblème  eft 
celui  du  Ÿheut,  dont  les  Germains  fe  vantoient  d’être  defcendus  ;  du  'Theutat  des 
Gaulois,  du  Reutaith  des  anciens  Bretons,  &  du  <T%orr  des  Scandinaves;  les  Cina¬ 
bres  portoient  par-tout  avec  eux  cet  emblème  :  les  Afes  Sc  les  Vendes  l’ado- 
roient  dans  le  même  pays  que  les  Cimbres  avoient  habité  avant  eux.  Les 
Francs  demeurèrent  en  divers  tems,  en  différentes  parties  de  l’Allemagne, 
(Hier  V.  Hil.  p.  246.  Rumen.  Paneg.  ix.  p.  193.)  ils  y  occupèrent  la  Weflphalie, 
le  pays  de  Heffe,  la  Frize  &  les  territoires  voifins  de  ceux,  dont  les  Cimbres 
avoient  anciennement  été  en  poffeffion  ;  les  Agathyrfes,  bien  avant  eux,  avoi- 
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écrire  fur  la  cire,  l’anneau  qui  lui  fervoit  de  cachet,  une  afféz 

grande 

ent  porté  dans  cës  pays  le  culte  de  l’Etre  Générateur ,  avec  l’emblème  du  bœuf 
qui  le  repréfentoit.  Confervé  chez  les  Tartares,  dans  le  pays  d’où  fortircnt 
les  Agathyrfes,  ce  même  emblème  exifte  encore  dans  l’Inde,  la  Chine  &  le 
Japon.  Il  repréfente  à  Méaco  l’Etre  qui  produifit  le  monde,  &  c’eib  peut- 
être  la  raifon  pour  laquelle  on  mit  avec  la  tête  de  bœuf,  le  globe  de  Criftal, 
qui  s’eft  retrouvé  dans  le  tombeau  du  Roi  Childeric.  Ce  globe,  devenu  le 
fymbole  du  monde  ;  fut  adopté  par  les  princes  Orientaux,  comme  la  marque 
de  leur  domination  fur  la  terre  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  les  Barbares  ayent 
fait  ufage  de  cette  marque  de  la  puifTance,  &  que  les  Princes  Francs  s’en 
foient  fervi  au  tems  dont  nous  parlons  :  car  même  après  cet  époque,  loin  de 
prendre  les  ornemens  impériaux,  ils  fe  contentoient  du  titre  de  Patrice  que 
leur  conféraient  les  Empereurs. 

L’Etre  Générateur,  révéré  par  les  Grecs  fous  le  nom  de  Bacchus,  repréfenté 
par  eux  fous  l’emblème  du  Bœuf,  regardé  comme  le  Dieu  qui  préfidoit  à 
la  vie  &  à  la  mort,  préfîdoit  auffi  à  leurs  tombeaux.  C’eft  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  les  attributs  de  ce  Dieu  font  fi  fréquemment  répétés  fur  les  urnes  fé- 
pulcrales  des  Grecs  &  des  Romains  ;  &  la  tête  de  Bœuf,  dépofée  dans  le  tom¬ 
beau  d’un  Roi  des  Francs,  s’y  trouvoit  pour  la  même  raifon,  fans  que  pour 
cela  ils  prétendirent  révérer  le  Bacchus  des  Grecs,  mais  par  ce  qu’ils  révé¬ 
raient  en  effet  l’être,  auquel  la  Mythologie  de  ces  peuples  donna  le  nom  de 
Bacchus,  &  dont  elle  défigura  l’idée  primitive,  au  point  qu’elle  fut  enfuite 
très-difficile  à  reconnoître.  Pour  marquer  la  bienfaifance  de  Bacchus  cette 
mythologie  lui  donnoit  le  titre  de  Mélichius ,  pris  d’un  terme  propre  à  expri¬ 
mer  la  douceur  du  Miel ,  que  produifent  les  Abeilles  ;  cet  utile  infeéte  devint 
l’emblème  de  la  Diane  d’Ephefe,  fur  les  figures  de  laquelle  on  le  voit  fré¬ 
quemment  repréfenté  ;  ainfi  que  fur  les  médailles  de  la  ville  de  ce  nom,  dont 
on  attribuoit  la  fondation  aux  Amazones  forties  de  la  Scythie.  Nous  avons 
fait  voir  ailleurs,  que  le  Culte  de  la  Diane  Ephefienne,  apporté  en  Ionie  par 
ces  mêmes  femmes,  étoit  le  même  que  celui  de  Bacchus,  ou  de  l’Etre  Gé¬ 
nérateur  des  Scythes,  repréfenté  fous  la  forme  du  fexe.  L’Abeille  qui  étoit  l’un 
de  fes  attributs,  exprimoit  une  des  qualités  que  lui  donnoient  ces  peuples.  Il 
marquoit  le  titre  de  bon,  exprimé  par  celui  de  God  ou  de  Wod',  d’où  vint 

celui 
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grande  quantité  d’abeilles  d’or,  d’ün  pouce  de  grandeur, 

beaucoup 

celui  de  Woden  &  d [Odin.  Hengifl  &  Horfa,  ces  conquérans  Saxons,  qui  vers 
Pan  450.  C’eft-à-dire  dans  le  tems  de  Meroué,  pere  de  Childeric,  s’emparè¬ 
rent  de  l’Angleterre,  fe  pretendoient  defcendus  d’Odin.  C’étoit  la  coutume 
des  peuples  iffus  des  Scythes,  qui  tous  fe  difoient  fils  de  leur  Dieu  ;  nous  avons 
vu  Agathyrfe,  frere  de  Scythes,  dont  les  Scythes  prirent  le  nom,  porter  les  at¬ 
tributs  de  ce  Dieu,  qu’ils  régardoient  comme  l’auteur  de  leur  race  ;  nous 
avons  vu  les  Goths  h  les  Teutons,  porter  de  même  le  nom  de  leur  Dieu,  & 
fuivre  une  coutume  qui  s’eft  confervée  chez  les  Chinois  &  les  Tartares  :  fi  l’on 
a  trouvé  un  fi  grand  nombre  d’Abeilles  d’Or,  dans  le  tombeau  du  Roi  Chil¬ 
deric,  c’efl  peut-être  parce  que  ce  prince,  fuivant  l’ufage  de  fon  tems  &  de 
fa  nation,  prétendoit  montrer  par  ces  attributs  du  Dieu  qu’il  adoroit,  celui 
dont  il  fe  prétendoit  defcendu.  Ce  fut  je  crois  pour  cela,  que  fes  vête- 
mer.s  comme  ceux  de  -la  Diane  d’Ephefe,  furent  femés  de  figures  d’Abé-> 
illes  ;  c’efl  ainfi  que  le  manteau  des  Rois  fes  fucceffeurs  efl  aujourd’hui  femé 
de  Fleurs-de-Lys  ;  &  vû  le  peu  de  reflemblance  qu’ont  ces  figures  avec  le 
Lys  qu’on  dit  qu’elles  repréfentent,  quelques-uns  ont  cru,  qu’elles  pouvoient 
tirer  leur  origine  des  Abeilles  que  portoient  les  premiers  Rois  des  Francs  : 
nous  avons  des  emblèmes  au  moins  auffi  différens  des  chofes  qu’ils  repréfentoi- 
ent  originairement,  car  la  Croix  de  Malthe  efl  à  peu  près  aujïi  éloignée  de  la 
figure  originaire  d’une  Croix,  que  la  Fleur-de-Lys,  l’efl  de  celle  de  cette 
plante,  ou  de  celle  d’une  Abeille. 

Mr.  le  Nain  de  Tillemont  obferve  qu’on  “  trouve  dans  la  Chronique 
ec  d’Eufebe,  félon  le  Grec  de  Scaliger,  &  dans  celle  d’Alexandrie,  que 
“  l’Empereur  Dece  fut  tué  en  allant  faire  la  guerre  aux  François;  tous  les 
u  autres  auteurs  nous  apprennent  qu’il  fut  tué  vers  la  Thrace  en  combattant 
“  contre  les  Goths  &  les  autres  peuples  de  ces  quartiers  là.”  Il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence,  ajoute  cet  auteur,  “  qu’il  y  eut  alors  des  François  vers  la  Thrace, 
“  puifque  nous  apprenons  de  leurs  courfes  dans  les  Gaules,  &  de  leur  défaite 
ie  par  Aurelien  qu’ils  étoient  le  long  du,. Rhin  vers  Mayence.”  (Hift.  des 
Emper .  T.  III.  Velerlen.p.  715.)  Conftantin,  cité  dans  le  même  livre,  (Or.  Conf. 
c.  xxiv.  p.  600.  C.)  dit  que  l’Empereur  Dece  périt  dans  les  campagnes  de 
Scythie.  Cet  événement  arriva  l’an  251  de  notre  Ere.  Eufebe  rapporte  avoir 
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beaucoup  de  médailles  en  or  des  Empereurs  Léon  &  Zenon, 
&  près  de  lui  les  os,  avec  les  harnois  de  fon  cheval. 

Modgud,  qui  gardoit  le  pont  du  fleuve  Gialla  dont 
étoient  entourés  les  enfers,  eft  repréfentée  dans  l’Edda, 
difant  à  Hermodus,  u  qu’elle  a  vu  pafler  à  cheval  cinq 
u  troupes  de  morts,  qui  ont  traverfé  le  pont.”  (132)  Un 

vu  Conftantin  avec  Dioclétien,  à  leur  paflage  dans  la  Paleftine  l’an  296,  c’eft- 
à-dire  quarante  cinq  ans  après  la  mort  de  Dece.  Beaucoup  de  gens,  qui 
avoient  pu  affifter  à  la  bataille  où  périt  ce  Prince,  vivoient  encore  au  tems 
où  Eufebe  écrivoit,  &  comme  il  femble  impoffible  qu’il  n’ait  pas  été  informé 
de  l’endroit  où  cette  bataille  fe  donna,  il  paroit  n’avoir  pu  fe  tromper  lur  un 
point  fi  confidérable  de  l’hiftoire  de  fon  tems.  Si  donc  il  dit  que  Dece, 
tué  dans  la  Thrace,  alloit  faire  la  guerre  au  François,  c’eft  qu’il  fuppofe  qu’il 
y  avoit  une  colonie  de  ces  peuples  au-delà  de  la  Thrace,  &  de  ces  campagnes 
de  la  Scythie  dont  parle  Conftantin.  Il  fe  peut  en  effet  qu’il  y  ait  eu  des 
hordes  de  Francs  vers  le  Rhin  8c  à-la-fois  vers  la  Scythie.  Cette  difperfion 
même,  montrant  un  peuple  errant  comme  l’étoient  les  Scythes,  peut  nous 
indiquer  que  ces  Francs  tiroient  leur  origine  de  la  Scythie.  L’emblème  du 
Bœuf  trouvé  dans  le  tombeau  de  l’un  de  leur  Rois,  les  Abeilles  qui  déco- 
roient  fes  vêtemes,  les  motifs  qui  peuvent  les  avoir  fait  employer,  les  offe- 
mens  de  l’écuyer,  les  chofes  enfin  qui  fe  font  trouvées  dans  ce  tombeau,  rap¬ 
pelant  la  religion,  les  mœurs  &  les  barbares  coutumes  des  Scythes,  fem- 
blent  concurir  à  nous  montrer  l’Origine  inconnue  des  Francs,  &  celles  "de 
quelques  ufages  qui  exiftent  encore  chez  leurs  defccndans.  On  n’enfevelit 
plus  leurs  Rois  avec  des  Abeilles  d’or,  mais  avec  le  manteau  Royal  qui  eft 
femé  de  Lys  d’or  &  avec  tout  l’appareil  de  la  Royauté.  On  n’enterre  plus  avec 
eux  quelques-uns  de  ceux  qui  les  ont  fervis,  comme  Hérodote  nous  apprend 
que  le  faifoient  les  Scythes,  &  comme  le  pradquoient  les  Francs  au  tems  de 
Childeric,  mais  on  fert  la  table  de  ces  Rois  pendant  quelques  femaines  après 
leur  mort,  &  leurs  officiers  leur  rendent  des  fervices,  comme  s’il  vivoient  en¬ 
core,  &c.  &c. 

(I32)  Vid.  Barthol.  de  Cauf,  Contemn .  Mort.  ap,  Danos. 
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bas-relief  très-ancien,  de  la  collection  de  Mr.  G.  Townley, 
repréfente  un  des  Diofcures  tenant  fon  cheval  accompagné 
d’un  Chien;  &  c’eft,  je  crois,  parce  que  V Helman  des  peuples 
du  Nord  étoit  accompagné  de  ce  chien,  qu’ils  en  enterrerent 
dans  les  tombeaux.  Saxon  rapporte  qu’Avitus  fut  enfeveli 
avec  fon  chien  &  fon  cheval.  (133)  Ces  coutumes  attribuées 
aux  Scythes  par  Hérodote,  (134)  ne  furent  pas  étrangères 
aux  Grecs,  puifque  dans  l’Iliade  on  voit  Achille,  (135) 
mettre  tieuf  Chiens  fur  le  bûcher  de  Patrocle,fur  lequel  il  avoit ' 
déjà  jette  quatre  chevaux ,  &  ou  il  égorgea  douze  Troyens, 
Tous  ces  ufages  barbares  exifterent  de  la  même  façon  dans 
le  Nord  :  on  y  jett a  le  cheval  de  B alderu s  tout  enharnaché,  fur 
le  bûcher  qui  devoit  confit  mer  fon  corps.  Enfin  l’hiftorien 
Sturlæfon  dit,  qu  Herlogus  ayant  employé  trois  ans  à  élever  le 
tombe  ait  du  Roi  Haralde ,  s'y  renferma  pour  toujours  avec 
douze  autres  hommes  qui  y  périrent  avec  lui. 

Mon  objet  étant  de  rechercher  ici  l’origine  de  la  doctrine 
des  Enfers,  &  de  montrer  fa  conformité  dans  la  Mythologie 
des  Grecs,  avec  celle  des  peuples  qui  puiferent  la  leur  dans 
les  mêmes  fources,  je  ne  dois  pas  m’étendre  fur  toutes  les 
particularités  qui  rapprochent  les  Dieux  de  la  Grèce,  &  ceux 
du  Nord.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  que  dans 
la  Finlande,  on  adoroit  autrefois  “  le  plus  ancien  des 

(133)  De  Cauf  Contemn.  Mort.  ap.  Danos. 

(134)  Herod.  lib.  iv.  feft.  lxxii. 

^135)  Homer.  Iliad.  lib.  xxiii,.î\  171,  172,  174,  &c.~ 
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“  Dieux,  le  pere  du  ciel,  dont  l’exiftence  eft  manifefte  & 
a  claire,”  fous  le  nom  de  Phanès.  (136)  Les  Grecs  donnoi- 
ent  ce  même  nom  aux  deux  Soleils,  l’un  d’eux  étoit  après 
le  pere  inconnu  le  flus  ancien  des  Dieux ,  &  le  premier  ?ié,  de 
toute  la  nature.  (137)  On  célébroit  en  Finlande  fous  le  nom 
de  foulu ,  la  même  fête,  dans  le  même  mois,  &  pour  les 
mêmes  motifs  qu’on  célébroit  en  Grèce  celle  à'folas:  (138) 
Mr.  Nils  Idman,  auteur  des  favantes  obfervations  fur  les 
coutumes  &  la  langue  des  anciens  habitans  de  la  Fin¬ 
lande,  montre  “  qu’ils  eurent  des  Dieux  &des  fêtes  appellées 
“  comme  chez  les  Grecs,  des  noms  propres  qu’on  peut  dire 
u  être  les  mêmes  :  qu’une  grande  quantité  de  mots  néceffaires 
Ci  pour  défigner  les  qualités  humaines  &  les  événemens  de  la 
cï  vie,  les  inftitutions,  les  profeiîions  de  la  focieté,  &  diverfes 
(C  chofes  tenant  à  la  nature,  fe  font  trouvées  les  mêmes  dans 
‘Lies  deux  langues  ;  il  eft  donc  très- probable,  que  dans  les 
“  anciens  tems,  où  les  deux  peuples  habitoient  les  mêmes 
î£  lieux,  ou  des  lieux  très-voifins,  les  langues  fe  mêlèrent 
(e  ainfi  que  les  ufages  civiles  &  religieux  fur  beaucoup  de 
“  points.  (139) 

Suivant  une  tradition,  rapportée  dans  Plutarque,  (140) 

fur 

C1 36)  Recherches  fut  l’ancien  peuple  Finois.  p.  66. 

( 1 37 )  Voyez  fur  ce  que  ce  qui  a  été  dit  ci-deifus  fur  l’Hymnes  d’Onom'a- 
crite  attribueé  à  Orphée,  tbANFIX,  &  l’Hymne  de  Mart.  Capella. 

(138)  Recherches  fur  l’ancien  peuple  Finois.  p .  69. 

(139)  Idem.  p.  143  &  144. 

(140)  Plutarcho  de  faù  in  Orb.  Lun „  p.  941.  T rjç  dt  yvrsfpov  m  vrpoç  rn 

ïïaXct  jjy) 
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fur  les  bords  de  la  mer  Saturnienne,  maintenant  appelée 
la  mer  Glaciale,  il  y  avoit  une  Plage  aufli  grande  que  le 
Palus  Mæotis,  fituée  à  î’oppolite  de  la  mer  Cafpienne  ;  elle 
étoit  habitée  par  des  Grecs,  ou  du  moins  par  des  peuples  qui 
parloient  la  langue  Grecque.  Les  fleuves  qui  fe  rendoient 
dans  cet  efpece  de  Golfe,  entraînant  beaucoup  de  terres,  ren¬ 
doient  la  mer  très-fangeufe,  d’où  l’on  difoit  qu’elle  étoit: 
folide.  (1 4 1  )  Cette  defcription,  dont  fexaélitude  eft  éto- 
nante,  foit  par  rapport  à  la  nature  des  chofes,  foit  par  rap¬ 
port  à  la  fltuation  des  lieux,  ne  permet  pas  de  méconnoître- 
le  Golfe  d’Obfkala  Guba  dans  lequel  fe  déchargent  l’Obi,  le 
Par,  le  Taz,  le  Gyby  &  d’autres  rivières  qui  entraînent  les- 
Tei  Tes  dont  parlent  les  anciens  Géopraphes.  Ce  pays  faifoit. 
afïurément  partie  de  celui  des  Hyperboréens,  &  fl  les  tables- 
qu’ils  portèrent  à  Délos  étoient  entendues  par  les  Grecs, . 
c’eA  qu  effectivement  la  langue  dans  laquelle  elles  étoient 
écrites  avoit  une  telle  analogie  avec  la  leur,  qu’ils  regardèrent 
comme  des  Grecs  les  habitans  de  cette  contrée.  Elle  fut  encore 

SaXcu-flq  KoiTûtKiiv  VE XXyvaç  rrsil  ,  v~bXn rov  ht  Ix<xt]ov a  t Vjç  Ma'icmicioç,  cv  to  gopos  : 
Tüü  Ç0ULC6TI  TOU  )LtX(T7rfo’J  TTSXayOlÇ  pMXlÇa  TCtXT  SU&éïcüf  TiSÏ^Bdl.  ContlMYltis  pOTTÛ  • 
partes  ad  mare  habitari  a  Gracis  circa  Jînum  Mœotico  haud  minorem,  cujus  fauces 
ori  Cafpii  maris  e  regione  maxime  jaceant  ad  Rectum  Lineam. 

(141)  Idem.  P  ri.  B  paciu7ropov  ydp  eïvoct  4  ttvXcoSsç  uVo  TfXyjBotç  psupdacnv  70. 

7 reXayoç  Ta.  Ss  pevp.t xtcc  Trjv  p zyocXr\v  lotirai  yyjv,  ^  ytvzxBai  'irpoyjàrsiç  a%  avrcnvt 
it.  (3apîtav  s7vai  %  yscd^Yj  Tyv  BtaXaPlocv  y  x,  TrsirYiyzvai  ’èo^av  zcys.  EJfe  enhn  lentum  tra- 
jecturn  maris  et  cœnofum  ob  jluviorum  multitudinem ,  quœ  per  magnam  terram  effiuant , 
terrant  que  aggerent,  ac  mare  crajfum  et  ierrenum  efficiant  :  unde  etiam  opinio  infmua- 
verit  ej)e  ipfum  concretum. 

celle 
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celle  qu’habitèrent  originairement  les  Gimmériens,  &  les 
Cimbres  qui  ne  faifoient  qu’un  même  peuple  avec  eux: 
ceux-ci  vinrent  s’établir  vers  le  Palus  Mæotis,  comme  les 
ancêtres  des  Grecs  étoient  venus  s’établir  vers  le  mont  Cau- 
cafe.  Les  débris  de  la  langue  qui  donna  naiffance  à  celle  des 
Grecs,  encore  fublitans  dans  la  Finlande,  en  confirmant  ce 
que  difoient  les  anciens  de  l’exiftence  d’une  telle  langue 
fur  les  bords  de  l’Océan  Septentrional,  nous  font  voir  d’où 
vinrent  les  premiers  habitans  de  la  Finlande,  &  en  même 
tems  d’où  fortit  cette  doétrine  religieufe,  qui  fut  commune 
aux  premiers  Grecs  &  aux  habitans  de  la  Scandinavie,  avant 
l’arrivée  des  Afes  &  dans  les  tems  antérieurs  à  Odin. 

On  remonte  par  ces  traditions  jufqu’aux  tems  où  la 
Branche  des  Scythes  Agathyrfes,  s’étendit  au-delà  de  la  mer 
Cafpienne  ;  ce  font  prefque  les  tems  les  plus  anciens  dont  il 
relie  quelques  traces.  Ces  peuples  femblent  avoir  parlé  la 
même  langue  dont  les  vefiiges  exiftent  encore  chez  les  Finois. 
Que  fi  l’on  trouve  dans'  le  Nord  de  l’Afie,  &  depuis  la  Fin¬ 
lande  jufqu’aux  confins  de  la  Chine,  (142)  des  marques  re¬ 
connues  de  peuples  alliés  les  uns  aux  autres,  c’eft  qu’ils  tien¬ 
nent  tous  à  une  même  origine,  (143)  c’eft  que  tous  ils  de- 

fcendent 

(142)  Anales  de  RuJJîe  par  Schlozer.  p.  loi.  Geograph.  de  Bufching .  P.  I. 
p-  821  &  857.  cités  par  Nils  Ichnan.  p.  3. 

( 1 43 )  ldman.  p.  3.  “  Niai  gré  les  étonnantes  révolutions,  que  les  an- 
“  ciens  tems  ont  vu  fubir  aux  parties  orientales  de  l’Europe  &  de  l’Afie,  par 
C(  lefquelles  des  nations  entières  ont  été  anéanties,  tranfplantées  ou  confondues 


avec 
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fcendent  des  Agathyrfes  dont  les  Tfchoudes  &  les  Hyperbo- 
réens  faifoient  partie  :  les  peuples  qui  de  proche  en  proche 
s’étendent  depuis  l’Oby  &  l’Irtyfch  jufqu’à  la  Finlande,  ne 
font  pas  comme  le  croit  Mr.  Nils  Idman  des  branches  de  la 
Touche  Finoife,  mais  plutôt  de  celle  des  Tfchoudes  Aga¬ 
thyrfes  qui  s’étendit  depuis  le  Jénifca,  en  partant  vers 
l’Oueft,  jufques  dans  la  Finlande  h  par  de  là  ;  ainfi  les  Finois 
font  eux  mêmes  une  des  branches  de  cette  fouche  antique. 

De  la  dodlrine  d  une  autre  vie,  des  befoins  qu’elle  en  traine 
avec  elle,  de  la  nécelîité  d’alfurer  le  repos  des  mânes,  vint 
l’idée  des  Enfers,  elle  fut  apportée  dans  la  Grèce  &  le  Nord  de 
l’Europe  par  les  Scythes  Agathyrfes,  dont  les  Hyperboréens, 
lesTfchoudes  &  lesPélafgues  faifoient  partie.  Les  cérémonies 
funèbres,  les  formes  des  fépultures,  enfin  lerefpedl  qu’on  eut 
pour  elles,  devinrent  des  conféquences  de  ces  idées  qu’on  s’étoit 
formées  fur  l’état  des  morts  dans  la  vie  future.  Quelquefois 

avec  d’autres,  il  fe  trouve  encore  divers  peuples,  dont  quelques-uns  très- 
u  nombreux,  qui  tirent  leur  origine  de  la  fouche  Finoife.  Ce  font  les  Wotes, 
se  les  Czeremifles,  les  Czouwafchiens  dans  le  diftriâ:  deCafan;  les  Mordowins 
“  dans  le  dilhiét  d’Orenbourg;  les  Permiens  &  les  Syraniens  fur  les  rivières 
“  Pyzegda  Sc  Vym,  &  les  Woguliens  répandus  dans  les  montagnes  de  Jugri 
“  en  Sibérie,  appelles  Ugriczi  dans  les  annales  des  RufTes,  &  à  qui  on  fuppofe 
“  une  origine  commune  avec  celle  des  Hongrois,  qui,  chaffés  par  les 
(<  Peczenegriens,  font  venus  de  Turfan  près  des  confins  de  la  Chine.  Enfin 
S£  ce  font  les  Oftacêens  de  Kondi,  qui  habitent  près  du  Bas-Irtyfch  &  duBas- 
“  Ob.  Peut-être  feroit-il  aifé  de  faire  voir  la  même  affinité  entre  le  peuple 
“  de  Finlande  &  les  Hongrois  &  même  les  Suilfes,  parmi  lefquels  on  trouve- 
roit  un  afîez  grand  nombre  de  Finois.” 

Tom.  IL  M 
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on  confuma  leurs  corps  par  le  feu,  plus  fouvent  on  les  inhuma 
dans  la  terre:  le  premier  de  ces  ufages  fut  commun  aux  peu¬ 
ples  du  Nord,  de  même  qu’aux  Grecs.  On  a  fait  voir  qu’ils 
y  employèrent  les  mêmes  cérémonies,  &  qu'ils  brûloient  quel¬ 
quefois  des  chevaux,  des  chiens  &  mêmes  des  hommes  &  des 
femmes  avec  les  relies  de  leurs  morts.  (144)  Les  uns  &  les 
autres,  après  avoir  recueilli  les  cendres  des  cadavres,  les  ren¬ 
fermèrent  foigneufement  dans  des  vafes  de  différentes  ma¬ 
tières.  Toutes  ces  coutumes  Scythiques  paffferent  dans  l’Inde, 
où  elles  fubffftent  encore  en  grande  partie  ;  mais  VUJlion 
fuppofant  des  pays  abondans  en  bois,  qui  manque  totale¬ 
ment  à  l’Egypte,  elle  n’y  put  jamais  être  pratiquée.  Les 
Egyptiens  paroifffent  y  avoir  fupplée  par  la  forme  Pyramidale 
donnée  à  leur  tombeaux  :  cette  forme  eft  afffurément  le  fym- 
bole  du  feu,  auquel  on  rendoit  les  corps  qu’on  fuppofoit  avoir 
été  crées  par  l’un  des  deux  foleils,  que  l’on  a  vu  être  le  Dieu 

(144)  Introét.  à  l’niftoire  de  Dannemarc.  ct.  I.  p.  213.  “  C’étoit  fur-tout 

“  lorfqu’un  Héros  ou  un  Prince  avoient  péri' glorieufement  dans  quelque 
“  combat,  qu’on  déployoit  toute  la  magnificence  poffible  pour  lui  rendre  les 
u  derniers  devoirs  d’une  maniéré  digne  de  lui.  On  accumuloit  fur  le  bûcher 
ee  tout  ce  qu’il  avoit  le  plus  chéri  pendant  fa  vie  ;  fes  armes,  fon  or,  fon  ar- 
iC  gent  fon  cheval  &  fes  domejîiques.  Ses  cliens  &  fes  amis  fe  faifoient  aufli 
“  fouvent  un  devoir  &  un  honneur  de  mourir  avec  lui  pour  l’accompagner 
“  dans  la  falle  d’Odin.  Enfin  fa  femme  étoit  ordinairement  brûlée  fur  le 
“  meme  bûcher,  &  fi  le  défunt  en  avoit  plufieurs,  ce  qui  arrivoit  fouvent, 

c’étoit  celle  qu’il  avoit  le  plus  aimée  pendant  fa  vie,  qni  avoit  le  droit  de 
“  fuivre  fon  époux  à  la  mort.  Nanna  mourut  ainfi,  confumée  par  les  flammes 
t(  du  bûcher  où  l’on  avoit  placé  le  corps  fon  mari  Balder,  un  de  ces  Afia- 
“  tiques  qui  vinrent  dans  le  Nord  à  la  fuite  d’Odin.” 
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de  la  vie  &  de  la  mort,  dont  les  Pyramides  étoient  encore  les 
emblème.  Bientôt  on  montrera  comment  ces  idées  fubfiflent 
encore  dans  les  pays  dont  elles  tirèrent  leur  origine.  Les 
Egyptiens,  après  avoir  embaumé  les  morts,  les  renfermèrent 
dans  des  Cryptes  au  Caveaux  pour  les  conferver  :  la  même 
chofe  fe  pratiqua  chez  tous  les  peuples  anciens  ;  ils  creuferent 
tous  des  folfes  dans  la  terre,  comme  font  les  Catacombes  de 
l’Italie  &  de  la  Sicile,  ou  formèrent  des  Caveaux  de  malfo- 
nerie,  &  enfuite  des  édifices  pour  y  dépofer  les  relies  des 
'vivans.  * 

Le  Tombeau  de  Tityus  efl  le  plus  ancien  de  tous  ceux 
dont  il  elt  parlé  dans  l’hiltoire  Grecque.  Ce  "Tityus  étoit 
un  des  Pélafgues  du  parti  contraire  aux  Princes  Titans, 
que  l’on  Déïfia  depuis.  Etant  mort  dans  la  guerre  qu’il 
fit  aux  Dieux,  on  éleva  fur  l’endroit  où  il  fut  inhumé  un 
monticule  de  terre  indiqué  parHomere.  (145)  Ce  monument 
fe  voyoit  encore  près  de  Panopée  en  Phocide,  au  tems  de  Pau- 
fanias.  (146)  C’étoit  une  émine?7ce ,  fans  doute  très-élevée,  au 


(145)  Homer.  Odyff.  lib .  xi.  v.  576. 

(146)  Paufan.  lib.  x.  p.  806.  ’E vravOtz  liri  t y\  %apœfycz  Tnvov  pvyip.cz  sgv, 

Trspfôiïoç  psv  t  cli  yjjopoc'ï  (§5°  Tpnov  potXiça  t  ou  çaciïlov.  T  0  bs  eno<;  egiv  iv  ’O^vcrcrsïoi. 

K sfpsvov  Iv  Î<x7t'ibu,  b  S’  ’éd  Imoi  usno  7 rixépoc. 

OCx  ldi  ppysôsi  h. rS7roiyja~6ui  rov  T nvcv  (pocciv^  ctKK  svôoi  0  T/t voç  sr £$îf,  7 rXcûpoc  évvsa 
sïvui  tu)  yjMpiu.  Ad  eundem  torrentis  alveum  ejl  P’ityii  fepulcrum  :  aggeris  ambitm 
nihilo  major  unius  Stadii  triente  :  de  l’ityo  verjus  in  Odyjfea  ejl. 

P  orr  eût  unique  novem  l'ityus  per  jugera  P  erra. 

Hune  verfum  non  ad  Pityii  magnitudinem ,  fed  ad  ilium  in  qua  jîtus  éjl  ■ aream  perti - 
nere  aiunt ,  quod  novem  ea  jugerum  fit. 

Ma'  milieu 
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milieu  d’un  champ  de  neuf  arpens  qui  lui  appartenaient,  & 
auquel  la  religion  dëfendoit  de  toucher.  Ce  grand  efpace  de 
terre  confacré  à  la  fépulture  d’un  homme,  le  fit  dans  la  fuite 
regarder  comme  un  Géant  ;  &  les  autres  chefs  de  l’armée 
oppofée  aux  Princes  Titans,  ayant  été  traités  de  même,  on 
regarda  cette  armée  comme  étant  compofée  d’hommes 
dont  la  grandeur  augmentoit  la  gloire  des  Dieux  qui  les 
avoient  vaincus.  Les  Grecs  employoient  les  mots  Sorros , 
Gelophos ,  Lophos  pour  exprimer  ces  tombeaux  en  forme  de 
Collines ,  formées  de  pierres  &  de  terres  amoncelées  fous  la 
ligure  d’un  Cône  ;  les  Latins  leur  donnoient  le  nom  de  Pu- 
mulus.  Ces  mêmes  mots,  employés  pour  exprimer  exacte¬ 
ment  les  mêmes  chofes,  fe  trouvent  dans  la  langue  Finoife  ; 
(147)  les  Tfchoudes  Agathyrfes,  qui  habitèrent  la  Finlande, 
tenoient  ces  mots  des  Hyperboréens  dont  ils  étoient  de- 
fcendus,  &  les  uns  &  les  autres  eurent  des  tombeaux  de  la 
forme  de  ceux  de  la  Grèce  ;  on  voit  par  celui  de  Tityus  que 
les  Pélafgues  y  avoient  apporté  cette  forme,  comme  les 
Tfchoudes  l’apporterent  dans  le  Nord. 

Les  tombeaux  des  Tfchoudes  découverts  dans  les  plaines 
&  dans  les  montagnes  près  de  l’Irtyfch,  renferment  des  pointes 
de  fléchés,  des  poignards,  des  couteaux,  (148)  comme  ceux 
des  Grecs  &  des  peuples  du  Nord.  Mais  d’autres  fépul- 
tures,  près  de  Krafnojark  &  du  Jénifca,  contiennent  ordi- 

(147)  Recherches  fur  l’ancien  peuple  Finois.  p.  128.  135.  139,  &c. 

(148)  Voyage  de  Mr.  Pallas.  T.  II.  p.  399,  &c. 
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nairement  des  ornemens  en  cuivre  &  en  Or  :  ils  y  furent 
fans  doute  dépotes  pour  Tufage  des  morts  enterrés  dans 
ces  mêmes  lieux.  Les  mêmes  motifs  firent  mettre  de  pa¬ 
reils  ornemens  dans  1rs  tombeaux  des  Grecs  &  de  Romains, 
où  l’on  en  découvre  encore,  &  firent  auffi  placer  dans  ceux 
de  ces  anciens  Tfchoudes,  des  marteaux  de  guerre,  comme 
ceux  dont  fe  fervoient  les  Amazones,  des  armes,  de  différ¬ 
entes  fortes,  des  bouts  de  lances.  (149)  Ces  Armes  prouvent 
que  ce  peuple  fut  autrefois  guerrier  ;  il  combattit  contre  les 
Arimarpes  :  la  fable  qui  nous  a  confervé  la  mémoire  de 
cette  guerre,  eif  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  des  Grecs», 
On  peut  juger  au  ftyle  de  fa  compofition  qu’elle  eft  anté¬ 
rieure  à  la  guerre  des  Titans  :  car  dans  celle-ci,  des  êtres  de 

même  nature  combattirent  les  uns  contre  les  autres,  ils  étoient 

\ 

parents;  mais  dans  l’autre,  ce  font  des  êtres  de  nature 
différente,  des  Grvphons  qui  font  la  guerre  à  des  hommes. 
La  feule  compofition  de  cette  fable  fuffiroit  à  montrer  la 
grande  antiquité  des  événemens  dont  elle  nous  a  confervé 
la  mémoire,  &  celles  des  peuples  qui  y  prirent  part  :  fi  donc 
leur  hifloire  eft  entièrement  perdue,  c’eft  que  par  fon  extrême 
ancienneté,  elle  eft  pour  ainfi  dire  à  la  tête  de  toutes  les 
hiifoires  :  fes  commencemens  font  couverts  des  mêmes  ténè¬ 
bres,  qui  enveloppent  le  nom  du  peuple  auquel  elle  re¬ 
monte,  &  dont  le  fouvenir  ne  peut  fe  rappeler  que  par 


(149)  Voyage  de  Mr.  Pallas.  ub.  fupr . 
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la  marche  de  fes  idées*  &  par  les  monumens  enfevelis  avec 
lui  dans  la  nuit  des  tombeaux.  C’eft  encore  là  que  l’on  a 
trouvé,  toutes  fortes  de  figur es  d' Animaux  fondues,  de  bas - 
relief  en  cuivre  ;  c et  oient  des  Elans ,  des  Rhennes,  des  Cerfs, 
d' autres  fgures  entièrement  inconnues  à  Mr.  Pallas.  Ce 
favant  naturalise  connoit  trop  bien  les  animaux,  pour 
que  leur  genre  lui  eüffent  échappé,  fi  ceux  qu’il  a  vu  des 
anciens  Tfchoudes  en  a  voient  un.  Mais  ce  font  des 
animaux  fymboliques*  qui  nappartiennent  pas  à  la  nature, 

&  que  par  conféquent  il  n’a  pu  faire  entrer  dans  aucune  des 

\ 

clalfes  connues.  Ce  font  les  fymboles  des  Dieux  de  ce  peuple* 
En  confirmant  que  c’eft  de  lui  que  les  Grecs  empruntèrent 
l’ufage  de  ces  figures  fymboliques  ;  leurs  monumens  nous  aL 
furent  que  c’eft  encore  de  la  même  fource  que  vint  l’ufage 
d’enterrer  des  figures  des  Dieux  dans  les  fépultures*  Cette 
coutume  pafiTée  chez  les  Chinois,  fubfifta  dans  leur  pays 
jufqu’au  tems  de  Confucius,  qui  la  fit  fupprimer:  (150)  mais 
on  continua  toujours  d’y  mettre  des  perles  dans  la  bouche 
des  morts,  comme  Lucien  nous  allure  que  les  Grecs  y 
mettoient  des  monoies  :  (15 1)  ce  qui  eft  effectivement 

confirmé  par  la  médaille  d’or,  trouvée  dans  la  bouche  d’un 
fquelette  déterré  des  Catacombes  Syracufe. 

Scheffer  rappoîte  qu’oh  a  aufti  découvert  en  Suede  une 

(150)  Rech.  Phiiof.  fur  les  Egypt.  &  les  Chili.  ct.  II.  /.  213. 

(151)  Lucian.  de  Luiï.  p.  430.  Tl  pure*  psv  Qipomç  o@oXov,  lç  t  0  çôpu  xm'tsByikcicv 

ecmiAi,  fJuoSov  t 0  ryç  vûcvJtXiaç  ysvrjc ropsvcv,  Trïflîwn  obolum  Mi  in  os  indant , 

uîjit  portilori  trajeblionis  mer  ce  s,  &a 
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médaille  dans  le  crâne  d’un  cadavre  des  anciens  peuples  de 
ce  pays.  (152)  On  rencontre  fouvent  fous  la  langue  des 
Momies  (153)  de  ces  feuilles  d’or  que  Mr.  l’Abbé  Bartélemy 
foupçone,'  (154)  avoir  autrefois  fervi  de  monoies  aux 
Egyptiens  ;  Lucien,  en  nous  développant  le  motif  de  cette 
coutume  finguliere,  (155)  qui  cependant  fe  retrouve  par¬ 
tout,  nous  montre  en  même  tems  qu’elle  dut  fon  origine 
à  ces  peuples,  de  qui  vint  la  dodlrine  des  Enfers.  Elle  aide 
à  nous  faire  connoître  leurs  colonies,  &  nous  guide  dans  la 
recherche  du  pays  d’où  elles  partirent. 

Sel 07i  Mr.  F  allas,  on  trouve  dans  les  Jepultures  des 
Tffchoudes  des  t retaux  fur  lef quels  les  morts  ét  oient  pofés  ;  ces 
tretaux  font  couverts  de  figures  de  ces  animaux ,  dont  nous 
avons  fait  mention,  (  1 56)  «St  qui  font  de  ronde  hoffe:  c’efi  ainli 
que  fur  quantité  d’Urnes  fépulcrales  des  Grecs  des  Romains, 
nous  voyons  des  Gryphons  &  d’autres  animaux  fymboliques, 
leur  emploi,  dans  cette  occalion,  n’eft  évidemment  que  la 
continuation  de  l’ufage  apporté  du  pays  des  Hyperboréens, 

(1C2)  Wormius.  Mufæ.  lib.  iv.  cap.  vi.  et  Scheff.  in  Laponie. 

(153)  Differtat.  fur  les  Urnes  des  Egyptiens,  par  Mr.  Baudelot,  cité  par 
Mr.  le  Comte  de  Caylus.  L.  II.  p.  21. 

(154)  Recueil.  d’Antiquités,  Etrufq.  Grecq.  &  Romaines..  PL  IV.  N°  2. 

A  x9-  ,  . 

(155)  Lucian.  de  Lu iï.  L.  II.  p.  430.  D.  Ou  7 rfirspov  fisrdcravTsç  cmolov  to 

yo^icr [xoi  vop.fÇsTcu,  ^  si  ira-f  to7ç  koÎtcaj.  g  si  'ùvvocT ou  vcaf  sxsivoiç,  Si  C-  Nec 

illud  prius  expendant ,  ci  jus  modi  numifma  legitïmum  fit,  ambuletque  apud  infer  os  et 
apud  illos  valeat. 

(156)  Voyage  de  Mr.  Pallas.  A.  II.  p.  339.  et fiuiv. 
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dans  ceux  où  l’on  voit  que  leur  doélrine  s’eft  perpétuée  fl 
longtems.  Le  ferpent,  fymbole  du  Dieu  qui  donna  la  vie,  fe 
voit  encore  fur  plufieurs  urnes  fépulcrales  des  Grecs,  &  les 
Tartares  de  la  Sybérie,  qui  habitent  aujourd’hui  le  pays  des 
anciens  Hyperboréens  &  des  Tfchoudes,  élevent  fur  leurs 
tombeaux,  des  étendàrts  taillés  en  forme  de  ferpent.  (157) 
ce  reptile  eft  encore  le  Symbole  du  même  Dieu  au  Japon 
&  à  la  Chine,  comme  il  le  fut  chez  les  Phéniciens  les  Egyp¬ 
tiens,  &  les  Grecs  :  (  1 5 8 j  Bartolinus  rapporte  des  médailles, 
en  or  déterrés  des  tombeaux  des  anciens  Scandinaves,  (159) 
fur  l’une  d’elles  on  voit  repréfentée  la  tête  de  quelque  Prince, 
ayant  fous  elle  ce  même  Serpent  :  &  fur  toutes  les  autres  il 
y  a  un  taureau  placé  de  même  fous  l’effigie  du  Prince  :  cette 
circonftance  fit  croire  à  Scheffer  que  ces  médailles  étoient 
des  Amuletes,  &  le  Taureau  lui  a  paru  repréfenter  un  des 
lignes  du  Zodiaque  :  mais  ainfi  que  le  Serpent,  il  eft  évidem¬ 
ment  le  fymbole  du  Bàcchus,  du  Soleil  noéturne,  ou  plutôt 
du  Dieu  qui  préfidoit  à  la  vie  comme  à  la  niort.  Les  motifs 
qui  l’ont  fait  employer  ain  fi,  chez  ces  peuples  originairement 
descendus  des  Afes,  des  Cimmériens  &  des  Tfchoudes  Hyper¬ 
boréens,  confirment  à-la-fois  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’Origine  de  ces  fymboles,  &  des  lieux  dont  ils  palferent 
enfuite  chez  prelque  toutes  les  nations  de  notre  ancien 
continent. 

( 1 57)  Recueil  de  Voyages  au  Nord.  f.  VIII.  p.  130. 

(158)  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. 

059)  fde  Cauf.  Côntemn.  mort .  ap.  Dan . 
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Les  Tartares  Voguliens,  reconnus  pour  être  une  branche 
de  la  race  des  Finois  &  des  Tfchoudes,  (160)  “  enterrent 
“  encore  aujourd’hui  leurs  morts,  avec  leurs  plus  précieux 
“  ornemens,  foit  hommes  foit  femmes  &  f  Ambafladeur 
Ifbrants  Ides,  en  ,  raportant  ce  fait  dont  il  fut  témoin, 
ajoute  “  qu’ils  mettent  de  l’argent  à  côté  de  ces  morts, 
“  en  proportion  des  moyens  qu’ils  ont  eu  pendant  leur 
“  vie,  afin  qu’ils  n’en  l'oient  pas  dépourvus  dans  l’autre 
( î 6  i )  on  voit  ici  qu’à  cet  égard,  la  doéfrine  des  Enfers  s’eft 
confervée  chez  ces  peuples,  telle  qu’elle  y  fut  dès  les  tems 
les  plus  reculés  ;  &  telle  que  l’eurent  les  Grecs,  car  ils  dépo- 
ferent  dans  leurs  fépultures  des  fommes  en  raifon  de  leurs 
moyens,  puifque  quelquefois,  au  lieu  de  l’Obole  limple,  oa 
y  trouve  des  monoies  d’or,  &  même  des  dépôts  plus  ou 
moins  conlidérables,  comme  on  en  a  pu  juger  par  celui  du 
tombeau  découvert  à  Cherbourg,  dont  il  a  été  parlé  ci- 
defTus.  (162) 

Je  ne  doute  pas  que  quelques-uns  des  grands  dépôts  de 
médailles  anciennes,  retrouvés  dans  la  terre,  ne  doivent 
leur  origine  aux  mêmes  motifs  que  Pomponius  Mêla 
attribue  aux  Gaulois  ;  (163.)  c’étpient  ceux  de  tous  les. 


(160) .  Voyez  ci  defîus  la  note  143. 

(161)  Voyage  de  Corn  Brun.  p.  103. 

(162)  Mémoire  de  PAcadem.  des  Infcript.  A  XVI.  p.  131. 

(163;  Pomp.  Mel  lib.  iii.  cap.  ii.  Unum  ex  iis  pue  prœcipiunt  in  vulgus 
effiuit,  videlicet  ut  forent  ad  bella  meliores,  a  ter  nas  ejfe  animas ,  vitani  que  altérant' 
apud  mânes.  Itaque  euitn  mortuos  cremant  ac  defodiunt ,  apta  viventibus  ohm  nego- 
tiorum  ratio,  etiam  et  exact  10  crédité  defereuatur  ad  inferos. 

Tom.  II.  N 
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Celtes  ;  (164)  &  c’eft  aulïi  delà  que  nous  viennent  leurs  mé¬ 
dailles.  Les  hiltoriens  du  Nord  rapportent,  “  qu’Hordus 
<£  trouva  dans  le  tombeau  de  Sotus  une  caifle  pleine  d’Ar- 
“  gent.”  (165)  Nous  voyons  encore  par  la  Chronique  de 
Snor,  qu’Odin  ordonna  de  jetter  fur  le  bûcher  des  morts, 
toutes  les  Echelles  qu’ils  avoient  poffédées  de  leur  vivant. 
Enfin  Arngrim  Jonas  nous  apprend,  que  les  loix  ordonnoient 
d’enterrer  avec  les  guerriers,  tous  les  biens  en  or  &  en  ar¬ 
gent  qu’ils  avoient  acquis  par  les  armes. 

En  fuivant  les  traces  des  colonies  des  Tfchoudes  &  des 
Piétés  Agathyrfes,  qui  du  Jénifca  s’avancèrent  jufqu’en  Fin¬ 
lande,  &  dans  l’ancienne  Bretagne,  on  trouve  près  d’une 
riviere  dans  le  diftriét  de  Cafan,  où  l’on  a  remarqué  des  relies 
de  la  langue  Finoife,  une  haute  montagne  appelée  Sariol 
Kiergan  ;  c’elt  le  tombeau  d’un  Prince  Tartare,  qui  re¬ 
monta  le  Wolga  pour  s’emparer  de  la  Rulîie.  Ses  foldats , 
apres  fa  mort ,  r  emplir  e  fit  leurs  cafques  &  leur  boucliers  de  terre 
pour  lui  drejfer  le  tombeau ,  dont  Corneille  le  Brun  allure  que 

(164)  L’uiage  des  richeffes  'dans  une  autre  vie,  paroiffoit  fi  naturel  aux 
Gaulois,  qu’ils  prétoient  de  l’argent  en  ce  monde  pour  le  recevoir  dans  l’autre. 
(Val.  Maxim,  lib.  ii.  cap .  vi.  N°  10.  Fétus  iile  mos  Gallorum  occurit ,  quos  ma  mo¬ 
rue  proditum  ejl,  pecunias  mutuatas,  qiue  his  apud  Inféras  redderentur ,  dare  folitas  quoi 
perfuafum  habuerint  animas  hominum  immortaies  effe.J  On  voit  ici  clairement  les 
motifs,  qui  faifoîent  quelquefois  dépofer  des  fommes  très-confidérables  dans 
les  tombeaux.  Car  quelques-uns  aimoient  mieux  conferver  leur  argent  avec 
eux,  que  de  le  prêter  fur  promeffe  de  le  recevoir  en  l’autre  monde,  au  rifque 
de  le  perdre. 

(165)  Barthol.  de  Cauf.  Contemn.  Mort.  ap.  Dam * 
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cette  montagne  eft  formée.  (166)  Hérodote,  en  parlant 
des  fépultures  des  Rois  Scythes,  dit  que  les  Gérés ,  apres  les 
honneurs  qu'ils  leur  rend  oient,  apport  oient  à  V envie  les  uns  de 
autres  avec  beaucoup  d' ardeur  la  terre  pour  V accumuler 
fur  leurs  tombeaux ,  &  tachoient  de  les  élever  le  plus  haut 
quils  pouvoient.  (167)  Comme  les  Tartares  n’ont  plus  cou¬ 
tume -d’élever  ces  grands  monumens,  la  ftruélure  du  Sariol 
Kiergan,  paroit  appartenir  à  un  tems  bien  antérieur  à  celui 
où  l’on  croit  dans  le  pays  qu’il  fut  fait  ;  il  reifemble  en  tout 
au  tombeau  de  Tityus,  fi  long-tems  confervé  dans  la  Grèce, 
où  il  fut  élevé  dès  le  tems  de  fes  premiers  habitans.  J’en 
ai  vu  un  tout  pareil  en  Angleterre,  fur  les  bords  d’une  petite 
riviere,  à  une  polie  de  diltance  de  Bury  St.  Edmund.  (168) 

Comme 

(166)  Voyages  de  Corn,  le  Brun.  T.  I.  p.  85. 

(167)  Herodot.  lib.  iv.  fe B.  lviii. 

(168)  Suivant  l’ufage,  &  pour  les  raifons  que  nous  avons  alléguées  ail-  ‘ 
leurs,  ce  tombeau,  comme  celui  de  Cafan,  étoit  placé  près  d’un  chemin  public, 
ôt  dans  le  voifinage  d’une  petite  riviere.  Cet  ufage  des  Scythes  peut  s’ob-  - 
ferver  dans  un  monument  du  même  genre,  découvert  en  1438  par  Jofeph 
Barbaro,  Ambafîadeur  de  la  République  de  Venife  en  Perfe.  Ce  tombeau 
étoit  fi  tué  près  du  Tanaïs,  (Prope  Tanaim .)  qui  fe  rend  dans  le  Palus  Mæotis.  - 
Suivant  Hérodote,  ce  fleuve  féparoit  les  Sarmates  des  Scythes  Royaux:  . 
les  Afes  partirent  de  fon  voifinage,  pour  aller  s’établir  dans  la  Scandina¬ 
vie,  où  l’on  trouve  une  telle  quantité  de  tombeaux  Semblables,  qu’Olaus  ■ 
Rudbeck  dit  en  avoir  compté  12370,  aux  environs  de  l’ancienne  Upfal. 
(Rudb.  "T.  I.  cap.  vi.  feïï.  xi.  p.  143.)  “  Celui  que  décrit  Jofeph  Barbaro, 

“  étoit  un  Monticule  élevé  de  cinquante  pas,  dont  la  fommité  formoit  une 
i(  furface  plane  :  un  autre  monticule  de  la  figure  d’un  bonnet  rond,  s’éle-  • 
<£  voit  de  cette  furface  :  (Hic  aller  monticulus  duodecim  papas  in  altitudinem  ten- 

£  débat.) 
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Gomme  celui  de  Tityus,  ce  tombeau  forme  une  éminence 

très- 

debat.)  tc  la  forme  en  étoit  circulaire,  &  fon  diamètre  de  quatre-vingts  pas.” 

( Forma  autem  illius  circularis  tanquam  Ji  circino  dimmenfa  fuijfet ,  oïïoginta  diametro 
fuo  pajjus  includebat.)  “  On  l’avoit  environné  de  pierres  fi  grandes  8e  fi  larges 
“  que'  deux  hommes  pouvoient  y  marcher  à  côté  l’un  de  l’autre.  (Lapide 
“  circum  circa  munitus  erat ,  tam  lato  et  fpaciofo ,  ut  duo  in  margine  ejufdem  hommes , 
ee  alter  alterius  lateri  tuto  incedere  poffent.”)  Des  tombeaux  pareils  fe  trouvent  ' 
très  fréquemment  en  Angleterre  :  élevés  en  forme  de  bonnets ,  leur  pied  efi:  'en¬ 
vironné  de  pierres  qui  femblent  en  être  les  fondemens.  Cette  maniéré  de  tracer 
les  tombeaux,  employée  par  les  anciens  Bretons  &  par  les  Scythes,  efi;  ex¬ 
actement  décrite  en  deux  vers  d’Homere  :  Iliad.  lib.  xxiii.  v.  255. 

T oûvcàtroivjo  crri^a  -rs  mo^ocXovro 

’A[j.(pi  Txuprp.  ElSctû  Si  yjjarjv  Itti  yctioev  tyjvav. 

'KïVMVTcS  Si  ro  (TYj^LOC.  7 TCÛ\lV 

Circulo  autem  dejignarunt  Tumulum,  fundamenta  que  je’cerunt 

Circa  Pyram  :  et  Jlatim  fufilem  terrant  aggejjerunt  : 

Aggefto  vero  Turnulo,  redierunt. 

C’efi:  ce  tombeau  de  Patrocle  Sc  d’Achille,  qu’Alexandre  vifita;  après  y  avoir 
célébré  des  courtes  avec  lés  amis,  il  répandit  de  l’huile  fur  le  Cippe  mis  à  fon 
fommet,  où  il  plaça  une  couronne,  regardant  ces  héros  comme  heureux, 
d’avoir  trouvé  un  fideie  Ami,  &  un  poète  comme  Homere  pour  célébrer 
leurs  exploits,  (Plutarch.  in  Alexandr.  p.  672.)  &  le  monument  dont  on 
vient  de  voir  la  defcription  dans  ce  poète  même.  On  a  pu  obferver,  que  le 
tombeau  d’Achille  Sc  de  Patrocle  étoit  placé  fur  l’aire  même,  où  le  bûcher 
de  ce  dernier  avoit  été  élevé.  Il  en  étoit  de  même  du  tombeau,  dont  parle 
Jofeph  Barbaro  ;  voilà  pourquoi,  fous  la  terre  qui  le  couvroit,  il  trouva  des 
charbons  &  des  cendres.  (Admiratione  dignum  ejl  quod  J'olttm  nigrum  erat  pr opter 
her-bas ,  inde  infra  ubique  carbones  erant  —  —  inde  cineres  reperd  ad  palmi  pr  0 fon¬ 

dit  atem.)  Cet  auteur  n’a  pas  connu  la  raifon  de  ces  choies,  mais  il  obferve, 
qu’au  défions  de  ces  charbons  &  de  ces  cendres,  “  il  découvrit  une  afiez 
“  grande  épaiflèur  de  gouttes  de  millet,  fous  lefquelles  étoient  placées  des 
“  écailles  de  poifîon  de  l’épaifleur  d’une  palme.”  (Deinde  conjedtœ  ibi  fuere  milii 
corticulœ,  itidem  unius  crqjjîtiem  fpithami  exequantes  —  fitb  bis  pofita  erant  fquamnue 

pifcium \ 
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très-élevée.  Il  a  autour  de  lui  un  terrein  d’au  moins  un 

arpent, 

pifcium ,  ftve  Rajarum ,  et  idgenus  aîiarum ,  palmi  unius  injîar  Crajfæ.)  Le  Dieu  de 
la  vie  &  de  la  mort,  auquel  les  Scythes  &  d’après  eux  tous  les  autres 
peuples,  confacrerent  leurs  tombeaux,  étoit  à-la-fois  celui  qui  préfidoit  à  la 
végétation  des  Plantes,  &  aux  Eaux  ;  c’efl  pourquoi  on  trouvoit  entaffés  dans 
leurs  fépultures,  cette  grande  quantité  de  gouffes  de  millet,  h  ces  débris  de 
poiffons,  mais  particulièrement  des  Offemens  de  Rayes ,  poiffon  très  fouvent 
repréfenté  fur  les  plats  d’Argile,  qu’on  découvre  dans  les  tombeaux  des 
Grecs,  des  Romains  &  des  Etrufques.  Il  repréfente  fur  leurs  vafes,  l’ufage 
qu’avoient  les  Scythes  de  dépofer  des  poiffons  dans  leurs  fépultures,  &  montre 
que  jufques  dans  les  moindres  détails,  ces  peuples  fuivirent  fidèlement  les  in- 
ftitu fions  qu’ils  tenoient  de  leurs  ancêtres,  &  des  pays  d’où  ils  tirèrent  les  rits 
funèbres  &  la  doétrine  des  enfers.  Il  exifte  de  ces  fortes  de  vafes  dans  la  col¬ 
lection  de  Mr  C.  Townley,  &  dans  celle  du  Mufæum  Britannique.  Les  grains 
&  les  écailles  de  poiffons  étoient  placés,  dans  les  Tombeaux  des  Scythes,  au 
deffous  du  plan  fur  lequel  avoit  été  élevé  le  bûcher.  C’étoit  encore  au  def- 
fous  qu’on  avoit  enterré  les  O  lie  s  qui  contenoient  les  cendres  des  morts  avec 
d’autres  vafes  de  pierre,  dont  quelques-uns  étoient  vuides,  d’autres  étoient  en¬ 
core  remplis  d’arrêtés  de  poiffons.  (Et  hoc  molientes  reperimus  terrant  albam  et 
durant ,  inferius-autem  eirca  paffus  fere  quinque  defcendimus,  reperimus,  in  loco  illo  vafa 
aliquot  lapidea,  eorum  quadam  cinerem  continebant ,  quadam  carbones,  quadam  erant 
•vacua,  quadam  vero  tergoribus  ojjium  pifcinorum  plana.)  “  On  trouva,  dans  le 
tc  même  endroit,  la  moitié  d’une  petite  lame  d’argent,  fur  laquelle  étoit  im- 
“  primée  la  tête  d’une  forte  de  Serpent,”  (Ibidem  etiam  invenimus  dimidium 
Raminis  parvi  argentei,  cui  fupra  imprejfunt  fuit  veluti  ferpentis  caput  quoadam.)  dont 
le  refte  du  corps  étoit  fans  doute  fur  la  partie  de  cette  lame  qu’on  ne  trouva 
pas.  Cette  tête  du  Serpent  en  argent,  comme  celle  du  Bœuf  en  or  trouvée 
dans  le  tombeau  du  Roi  Childeric,  étoit  ainfi  qu’elle,  un  des  deux  principaux 
attributs  du  Tho,  ou  du  Dieu  qu’adorerent  ceux,  pour  qui  ces  tombeaux  fu¬ 
rent  élevés.  Nous  avons  tant  parlé  de  ces  emblèmes,  répandus  par  toute  la 
terre,  qu’il  feroit  inutile  de  faire  ici  des  remarques  fur  cet  objet.  Mais  il  efi: 
bon  d’obferver,  qu’ils  fubfifte  toujours  chez  les  defcendans  de  ces  mêmes 
Scythes,  des  tombeaux  defquels  on  en  déterre  encore  quelques-uns.  La  vé¬ 
nération 
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arpent,  marqué  par  un  foffé  tracé  en  quarré,  dont  on  a 

rejette 

nération  qu’ils  eurent  pour  ces  monumens  s’eft  confervée  ;  car  on  croit  encore 
que  des  Génies  veillent  à  leur  confervation.  C’eft  fur  cette  idée,  que  Jofeph 
Barbaro,  rapporte,  qu’ayant  employé  jufqu’à  120  hommes  pour  creufer  le 
tombeau,  dont  il  s’agit  ici,  ils  en  furent  éloignés  par  des  tempêtes,  qui  en- 
levoient  les  pierres,  arrachoient  les  inftrumens  de  fer  des  mains  des  travail¬ 
leurs,  les  réjettoient  contr’eux,  &  en  blefferent  plufieurs  ;  ce  qui  ne  l’em¬ 
pêcha  pas  d’y  retourner  avec  150  hommes,  au  moyen  defquels  il  vint  à  bout 
de  fon  deffein. 

\ 

“  Avec  ce  tombeau,  il  y  en  avoit  une  immenfe  quantité  d’autres,  également 
“  en  forme  de  collines  :  on  ne  peut  douter  qu’ils  n’ayent  été  faits  de  main 
t£  d’homme,  Scdeftinés  à  des  fépultures.”  (In  ea  monticuli  inveniuntur  manu  fadi, 
qui  ofienàunt ,  monumenta  et  fepulturas  olim  fuijfe  —  —  et  ejufmodi  ibi  innumerabiles 
funt)  le  Tanaïs,  près  duquel  font  fitués  ces  tombeaux,  parcourt  la  contrée  que 
Darius  Roi  de  Perfe  vint  pour  attaquer,  dans  la  68e  Olympiade,  508  ans  avant 
notre  Ere;  Indathyrfus,  qui  regnoit  alors  fur  les  Scythes  Royaux,  répondit  à 
fes  ménaces,  que  réfolu  de  lui  abandonner  un  pays  où  il  n’exiftoit  pas  de 
villes  ;  où  les  terres  n’étant  pas  cultivées,  les  Scythes  n’avoient  à  y  défendre 
que  les  tombeaux  de  leurs  Peres  ;  &  comme  Darius  avoit  violé  celui  de 
Nitocris  à  Babylone,  pour  en  enlever  les  tréfors  que  l’infcription  difoit  y  être, 
(Herodot.  lib.  i.  cap  clxxxvii.  &  clxxxviii.)  dans  la  crainte  que  des  motifs  fem- 
blables  ne  lui  fi  fient  violer  ceux  de,  fon  pays,  Indathyrfus  le  défie  d’ôfer 
tenter  quelque  chofe  de  femblable  :  “  c’eft  alors,  lui  dit-il,  que  vous  corn- 
ee  mencerés  à  vous  apperçevoir  fi  nous  combattrons,  ou  ne  combattrons  pas 
ie  pour  des  tombeaux.”  (Herod.  lib.  iv.  cap.  cxxvii.  Kal  yvùa-wSe  tqts  ’sits  vpiïv 
pay^<rop^où  7r.-pi  toov  ToiÇoov,  tns  p  où  p.ocypi'rop&ci.')  Ces  tombeaux  font  les 
mêmes  dont  parle  Jofeph  Barbaro  ;  on  y  trouve  encore  les  tréfors  qui  pou- 
voient  occafionner  dans  le  Roi  de  Perfe,  le  défir  de  les  ouvrir,  8c  dans  le  Roi 
des  Scythes,  celui  de  les  défendre  :  la  réputation  d’un  de  ces  dépôts  s’efl 
confervée  dans  le  pays.  (In  modo  didorum  monticulorum  uno  ingentem  abfconditum 
effe  tefaurum  ctccepimus.)  On  voit  par  ces  faits,  combien  les  Scythes  révéroient 
les  tombeaux,  c’eff  la  feule  chofe  qu’ils  étoient  prêts  à  défendre  :  ils  portèrent 
par  tout  cette  vénération  ainfi  que  l’ufage  d’y  renfermer  des  richeffes  :  celles 

qu’ils 
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rejetté  la  terre  dans  l’intérieur  de  fon  enceinte.  G’eft 

ainfi 

qu’ils  contenoient,  étoient  regardées  par  les  Scandinaves  comme  étant  fous 
la  garde  immédiate  d’Odin.  ( Mallet .  Introd.  à  Vhijîoire  de  Dannemarc,  p.  215.) 
Souvent  ces  tombeaux  portèrent  le  nom  de  Tentâtes  chez  les  Celtes  :  il  y 
en  avoit  un  de  ce  nom  <k  de  cet  efpece  près  de  Carthagene  en  Efpagne. 
(Tit.  Liv.  lib.  xxvi.  cap.  xliv.  ^uod  ibi  egreffus  Scipio  in  Tumulum  qnam  Mercurium 
Teutatem  vocant ,  &c.  &c.)  Le  Serpent  trouvé  dans  celui  des  Scythes,  eft 
un  des  emblemês  du  Dieu  Teutates  :  c’eft  celui  de  la  vie  qui  le  fit  appeler  le 
PerejTeut.  Jofeph  Barbaro  obferve  que  fur  quelques-uns  des  tombeaux  fitués 
près  du  Tanaïs,  <£  on  voit  une  grande  pierre  avec  un  trou,  dans  lequel  on 
“  prétend  qu’étoit  placée  une  Croix.  (Habent  autem  in  fummitate  aliqui  eoruni 
“  grande  Saxum  cum  for  amine  certo  in  loco  faüum,  in  quod  conjiciunt  Cnicem  ex 
“  integro  alio  lapide  faclum” )  Ce  pays  ne  fut  jamais  habité  par  des  Chrétiens, 
8t  cette  forme  de  tombeaux,  fpécialement  confacrée  au  Tho ,  ou  Théo  ou  Teut, 
dont  quelquefois  ils  portoient  le  nom,  fut  pour  cette  raifon  abolie  par  le  Chrif- 
tianifme  :  elle  fe  foutint  également  par-tout  jufqu’à  cette  époque,  parce  que 
toutes  les  religions  qui  l’employèrent  remontoient  à  celle  qui  leur  avoit 
fait  donner  cette  forme.  Si  donc  on  trouve  fur  ces  tombeaux  des  Croix,  ce 
n’efl  pas  une  preuve  qu’ils  ayent  contenu  les  cendres  des  Chrétiens.  Ces  cioix 
font  un  des  emblèmes  du  Dieu  qui  préfidoit  aux  tombeaux.  On  en  a  trouvé 
dans  le  Thibet,  on  les  voit  dans  les  mains  d’un  grand  nombre  de  Divinités 
Indiennes,  fur  des  anciennes  médailles  Perfes,  fur  celles  de  Si  don,  où  elles  font 
portées  par  des  figures  de  Minerve;  elles  fe  trouvent  encore  fur  les  tombeaux 
de  Nakfchi-Rujlan.  On  eft  alluré  quelles  repréfentent  le  Mihir ,  le  moyen  des 
Générations  &  le  Dieu  la  vie.  Il  étoit  figuré  par  le  S  te  le,  ou  Colonne  pofée  fur 
les  monumens  :  telle  étoit  celle  qui  fe  voyoit  fur  le  tombeau  d’Achille,  dont 
il  efi:  parlé  dans  Plutarque  ;  Homere  fait  mention  de  Steles  femblables;  les  In¬ 
diens  les  employait  encore  pour  fymbole  du  Lingam ,  qu’on  peut  voir  repréfenté 
de  la  même  façon,  par  des  efpeces  de  Colonnes  avec  des  infcriptions  Etrufques 
rapportées  par  Gori  ;  (Müfaum  Etrufc.  Gori.)  les  Croix  ou  les  Steles  tenoient 
encore  lieu  du  Serpent,  qu’011  a  découvert  dans  quelques-uns  des  anciens  monu¬ 
mens  des  Scythes. 

Suivant  Plutarque,  la  ftatne  de  Jupiter  Sérapis  fut  apportée  de  Sinope,  en 

Egypte, 
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ainfi  qu’étoient  entourés  les  neuf  arpents  du  tombeau 

de 

Egypte,  fous  le  Régné  de  Ptolémée  Soter  :  (  P  lut  ar  ch.  in  Gryll.  cS  Macrob.  Salurn. 
lïb.  i.)  le  temple  qu’on  lui  conftruifit  alors  dans  Alexandrie,  ayant  été  démoli 
vers  la  fin  du  quatrième  Siecle  de  notre  Ere  ;  on  trouva  des  Croix  gravées  fous 
quantité  de  pierres  dans  l’intérieur  de  fes  murs.  (Sozom-  lib.  vii.  c.  xv. 
p.  725.  B.)  Les  Chrétiens  &  les  Payens  voulurent  également  fe  prévaloir, 
de  cette  découverte.  Mais  des  gens  qui  fe  difoient  inftruits  des  hiéroglyphes, 
&  qui  avoient  embrafîe  la  religion  Chrétienne,  afifurerent  que  fuivant  les 
réglés  des  Egyptiens  la  Croix  fignifioit  la  Fie  future.  (Socrat.  lib.  v.  cap.  xvii. 
p.  26.  A.  &  B.)  Sérapis  étoit  le  même  qu’Ofiris,  regardé  par  les  Egyptiens 
comme  le  plus  grand  des  Dieux  :  on  le  repréfentoit  fouvent  avec  un  Serpent 
autour  du  corps  ;  &  comme  on  le  voit  ici,  la  Croix  étoit  un  des  Symboles  fe- 
crets  de  ce  Dieu  r  c’étoit  le  Bacchus  des  Grecs,  (Plutarch.  in  Ifid.  &  OJirid. 
Diod.  Sicul.  lib.  i.)  l’Etre  Générateur  des  êtres  animés  ;  en  cette  qualité 
le  Serpent  étoit  fon  emblème,  il  leur  avoit  donné  la  vie,  par  le  moyen  de' 
l’Amour,  h  dans  cette  qualité  la  Croix  étoit  l’un  de  fes  attributs,  parce 
qu’elle  étoit  auffi  celui  de  l’Amour  même.  La  Mythologie  repréfenta  l’Amour 
comme  attaché  à  Pjyché  ou  à  l’Ame,  à  laquelle  il  procura  l’immortalité  ;  cette 
fable  étant  fondée  fur  l’idée  de  la  vie  avenir,  la  Croix  qui  étoit  le  Symbole 
de  l’Amour,  devint,  comme  le  difoit  le  Chrétien  d’Alexandrie,  le  ligne  de  la  vie 
future  :  voilà  pourquoi,  bien  avant  le  Chriftianifme,  on  la  plaça  fur  les  tom¬ 
beaux,  ou  elle  marquoit  la  vie  dont  étoient  fuppofés  jouir  ceux  qu’il  renfer- 
moient  ;  &  comme  on  voyoit  des  Croix  élevées  fur  les  fépultures  des  Scythes 
voifins  du  Tanaïs,  comme  on  y  trouvoit  l’emblème  du  Serpent,  ainfi  on  voit 
encore  la  Croix  8c  en  même  tems  le  Serpent  représentés  fur  les  pierres  {Sé¬ 
pulcrales  des  peuples  du  Nord:  Vérélius,  dans  fon  commentaire  fur  l’Hervarar 
Saga,  en  rapporte  une  trouvée  en  Uplande  ;  on  peut  la  voir  ici  Planche  IV. 
N°  1.  voici  la  traduction  de  fon  infcription.  iuberkvs  vkvi  memoriae 

IBERNI  PATRtS  SVI  LAPIDEM  INSCRTPSIT,  DEDICAVIT  QVE  RVNAS  EMORTVALES 

odino  deo.  (Ferel.  Runograph.  Scandie.  p.  20.)  “  Il  eft  manifefte,  dit  cet 
auteur,  que  cette  pierre  confacrée  à  Odin  a  été  pofée  au  tems  du  Paga- 
V  nifme  :  &  comme  elle  eft  marquée  d’une  Croix,  cela  nous  prouve,  que 
“  toutes  les  pierres  ainfi  marquées,  n’ont  pas  été  élevées  par  des  Chrétiens  : 
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de  Titjms,  dont  fait  mention  Paufanias.  Cet  ufage  pa~ 

roit 


cc 


ce  que  je  pourrais  montrer  par  un  grand  nombre  de  monumens  découverts 
“  dans  la  Veflrogothie  &  ailleurs,  où  Ton  voit  des  formules  qui  expriment  des 
“  vœux  payens.”  (Herv.  Saga.  cap.  vii„.  p.  ioo.)  Dans  la  pierre  fépulcrale 
d 'Uplande,  outre  la  Croix  tracée  par  deux  traits  dans  fa  partie  fupérieure,  on  en 
voit  encore  une  autre  formée  par  quatre  Stèles ,  dont  la  fommité  fe  termine 
en  Cône  ;  les  Indiens  donnent  encore  cette  figure  au  Lingam  ;  elle  e fi:  fouvent 
afteétée  aux  côtés  des  Croix  repréfentées  fur  les  monumens  Runiques,  &  quelr 
quefois,  ainfi  que  le  Lingam ,  ces  Steles  femblent  aboutir  à  un  trou  qui  en  fait 
le  milieu,  &  pour  ainfi  dire  le  centre  où  ils  tendent.  ( Vid.  Henric.  Curio », 
Monum.  Lapid  ah  quoi.  Runic.  Tab.  XXV.  &  XXVI.) 

J’ai  fait  graver,  Planche  TV.  N°  2.  une  autre  pierre  fépulcrale,  dont  voici 
la  traduction,  vigmvntur  sibi  hvnc  lapidem  fieri  cvravit  homini  pru- 

DENTISSIMO.  PEVS  SOLVS  f Mono-Gud)  ANIMAM  IUVET  VIGMVNDI.  LITERAS  IN- 
CIDIT  HAMVNDVS,  ET  PICTVRAM  ADDIDIT  EFIR1D  SIBI  VIVO.  Oll  peut  obferver 
les  relies  d’une  Croix  au  fommet  de  cette  pierre,  où  il  eft  parlé  d’un  Dieu  Seul, 
Mono-Gud ,  auquel  Vigmundus  recommende  fon  ame.  Tout  cela  feroit  croire 
que  ce  monument  fut  érigé  par  un  Chrétien  :  mais  ce  Dieu  unique,  révélé 
dans  les  myiteres  des  Grecs,  étoit  adoré  chez  les  Celtes  fous  le  nom  de  JVod 
ou  GW,  dont  on  fit  celui  à’Odin.  Harald  aux  Beaux  cheveux,  Roi  de  Nor¬ 
vège,  l’invoquoit  dans  un  tems  où  le  Chriftianifme  n’avoit  pas  encore  pénétré, 
dans  fon  .pays  :  Arngrim  Jonas  fait  parler  ainfi  ce  Prince,  dans  un  afiTemblée 
du  peuple  ;  je  jure  &  je  protejle  que  je  n'offrirai  jamais  aucun  facrifice,  à  aucun  des 
Dieux  que  le  peuple  adore,  mais  à  celui  Seul  qui  a  conffruit  ce  monde,  Cf  tout  ce  quon 
y  obferve.  (Introd.  à  l'Hiff.  de  Danneniarc.  p  98.)  Ce  Dieu  Principe  de  tout  eft 
celui  auquel  pour  cette  raifon  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Pan.  L’Etre 
Générateur,  &  l’Etre  Moyen  de  la  vie,  procédoient  de  lui,  ou  plutôt  ils  n’étoientr 
que  les  Acles  de  fa  puiffdnce  ;  voilà  pourquoi  la  Croix,  emblème  de  l’Etre  qui 
donne  la  Vie,  lui  étoit  attribuée.  Etant  le  Principe  de  toute  vie,  on  lui  re- 
commandoit  l’Ame,  qu’on  reconnoiffoit  avoir  reçue  de  lui.  Les  Getes,  peu¬ 
ples  de  même  origine  que  les  Goths,  font  appelés  dans  Hérodote  Athanatizontas, 

( Herod.  lib.  iv.  cap.  xciii.  ^ hDocja-utywL  'ôs  t oy  roenrov'  ovts  <xtcoÔvvi<tu.uv  zwv-covq 

vopdyvoi.)  Immortalizantes ,  parce  qu’ils  fe  regardoient  comme  immortels..  La 
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mort  n’étoit  pour  eux  que  la  deftruéfion  des  formes  du  corps,  elle  ne  tou- 
choit  en  rien  à  la  fubftance  de  l’Ame;  c’eft  pourquoi  ils  recommandoient  celle- 
ci  au  Mono-Gud.  Elle  alloit  rejoindre  Zamolxis  le  Génie  des  morts,  chez  lef- 
quels  elle  étoit  retenue  &  jugée.  L’impoftîbilité  du  retour  à  la  vie  de  ce  monde, 
étoit  exprimée  dans  les  monumens  Runiques  par  un  Chien,  dont  les  trois  têtes 
marquoient  la  force  fuprême  ;  elles  indiquoient  qu’il  étoit  trois-fcis  fort.  C’eft 
ce  Chien  dont  les  Grecs  firent  le  Cerbere.  On  le  voit  repréfenté  fur  une  Croix 
placée  à  la  tête  d’un  tombeau,  (Flanche  IV.  N°  3.)  au  pied  duquel  il  y  a  un 
autre  Croix,  avec  le  nom  de  Mini,  c’eft  celui  du  Minos  de  la  Grèce  Le  Lézard 
placé  fous  ce  nom  eft,  comme  nous  l’avons  montré,  l’un  des  Symboles  du  Dieu 
Générateur,  qui  préfidoit  à  la  vie  comme  à  la  mort,  &  dont  les  emblèmes  fe 
trouvent  fi  fréquemment  fur  les  tombeaux  des  anciens  Grecs  :  leur  langue  qui 
fe  , retrouve  encore  dans  la  moitié  du  nom  de  Mono-Gud ,  donné  au  Dieu  auquel 
les  peuples  du  Nord  recommandoient  les  âmes,  montre  afifez  que  les  uns  & 
les  autres  tirèrent  la  doctrine  qui  les  regardoient,  d’une  fource  commune,  dont 
Platon  nous  fait  voir  l’origine. 

Le  Serpent  trouvé  dans  les  fépultures  en  forme  de  collines,  élevées  par  les 
Scythes  au  bord  du  Tanaïs,  eft  ordinairement  repréfenté  fur  les  pierres  fépul- 
crales  des  peuples  du  Nord  :  il  y  affeéte  fouvent  la  forme  Ovalaire,  (Planche  V. 
N°  1.)  c’eft  celle  de  ces  collines  mêmes.  Quelquefois  auflî  ce  Serpent  eft 
renfermé  dans  une  figure  Pyramidale ,  ( Planche  V .  N°  2.)  pareille  à  celle  que 
les  Egyptiens  donnèrent  à  leurs  tombeaux  ;  &  comme  nous  croyons  qu’elle 
indiquoit  chez  eux  l’emblème  du  feu,  fous  lequel  on  repréfentoit  l’Etre  prin¬ 
cipe  de  tout,  auquel  on  rendoit  les  corps  qu’il  avoit  crées,  nous  penfons  auflî 
que  la  forme  donnée  aux  tombeaux  en  forme  de,  collines,  étant  celle  de  la 
feétion  d’un  Œuf,  coupé  par  fa  moitié  dans  fon  petit  diamètre,  repréfente 
l’Œuf  du  Cahos,  duquel  le  Dieu  Principe  de  tout  tira  tous  les  êtres.  Comme 
ils  femblent  lui  être  rendus  par  la  mort,  qui  les  fait  rentrer,  pour  ainli  dire, 
dans  le  Cahos  dont  ils  ont  été  tirés,  on  donna  à  leurs  tombeaux  cette  forme 
emblématique.  Elle  s’obferve  fur  les  médailles  de  Coos  où  l’Œuf,  auflî 

partagé  par  fa  moitié,  eft  entouré  du  Serpent  qui  le  féconde. 

*  *  ' 

On  voit,  Planche  V.  N°  3.  deux  Serpens  fur  lefquels  les  Runes  font  écrites  ; 
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ils  ont  au-dcffus  d’eux  l’Oye,  que  nous  avons  montré  avoir  été  l’un  des  Sym¬ 
boles  de  l’Etre  Générateur:  on  remarque  auffi  dans  ce  monument,  une  fleur 
rçiTemblante  au  Lis  aquatique  ou  'Tamara ,  qui  comme  le  Serpent  même  eft  un 
autre  de  les  emblemes  :  mais  ce  qui  eft  le  plus  à  confidérer,  c’eft  cette  même 
figure  à  cheval  qu’on  trouve  fur  les  médailles,  dont  les  Légendes  font  écrites 
dans  les  mêmes  lettres  employées  dans  ces  monumens  :  il  y  eft  appelé  Helman . 
l’homme  de  la  Mort  ou  des  Enfers.  A  ce  titre,  on  le  trouve  fréquemment 
fur  les  monoies  des  anciens  Bretons,  où  malgré  la  maniéré  barbare  dont  il  y  eft 
defîïné  on  ne  laide  pas  de  le  reconnaître,  f Voyez  ici  la  Planche  V.  N°  4  &  5.) 
Réputé  l’un  des  Dieux  infernaux ,  on  le  reprefentoit  fur  les  pierres  fépulcrales 
des  peuples  du  Nord,  comme  on  reprefentoit  les  Diofcures  fur  celles  des 
Grecs  &  des  Romains.  Ils  étoienr  les  emblèmes  du  Soleil  fous  fes  deux  afpeéts 
pendant  le- jour  &  pendant  la  nuit.  On  les  voit  fur  une  médaille  d’or  de  • 
Syracufe,  non  avec  les  étoiles  qui  marquent  la  conftellation  des  Gémeaux, 
mais  avec  les  aftérifques  qui  marquent  le  Soleil.  Cet  Aftre  fut  le  fymbole 
de  l’Etre  Générateur,  du  premier  né  du  pere  inconnu  .v  le  premier  il  fortit  de 
l’Œuf  du  Cahos,  (Recognit.  Clement.  ftp.  cit.J  c’eft  pourquoi  on  donna  aux 
Diofcures  le  honet  qui  repréfente  l’Œuf;  cette  forme  devint  l’origine  de  la  fable 
de  la  naiffance  de  ces  dieux,  &  de  l’Œuf  dont  ils  fortirent.  Quand  on  perfo- 
nifia  le  Feu  fymbole  du  Pere  inconnu ,  de  T  Etre  Primitif,  du  Mo  no- Gu  d  des  peu¬ 
ples  du  Nord,  du  Pan  des  Grecs,  on  lui  donna  le  même  bonet,  en  forme 
d’Œuf,  parce  que  le  Feu  avoit  été  le  fymbole  de  l’Etre,  qui  par  fon  moyen 
délivra  le  monde  de  la  confufîon  du  Cahos.  Ce  même  bonet,  de  forme  Ova¬ 
laire,  eft  tellement  remarquable  dans  la  figure  des  tombeaux  des  Scythes, . 
que  Jofeph  Barbaro  fe  fert  de  cette  forme,  pour  en  donner  une  idée  plus 
précife.  (Monticulum  Biretto  rotundo  fimilem.) 

Le  nom  du  tombeau  élevé  enforme  de  colline  près  de  Carthagene,  ( Liv „ 
fup.  cit.J  Sc  qui  reffembloit  en  tout  à  ceux  des  Scythes  &  des  peuples  du 
Nord,  nous  apprend  qu’il  étoit  confacré  à  Tentâtes:  le  nom  de  Mercure,  ajouté 
à  celui  de  ce  Dieu,  indique  une  de  fes  qualités,  par  laquelle  il  étoit  cenfé  pré- 
fider  aux  enfers.  C’eft  lui  dont  les  Grecs  firent  leur  Mercure  :  ils  le  repréfen- 
toient  par  des  monceaux  de  Pierres,  qui  s’élevoient  fur  les  tombeaux  en- 
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forme  de  collines.  Les  peuples  du  Nord  lui  donnèrent  le  Caducée  fous  la  forme 
où  il  efl  repréfenté,  Planche  VI.  N°  i,  &  fi  l’on  voit  les  Runes  fépulcrales 
infcrites  fur  le  corps  de  Serpens,  qui  fe  replient  &  s’entortillent  à  peu  près 
comme  ceux  du  Caducée,  c’efl  qu’ils  marquent  dans  le  Dieu,  dont  ces  Serpens 
font  les  emblèmes,  celui  qui  préfidoit  au  féjour  des  morts,  Sc  auquel  pour 
cette  raifon  on  confacroit  les  Runes  mortuaires.  Voilà  aufli,  pourquoi  la 
barque  dans  laquelle  on  enfévelifloit  les  morts,  &  qu’on  àppeloit  Barin ,  d’un 
nom  femblable  à  celui  que  lui  donnoient  les  Egyptiens,  étoit  reprefentée  che£ 
les  peuples  du  Nord  avec  le  même  Serpent,  (Planche  VI.  N°  2.)  qu’on 
a  découvert  dans  les  tombeaux  des  Scythes  ;  qu’on  voit  dans  le  Caducée  ;  & 
fur  lequel  font  écrites  les  Runes  fépulcrales  des  anciens  habitans  de  la  Suede. 

Les  Lapons,  regardés  comhie  une  branche  de  la  tige  Finoife,  (Rech.fur 
l'Ane,  pag .  Finois.  pi  3.)  qui  vient  de  celle  des  Tfchoudes  AgathyrfCs,  dont  les 
Hyperboréens  faifoient  partie,  habitent  l’extrémité  feptentrionale  de  la  Nor- 
vegej  de  la  Suede  &  de  la  Ruflie.  Ces  peuples,  encore  aujourd’hui,  enter¬ 
rent  tout  l’argent  qu’ils  peuvent  avant  leur  mort,  &  renferment  dans  leurs 
tombeaux  des  haches,  des  pierres  à  fufil  &  des  fléchés  qu’ils  croyent  pouvoir 
leur  être  utiles  dans  l’autre  vie.  (Schejf.  in  Laponie,  c.  xxvii.  p.  3 1 5,  319.)  On 
voit  fur  quelques  unes  de  leurs  fépultures,  une  figure  de  femme  avec  un 
grand  nombre  de  mamelles,  entre  trois  bois  de  Cerfs  difpofés  en  Triangle* 
(Vid.  Tab.  VI.  N°3.)  Telle  fut  indubitablement  la  figure  de  la  Diane,  que  les 
Amazones,  venues  de  Scythie,  confacrerent  à  Ephefe  dans  le  tronc  d’un 
Ormeau.  (Dionyf.  Periegef.  v.  828  &;  829.)  Endœus,  difciple  de  Dédale,  fit 
prendre  à  cette  figure  la  forme  générale  que  l’on  voit  à  toutes  celles  qui  nous 
relient.  Cette  formé  s’eîl  mahifeflement  ebnfervée  dans  la  Laponie  ;  les  bois 
de  Cerf  y  repréfentent  encore  les  animaux  de  cette  éfpece  mis  à  côté  de  Diane: 
la  difpofition  de  ces  mêmes  bois  fur  un  plan  Triangulaire,  exprime  le  titre 
de  Triple  donné  à  la  Diane  appelée  Hécate ,  qui  préfidoit  fpécialement  aux 
lieux  infernaux  :  c’elt  la  raifon  pour  laquelle  cette  figure  étoit  polée  fur  les 
tombeaux.  Hécate  âvoit  un  temple  dans  une  petite  ifle,  fi  voifine  de  Délos, 
que  Nicias  en  fit  le  trajet  fur  un  pont.  (Plutarch.  in  Nie.  Suid .  E hutyiç  vtjo-oç 
TTfo  jyjç  ArjKov  KsiTai  fi  vrpdtcv.)  Ce  temple  étoit  une  fuite  des  honeurs  rendus 

à  Diane, 
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à  Diane,  comme  l’une  des  principales  Déeffes  des  Enfers,  dont  la  Doctrine 
apportée  à  Délos  par  les  Hyperboréens,  à  laifle  des  traces  11  marquées  dans 
les  monumens  &  les  coutumes  des  peuples  du  Nord,  qui  descendent  d’eux,  & 
qui  habitent  dans  le  voifinage  de  leur  pays.  Ces  tables  enfeignoient  qu’après 
la  réparation  de  l'Ame  &  du  Corps ,  l’Ame  pafl'oit  dans  un  lieu  Souterrain  & 
invifîble.  (Plat,  in  Axioch.  P.  III.  p.  37 1.)  quuni  videlicet  animi  et  corporis  facla 
effet  folutio,  animum  ad  inconfpicabilem  quemdam  locum  proficifci ,  fubterraneum  qui- 
dem  ilium.)  C’eft  la  raifon  pour  laquelle  on  enterroit  avec  les  morts,  les 
choies  dont  ils  pouvoient  faire  ufage  dans  ces  lieux  fouterrains  :  “  Les  Dieux 
“  les  plus  grands  habitoient  le  Ciel,  les  moindres  habitoient  les  Enfers  ;  les  uns 
“  étoient  les  fils  des  autres,  mais  les  premiers  étoient  freres.”  Ces  fils  étoient 
ceux  du  Pere  inconnu ,  du  Dieu  Unique ,  du  Mono-Gud ,  auquel  on  recommandoit 
les  âmes  ;  &  dans  une  infcription  fépulcrale  en  lettres  Runiques,  dreifée  par 
les  deux  femmes  d ’Ingefafte,  elles  invoquent  pour  famé  de  leur  mari,  ce  Dieu, 
&  avec  lui  fes  Parens,  qui  font  les  dieux  infernaux,  l’Helman,  l’Hécate,  &c. 
Monum  Lapid.  aliq.  Runic.  26.  fastbivrn  et  thvrvdr  inscribi  fecervnt 

LAPIDEM  MARITO  SVO  INGEFASTO.  DE'VS  ANIMAM  EIVS  IUVET  ET  COGNATI  DEI. 
On  trouvoit  dans  les  tables  de  Délos,  le  jugement  des  morts,  la  récompenfe 
pour  les  bons,  le  châtiment  pour  les  mauvais,  &  les  noms  des  deux  juges, 
(Plat,  ub.fup.)  dont  l’un  fe  voit  fur  un  des  tombeaux  cités  ci-deflus. 

Les  monumens  encore  exiftans  dans  le  Nord,  les  coutumes  des  Scythes,  à 
l’égard  des  fépultures,  confirment  le  difeours  de  Platon  :  &  quand  les  Egyp¬ 
tiens  affuroient  avoir  donné  la  doétrine  des  Enfers  à  Orphée,  qui  l’apporta 
dans  la  Grèce.  (Diod.  lib.  ii.  cap .  v.  &  vi.)  Il  eft  évident  qu’ils  avançoient  un  fait, 
dont  la  faufleté  étoit  démontrée  par  les  monumens  qui  exiftoient  à  Délos  ; 
cette  doétrine  exifta  dans  la  Grèce  avant  le  tems  d’Orphée,  qui  lui  même 
étant  né  dans  la  Thrace,  étant  d’origine  Scythique,  la  tenoit  de  fes  ancêtres  : 
fans  doute  il  la  rendit  à  fa  première  pureté,  en  la  faifant  admettre  dans  les 
myfteres,  avec  la  Théologie  primitive  :  mais  bien  a\rant  lui,  les  tables  dans  lef- 
quelles  cette  doétrine  étoit  écrite  avoient  été  dépofées  à  Délos.  Platon  affure 
qu’elles  y  furent  apportées  par  O  pi  s  Hecaergée.  (Plat,  in  Axioch.  P.  III. 

p.  371.  Ibi  ex  aneis  quibufdam  Pabulis  quas  ex  Hyperboreis  montibus  Opis  et  He- 
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caergus  detulijfent ,  ha  fe  inteliexgfe  commemorabat.)  Cette  Hécaergée  eft  la  même 
qu’Hérodote  appelé  Argis  ;  car  elle  vint  à  Délos  avec  Opis,  &  toutes  d’eux  y 
arrivèrent  avec  le  culte  même  des  dieux  qu’on  y  révéroit.  (Herodot.  lib.  iv. 
cap.  xxxv.)  '  A^yiv  r~  r^v  âpa  canote i  tokti  Seoir  l  druvisrSui  xJyowt.) 

Ce  culte  précéda  le  tems  où  Eryficton,  fils  de  Cécrops  fondateur  d’Athènes 
conftruifit  le  temple  de  Délos.  (Eufeb.  Chrome.,  lib.  pojl.  p.  78.)  Ainfi,  la  doc¬ 
trine  des  Enfers  exiûa  chez  les  Grecs  plus  de  1600  ans  avant  notre  Ere;  plus. 
de  trois  fiecles  avant  Orphée;  &  l’on  y  connut  ces  inferiptions  gravées  fur  des 
tables  de  cuivre,  avant  l’arrivée  de  Cadmus  en  Béotie.  En  effet,  ces  inferip¬ 
tions  y  parvinrent  affu rément  avant  le  tems  d’Amphyâion,  fous  le  Régné  du¬ 
quel  le  temple  de  Délos  fut  fondé,  peu  avant  l’époque  où  le  marbre  d’Arondel 
met  l’arrivée  de  Cadmus  en  Béotie.  ( Marm .  Oxon.  Epoch.  VII.) 

Ainfi  qu’on  trouvoit  en  Grèce  des  inferiptions  en  ca  radier  es  Hyperboréens, 
on  trouvoit  aufii  des  inferiptions  en  caraéteres  Grecs,  dans  le  pays  d^s  Hyper¬ 
boréens.  f  JJiod.  Sicul.  lib.  ii.  p.  15S.  K  A  txva.9rip.uroc  rroKvjsXr]  xaraXnrsïv,  ypâp- 
pjxfriv  Eà "kqjiTunïr  Im'iysyoappiva.  Dona  femptuofa  in  templo ,  Hyperboreorum  Graci , 
aPP°fu{[fer  Gracis  literis  inferipta.)  Diodore  rapporte  qu’il  y  avoit  une  langue 
commune  entre  ces  peuples  :  (’E yyiv  <b  rovç  Torsfloo^sovç  îticw  riva  ^nxXsxrov,  x)  vrpàç. 
rovç  E XXrjvocç  oUsdraroc  ’biaxeicrëai.  Habent  Hyperborei  propriam  linguam  Gracis.) 
ce  que  difoit  cet  auteur  il  y  a  1800  ans,  eft  confirmé  par  l’analogie  trouvée  de 
nos  jours,  entre  ^ancienne  langue  Finoife  &  celle  des  Grecs  :  il  falloit  bien 
qu’011  entendit  cette  langue  des  Hyperboréens  en  Grèce,  puifqu’on  expliquoit 
les  inferiptions,  dans  lesquelles  elle  étoit  employée;  il  falloit  bien  que  les  ca- 
raéteres  de  ces  inferiptions  fulfent  analogues  à  ceux  des  Grecs,  puifque  les 
Grecs  pouvoient  les  lire  ;  &  fi  quelque  chofe  peut  confirmer  ce  qu’en  dit 
Platon,  c’efi:  encore  l’a  grande  analogie  que  l’on  peut  obferver  entre  le-s  an¬ 
ciens  caradteres  Runiques,  &  ceux  des  anciennes  inferiptions  trouvées  à  Amycle 
en  Laconie,  &  rapportées  dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  inferiptions. 
(CE  XVIL)  J’aurai  dans  la  fuite  occafion  de  parler  de  ces  précieufes  inferip¬ 
tions  ;  mais  fi  la  forme  de  leurs  lettres  eft  fi  reffemblante  à  la  forme  des  let¬ 
tres  employées  autrefois  dans  le  Nord,  quelques-uns  des  monumens  des  peu¬ 
ples  qui  l’habiterent  ne  font  pas  moins  reiiemblans  par  l’identité  de  leurs 
formes,  avec  celles  qu’employoient  les  Grecs.. 
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de  ce  prince  &  que  pour  cela  l’on  appeloit  le  champ  de 
Grimus.  : 

y  ■  '  .1 

'Les 

Tous  ceux  qui  ont  examiné  les  médailles  Grecques,  connoifîent  la  figure 
de  la  Triquetra ,  fi  fouvent  répétée  fur  celles  de  la  Sicile  ou  de  la  grande  Grèce, 
&  fur  celles  de  Selgé  ou  d’Afpende  en  Idamphylie.  Ces  deux  villes  étoient 
des  colonies  de  Sparte  &  d’Argos,  dont  les  peuples,  comme  le  dit  Hérodote, 
étoient  d’Origine  Pélafgue,  (Herodot.  lib.  i.  cap.  lvi.)  &  par  conféquent  de- 
feendus  de  ces  mêmes  Scythes  Agathyrfes  dont  les  branches  s’étendirent 
au  Nord  de  l’Afie  &  de  1-Europe  :  on  a  trouvé,  dans  la  partie  la  plus 
Septentrionale  de  cette  derniere,  c’eft-à-dire  chez  les  Lapons,  (01.  Rudb.  de  fajî. 
Runic.  T.  IL  p.  613.)  cette  même  figure  de  la  Triquetra.  (Voyez  ici  la  Planche  VI. 
N°  4.)  Elle  efi:  formée  de  trois  cuifies  &  de  trois  jambes  de  femmes, 
repliées  les  unes  fur  les  autres  &  réunies  en  un  centre,  de  forte  qu’en  tous  fens 
elles  forment  une  figure  triangulaire  ;  le  nombre  trois  efi;  exprimé  par  les  trois 
lignes  dont  font  formées  les  deffous  des  cuifies  :  cette  figure  finguliere  efi:  évi-. 
demment  compofée  comme  celle  de  la  fiatue  Tricéphàle ,  par  laquelle  les 
Indiens  expriment  les  trois  aèdes  de  la  puijjance  Divine,  au  moyen  de  la  réunion 
de  trois  têtes  fur  un  même  corps.  Ces  têtes  repréfentent  V Etre  Principe  de  tout , 
l'Etre  Générateur,  &  l'Etre  moyen  des  Générations,  de  l’ancienne  Théologie  des 
Scythes.  Ces  deux  derniers  marquoient  les  aéles  de  la  volonté  de  l’Etre 
Principe  de  toutes  chofes  -,  &  comme  la  volonté  efi  fuppofée  procéder  de  l’enten¬ 
dement,  on  en  repréfenta  les  aéles  &  le  principe  par  des  têtes  réunies  :  la 
notion  de  ces  trois  aétes  divins,  fit  regarder  comme  facré  le  nombre  trois  par 
lequel  on  les  déterminoit,  &  le  nombre  neuf  qui  en  étoit  le  produit,  quand  on 
le  multiplioit  par  lui  même. 

Si  l’Ordre  des  Aétes  qui  procèdent  de  la  Volonté,  fut  marqué  par  des  têtes 
réunies  fur  un  corps,  l’aétion  qui  en  refulte  fut  marquée  par  la  multiplication 
des  bras  de  la  même  figure.  Quelquefois  on  en  fypprima  le  corps,  &  trois  têtes 
fuffirent  à  cet  embjême  des  aétes  de  la  Puifîance;  quelquefois  aufli  en  fuppri- 
mant  le  corps  on  le  fuppléa  part  rois  bras  réunis  en  Triangle,  qui  marquèrent 
l’aétion  de  cette  même  puiflance  :  cet  emblème  fe  voit  encore  fur  les  médailles 
Celtiques.  La  Marche  &  le  Cours  des  chofes  qui  fe  fuivent  ou  fe  fuccedent, 
fut  marquée  par  des  jambes  qui  fe  réunifient  dans  une  même  aétion,  &  lern- 
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Les  Finois  defcendus  des  Tfchoudes,  élevoient  des  Mon¬ 
ceaux  de  Pierres  fur  les  fépultures,  &  leur  donnoient  le  nom 

de 

blent  retourner  fur  le  centre  dont  elles  partent  :  la  Sicile  dont  la  forme  efi 
triangulaire,  dont  les  côtes  fe  fuivent  en  fe  repliant  à  chacune  des  pointes 
ou  promontoires  fitués  à  fes  trois  extrémités,  fut  exprimée  par  les  trois  jambes 
de  ia  ' Triquetra ,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  ' Trinacrie ,  de  celui  de  la  Sicile 
même  :  cette  même  figure,  chez  les  peuples  du  Nord  auxquels  elle  fervit  de 
Calendrier ,  exprima  les  trois  Saifons,  dans  lefquelles  ils  divifoient  l’année,  &  qui 
fe  fuccédent  dans  un  cours  continuel.  On  failoit  alors  chez  eux  trois 
facrifices,  dont  l’un  tomboit  dans  l’Automne,  l’autre  au  milieu  de  l’Hyver  & 
le  troifiéme  dans  le  courant  de  l’Eté.  (Fercl.  Hijl.  S.  Ola.  cap.  cxvii.)  Les 
Grecs  divifoient  de  même  l’Année  en  trois  Saifons ,  qu’ils  appeloient  Heures , 
&  auxquelles  ils  donnoient  des  noms  de  femme  ;  c’étoient  la  Loi ,  fa  Jujlice  & 
la  Paix  ;  f Hejiod .  ‘T’héog.  ~Evvc[j.frlv  t b,  Antrjv  re,  p  E Iptjnjv  rs  BoChxna.v.')  &  c’eft  fans 
doute  parce  que  ces  faifons  portoient  des  noms  féminins,  qu’on  donnoit  à  la 
figure  qui  les  repréfentoit  des  cuififes  &  des  jambes  de  femme. 

Les  habitans  de  l’Argolide  &  de  la  Laconie,  Doriens  &  par  confisquent 
Pélafgues  d’Origine,  defcendoient,  comme  nous  l’avons  vu,  de  ces  mêmes 
Stythes  Agathyrfes,  qui  peuplèrent  le  Nord  de  l’Afie  &  de  l’Europe,  où  ils 
prirent  les'  noms  de  Tfchoudes,  d’Hyperboréens,  de  Finois,  &c.  Ces  mêmes 
peuples  fortis  d’Argos  &  de  Lacédémone,  fondèrent  dans  l’Afie  Mineure,  les 
villes  de  Selgé  d'Afpende,  auxquelles  on  attribue  des  médailles  où  fe  voit 
la  Triquetra ,  dont  la  forme  frît  employée  chez  les  defcendans  des  Tfchoudes 
fFinois,  pour  marquer  la  divifions  des  faifons  de  l’année.  Ces  médailles  de 
la  Selgé  &  d’Afpende,  repréfentent  conftamment  des  jeux.  Sur  l’une  d’elles 
(Recueil,  de  méd.  des  Peupl.  &  Fill.  T.  III.  PL  LXX.  N‘ù  5  &  6.)  on  voit  des 
Luteurs,  h  à  leur  revers  une  figure  en  habit  Scythique,  qui  paroit  exécuter 
quelque  tour  de  force,  au  moyen  de  deux  cordes.  Une  figure  nue,  mais 
armée  d’un  cafque,  d’une  épée  &  d’un  bouclier  Argien,  efi:  repréfentée  fur  une 
autre  médaille  de  la  même  ville.  (Id.  N°  y  &  8.)  On  voit  ici  trois  exercices 
différens  :  ils  expriment  aflurément  ceux  qu’on  pratiquoit  dans  les  jeux  facrés; 
car  c  efi:  la  feule  raifon  pour  laquelle  ils  peuvent  avoir  été  repréfentés  fur  les 
monoies  publiques,  où  ces  jeux  font,  ordinairement  exprimés  par  des  vafes  dans 

lefquels 
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de  Comafe ,  ce  mot  en  Grec  fignifie  acervus  Lapidum.  Tel 
étoit  le  tombeau  dont  il  eft  parlé  dans  la  Finboga  Ramma 

Saga  : 

lefquels  on  voit  la  figure  des  Palmes  qu’on  y  diftribuoit,  Sc  quelquefois  les 
noms  des  fêtes  mêmes.  Les  Athlètes,  dans  toutes  ces  monoies  de  Selgé  ou 
d’Afpende,  ont  près  d’eux  la  Friquetra,  ou  du  moins  elle  eft  repréfentée  à  leurs 
revers  :  elle  paroit  y  indiquer  les  Saifons  de  l’année,  pendant  iefquelles  on 
renouvelloit  les  fêtes  dans  lefqüelles  on  célébroit  des  jeux.  Ces  fêtes  femblent 
avoir  été  au  nombre  de  trois,  comme  celles  où  fe  faifoient  les  facrifices  des 
peuples  du  Nord,  dont  les  jours  fériaux  étoient  marqués  fur  cette  figure 
de  la  Ÿriquetra:  la  forme  en  eft  trop  particulière,  pour  n’avoir  pas  eu  un  fens 
emblématique,  de  même- qu’une  origine  commune,  rélativement  à  ceux  qui 
l’employerent. 

Les  Peuples  appelés  Cadufiens  par  les  Grecs,  fe  donnoient  à  eux  mêmes  le 
nom  de  Gelons  ou  Géléens.  (Plin.  Hift.  Nat.  lib.  vi.  p.  181.  Gela,  quos  Grad 
Cadufios  appellavere J  Ils  habitoient  les  montagnes  voifines  des  Amandes.  (Strab. 
Geogr.  lib.  xi.  p.  523.  Kcn^ourfeov  kutcikiiz  tu>v  opsivuv,  x,  Ay,«y<L>v.)  Ainfi  qu’eux, 
comme  nous  l’avons  fait  voir,  ils  defeendoient  de  ce  Gélon,  frere  de  Scythes , 
dont  les  defeendans  s’étendirent  dans  l’Inde  &  dans  la  Chine  :  la  poftérité 
d 'Agathyrfe,  frere  de  Gélon  8t  de  Scythes,  connue  fous  fon  nom  &  fous  ceux  de 
Tfchoudes,  d’ Hyperboréens,  de  Finois ,  ôte.  peupla  le  Nord  de  l’Afîe  ôt  de  l’Europe. 
Un  fleuve  ôt  une  ville  de  la  Sicile  furent  appelés  Géla  ;  cette  ville,  dans  la¬ 
quelle  naquit  Gélon  qui  la  gouverna,  lui  donna  fon  nom,  h  fes  peuples  por¬ 
tèrent  celui  de  Géléens  :  Agrigente  fut  une  de  leur  colonie  ;  à  l’exemple  de 
fa  Métropole,  elle  porta  fur  fes  médailles  l’emblème  du  Bœuf  à  tête  humaine.  Ce 
même  emblème  eft  empreint,  de  la  même  façon,  fur  les  médailles  des  Mardes, 
dont  les  Amardes  étoient  une  Tribu;  (Voyez  la  Planche  XV.  du  Ier  Vol.  N°  2 
&  3.)  ceux-ci  demeuroient  au  voifinage  des  Géléens.  On  trouve  ce  même 
Bœuf  à  tête  humaine ,  fur  les  monoies  d’un  peuples  voifin  des  Mardes  ôt  des 
Amardes;  (Idem.  N°  4.)  il  porte  le  Modius  comme. le  Sérapis  des  Egyptiens, 
&  paroit  ailé.  C’eft  probablement  aux  Géléens  de  l’Afie,  qu’il  faut  attribuer 
ces  médailles,  dont  les  caraéteres  refîemblans  à  ceux  des  Perles  nous  font  in¬ 
connus.  Sur  d’autre  médailles  du  même  pays,  on  voit  le  Lion  avec  des  ailes, 
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Saga  :  par  des  vers  confervés  dans  l’Edda,  &  attribués  par 
quelques-uns  à  Odin  même,  on  voit  qu’ainfi  que  les  Grecs 

plaçoient 

il  eft  le  fymbole  du  Soleil  Diurne,  comme  le  Bœuf  eft  celui  du  Soleil  Nocturne  ; 
tous  deux  enfemble  expriment  la  révolution  de  l’Aftre,  qui  dans  fon  cours  de 
vingt-quatre  heures  forme  le  jour  naturel.  Le  revers  de  ces  deux  fy-mboles 
du  Soleil,  préfente  un  difque,  autour  duquel  font  difpofées  trois  figures,  dont 
la  forme  eft  celle  d’un  croisant,  évidemment  prife  de  celle  des  cornes  du  Bœuf, 
ainfi  qu’il  eft  aifé  de  s’en  convaincre,  par  l’infpedtion  des  cornes  du  double 
Bœuf,  reprefenté  dans  la  médaille  du  N°  6.  Planche  XV,  avec  un  emblème  fem- 
blable,  fur  lui  &  à  fon  revers.  Ces  trois  Croifansi ur  les  médailles  de  Délos,  (Voyez 
la  Planche  XIX.  N°4.  du  premier  Vol.)  y  font  les  fymboles  des  Dieux  qu’on  y 
adoroit.  Arrangés  au  tour  du  Difque  qui  repréfente  le  Monde  fur  les  médailles 
des  Mardes  des  Amardes  &  des  Géléens,  ils  marquent  la  Courfe  annuelle  du 
Soleil;  &.  les  trois  Saifons  dans  lefquelles  il  divife  l’année,  font  repréfentées 
par  leur  difpofition  triangulaire.  Cette  figure  eft  une  Triquetra,  elle  marque, 
comme  celle  des  peuples  du  Nord,  &  celle  des  habitans  de  Selgé  &  d’Afpende, 
les  divifions  de  VAnêe  formées  par  l’Aftre,  dont  les  fymboles  fe  trouvent 
‘"à  la  face  de  ces  médailles.  Des  jambes  de  femme  caraétérifant  encore  mieux 
que  des  Croifîans  la  marche  des  Saifons,  on  les  mit  à  la  place  de  ces  mêmes 
croiffans,  dans  lefquels  on  reconnoit  l’ébauche  &  pour  ainfi  dire  la  première 
idée  de  cette  figure  fymbolique  de  la  Triquetra. 

Camarina,  ville  de  Sicile,  dont  les  champs  tenoient  à  ceux  des  Géléens, 
Virgil  Æneid.  lib.  iii.  v.  yoi. 

Apparet  Camarina  procul ,  campique  Geloi, 

Immanis  que  Gelafluminis  cognomine  dicta. 

Camarina  dis-je,  nous  a  laifle  des  médailles,  dont  les  types  refifemblent  fi  fort 
a  ceux  des  Mardes  de  l’Afie,  que  les  plus  habiles  antiquaires  les  ont  confondus 
les  uns  avec  les  autres.  Cette  refîemblance  frappante  peut-elle  être  l’effet  du 
hazard  ?  Le  hazard  peut-il  avoir  donné  à  deux  peuples  de  la  Sicile  voifins  l’un 
de  l’autre,  des  emblèmes  dont  il  n’y  a  pas  de  modèle  dans  la  nature,  &  qui 
malgré  cela  font  les  mêmes  qu’employerent  deux  peuples  de  l’Afie  dont  les 
territoires  fe  touchoient  ?  Le  hazard  enfin  peut  il  avoir  donné  à  des  peuples 
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pîaçoient  fur  les  grands  chemins,  des  monceaux  de  pierres 
confacrés  à  Mercure,  les  peuples  du  Nord  les  mettaient  de 

même 

Siciliens  &  à  des  particuliers,  les  même  noms  qui  furent  ceux  des  Scythes 
Géléens  &  de  leur  fondateur  ?  ne  feroit  il  pas  à  croire  que  les  Scythes 
Géléens,  qui  s’étendirent  dans  l’Afie,  s’établirent  vers  Pille  de  Crete  ou 
de  Rhodes,  dont  fortit  la  famille  de  Gélon,  &  dont  on  prétend  que  Géla 
fut  une  colonie  ?  (Herodot.  lib.  vii.  &  Tbucydid.  lib.  vi.)  Enfin,  n’étoit  il  pas 
auffi  facile  aux  Géléens  de  l’Afîe,  de  venir  dans  les  ifles  de  Crete  h  de  Rhodes, 
qu’il  le  fut  aux  habitans  de  ces  ifles  d’aller  s’établir  fous  le  nom  de  Géléens  fur 
le  rivage  de  la  Sicile  ?  Ces  noms,  ces  emblèmes  multipliés,  ne  nous  appren¬ 
nent-ils  pas  ce  que  les  auteurs  n’ont  pas  fçu  nous  dire,  ou  ce  qui  nous  manque 
des  auteurs  dont  le  tems  nous  a  privé  ? 

Gélon  premier,  reconnu  pour  le  Bienfaiteur  &  pour  le  Sauveur  de  la  Sicile, 
en  fut  déclaré  Roi  ;  (Diod.  lib.  xi.  p.  425.  M7a  (pwvîj  vrccvnxs  d%oyjx}-Slv  svspysn ?y, 
xj  croTYjpoi,  Xj  (3c&o~iKsc£  )  depuis  la  viétoire  d’Hymere,  il  fut  toujours  aimé  par  les 
Siciliens  8c  jouit  d’une  grande  autorité  parmi  eux.  (Diod.  in  eod.  lib.  xi.  p.  423. 
A  tà  to  p.iyc9oç  avjç  cvyjpsfccç  «7 ro^oyyig  STVyxjxvsv,  eu  p. ov'ov  Trupcc  toiç  voXituiç,  clh.hd 
xm9'  oXvjv  Tvjv  'ï'itëkloiv.')  Le  Prince,  qui  parvint  le  premier  à  ces  titres  &  à  cette 
autorité,  eft  auffi  le  premier  fur  les  médailles  duquel  on  voit  le  Symbole  de  la 
Triqueîra.  (Vid.  Parut.  Gélon.  medag.  d’Orv.  I.)  Elle  y  paroit  avec  un  Difque 
dans  fon  milieu,  exactement  comme  celui  de  la  Triquetra  des  Géléens  de  l’Afie; 
h  il  femble  que,  vers  fon  tems,  ce  fymbole  commença  à  devenir  celui 
de  la  Sicile.  Dans  un  voyage  que  je  fis  dans  cette  ifle,  j’achetai  à  Meffine  un 
pied  de  Candélabre  qu’on  a  reftitué  depuis  ;  il  eft  à  préfent  dans  le  Mufeum  Bri¬ 
tannique.  Ce  pied  eft  formé  d’une  Triquetra,  ou  de  trois  jambes  de  femme, 
dont  les  pieds  font  ceux  du  cheval  :  cet  animal  fut  fpécialement  confacré  au 
Soleil  ;  on  l’ateloit  à  fon  char,  &  la  révolution  de  ce  char  formoit  celle  de 
l’année,  de  laquelle  les  Saifons  étoient  les  parties  ;  les  pieds  de  cheval, 
mis  à  la  place  de  ceux  des  trois  jambes  de  femme  deftinées  à  repré¬ 
senter  les  Saifons ,  expriment  leur  cours,  formé  par  la  marche  des  chevaux 
du  Soleil,  &  le  retour  circulaire  de  ces  mêmes  jambes  fur  elles  mêmes, 
marque  la  fucceffion  de  ces  mêmes  faifons,  8c  le  cercle  continuel  qu’elles  Sem¬ 
blent  décrire  dans  la  durée  des  tems.  Le  Candélabre  auquel  ce  Symbole  fer- 
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même  fur  les  routes  publiques  ;  les  parens  des  morts  appor- 
toient  ordinairement  ces  pierres.  Us  les  accumuloient  les 

unes 

vit  de  pieds,  porte  le  caradtere  propre  à  le  faire  reconnaître  comme  ayant 
anciennement  été  confacré  au  Soleil  par  les  peuples,  chez  lefquels  on  a  trouvé 
ce  monument.  On  voit  par  cette  figure,  que  la  Triquetra  exprima  chez  les 
Siciliens  les  Saifons,  comme  elle  les  exprima  chez  les  peuples  du  Nord,  8c 
chez  les  Géléens  de  l’Afie.  Ces  derniers  voifins  des  Mardes  &  des  Amardes 
l’étoient  auffi  de  la  Baétriane  8c  du  pays  des  Sacques,  dont  ils  étoient  origi¬ 
naires.  Ce  pays  efi:  maintenant  habité  par  les  Tartares,  fur  les  monoies 
defquels  nous  avons  montré  qu’exifie  encore  le  Triangle,  auffi  marqué  par 
trois  Globules  fur  les  monoies  d’argent  du  Thibet.  Ce  Triangle  étant  le  fon¬ 
dement  de  la  Triquetra,  s’eft  donc  confervé  dans  les  pays  mêmes  d’où  nous 
voyons  fortir  l’emblème  du  Bœuf,  qui  en  fut  tranfporté  dans  les  contrées  du 
Nord,  dans  l’Afie  8c  dans  la  Sicile,  avec  celui  de  la  'Triquetra.  Quelque  fens 
particulier  qu’ayent  pu  dans  la  fuite  lui  donner  les  Siciliens,  en  l’appliquant 
à  la  figure  propre  à  leur  payrs,  de  ce  que  les  anciens  Grecs,  comme  les  anciens 
peuples  du  Nord,  divifoient  l’année  de  la  même  façon,  il  femble  que  cette 
figure  fut  dans  des  tems  très-reculés  employée  chez  les  premiers  à  repréfenter 
les  années,  comme  elle  les  repréfenta  chez  les  autres.  Quand  des  formes- 
Symboliques,  comme  l’eft  celle  de  la  Triquetra ,  furent  employées  par  différens 
peuples,  il  en  faut  chercher  l’interprétation,  chez  ceux  qui  canferverent  plus 
long-tems  le  fens  primitif  ou  V intention  de  ces  formes  arbitraires  ;  tels  paroiflent 
avoir  été,  par  préférence  aux  Siciliens,  les  Géléens  de  l’Afie,  les  habitans  de- 
Selgé  8c  d’Afpende  en  Pamphylie,  8c  particulièrement  les  peuples  du  Nord, 
chez  lefquels  l’ufage  meure  de  la  Triquetra,  montre  la  raifon  qui  la  fit  inventer, 
■8c  rend  compte  de  la  bizârerie  de  cette  figure  finguliere. 

La  fable  du  Phénix,  rapportée  dans  Hérodote,  (Lib.  ii.  c-,  Ixxiii.)  de  même 
que  celle  de  l’Oileau  de  l’Edda  qui  vivort  300  jours,  &  celle  de  la  Frégga  des 
Scandinaves,  font  reconnues  aujourd’hui  pour  être  des  emblèmes  de  l’année 
8c  de  la  marche  du  Soleil  :  ces  emblèmes  ne  purent  être  inventés  que  par  les 
nations  Septentrionales,  parce  qu’ils  ne  conviennent  qu’à  leur  climat  (Hijl. 
de  l  Aflron.  Ane.  p.  99.)  8c  au  paralelle  de  710,  fous  lequel  vivoient  les  peuples 
chez  lefquels  la  lorme  de  la  Triquetra  fut  employée  à  repréfenter  l’année 

8c  fes 
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unes  fur  les  autres  en  forme  de  collines.  Depuis  que  Freyus 
fe  fut  fait  enterrer  fur  une  éminence  près  d’Upfal>  Snorr  rap- 

porte 

&  Tes  diviftonS'.  Ces  peuples  habitoient  le  voifinage,.  ou  le  pays  mémo 
des  anciens  Hyperboréens.  On  trouve  chez  ceux-ci  une  fable  toute  fem- 
blable,  c’eft  celle  du  Soleil,  qui  vifitoit  leur  pays  chaque  dix-neuvieme 
année:  (Diod.  lib.  ii,  p.  139.  A sysjou  ch  4  tov  Sî»  3/  stoov  svvEcocotuisxix  xutuvtoü) 
slv  r/iv  vïirov.)  alors,  ajoute  Diodore  “  les  Aflres  retournoient  au  point  dont  ils 
“  étorent  partis,  c’eft:  pourquoi  cette  révolution  de  xix  ans  fut  appelée 
“  la  Grande  Année  par  les  Grecs.”  (K di  iïioi  T ovto  tov  iwsoixcxi'iïsx.a.Tri  yp'ovov  Gra- 
tuv  'E?\KrjVMV  [xsyav  èmotvrov  ovopdpréjou.')  Les  Grecs  reconnoiffoient  donc  avoir 
reçu  cette  grande  année  des  Hyperboréens,  dont  fuivant  Platon  ils  tenoienü 
la  doétrine  des  Enfers:  pourquoi  n’en  auroient  ils  pas -reçu  dans  des'  tems 
plus  anciens  encore,  la  divilion  de  l’année  en  trois  faifons,  avec  la  forme  de  la. 
Triquetra  qui  l’exprimoit,  &  que  l’on  trouve  d’une  part  confervée  chez  les  de- 
fcendans  de  ces  peuples,  &  de  l’autre  reprélentée  fur  les  médailles  Grecques, 
où  elle  doit  indiquer  des  fêtes  annuelles,  avec  les  jeux  qui  leurs  étoient  pro¬ 
pres  ? 

La  Période  de  xix  années,  qui  concilie  les  mouvemens  du  Soleil  &  de  la 
Lune,  &  marque'  à  deux  heures  près  le  moment  où  ces  deux  Aflres  lé  retrou¬ 
vent  au  même  point  du  Ciel,  eft  ce  que  d’après  les  Grecs  nous  appelons  le 
Nombre-  d’or  ;  elle  leur  fut  communiquée  par  Méton,  pendant  les  Jeux 
Olympiques  célébrés  l’an  432  avant  notre  Ere,  dans  la  77e  Olympiade.. 
M.  Bailly  ne  peut  croire  que  ce  Cycle  ait  été  inventé  par  Méton. 
deVAJIron.  Anci.  p.  ,226  Sc  251.)  Sa  conjecture  eft  non  feulement  démontrée 
vraie,  par  le  paflage  de  Diodore  cité  ci-deflus,  mais  encore  par  quelques 
manufcrits  de  ce  même  auteur,  où  le  nom  de  Méton  mis  à  la  place  duc 
mot  avant  svhcxvtqv,  marque  au  lieu  de  la  Grande  année,  l’année  de 

Méton;  les  Grecs  l’avoient  prilé  de  la  Période  Hyperboréenne,  ou  du  moins 
la  fondoient  fur  les  motifs  dont  fe  fervoient  les  Hyperboréens  pour  célébrer 
leurs -fêtes,  à  l’occafion  du  retour  de  la  Période  de  xix  ans.  Le  manufcript, 
d’après  lequel  Poggio  fit  fa  traduétion,  publiée  en  1331,  lui  a  fait  rendre 
ce  paftage,  ob  eam.  rem  hujus  mo.di  annorum  tempus  a  G  r  et  ci  s  Metonus  annus 
tiominaîur. 

La  t 
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porte  que  les  perfonnes  les  plus  dijîmguees  y  fireîit  élever  non 
feule  me  ?it  des  tombeaux  en  forme  de  collines,  mais  encore  des 

La  Chine,  que  nous  avons  vu  avoir  été  peuplée  par  les  Scythes  ;  l’Inde*  que 
nous  avons  vu  avoir  été  civilifée  par  ces  mêmes  peuples  ;  la  Chaldée,  qu’ils 
parcoururent,  Sc  qu’ils  gouvernèrent  avec  toute  l’Afie,  connurent  très-an¬ 
ciennement  la  Période  de  xix  ans,  que  l’on  trouve  chez  les  Hyperboréens» 
Cela  ne  prouve-t-il  pas  un  centre  commun  d’où  partirent  les  Chinais,  les  Indiens 
&  les  Hyperboréens,  que  tant  de  faits  nous  montrent  être  delcendus  de  cette 
même  famille,  dont  la  Branche  ainée  s’étendit  vers  la  Chine,  dont  celle 
de  Gélon  occupa  l’Afie  Orientale,  &  dont  celle  d’Agathyrfe  fe  tranfporta 
dans  le  Nord  de  cette  même  Afie  ?  La  découverte  d’un  Cycle  “  le  plus 
((  exaét,  le  plus  court  Sc  le  plus  commode  de  tous  ceux  qu’on  pouvoir 
te  imaginer  pour  concilier  les  mouvemens  du  Soleil  Sc  de  la  Lune.”  Suppofe 
une  fuite  d’obfervations,  qui  doit  avoir  duré  pendant  un  grand  nombre 
d’années  ;  il  a  fallu  répéter  ces  obfervations  pendant  plufieurs  Cycles  de 
xix  ans  ;  ces  opérations  fuppofent  l’invention  des  Arts,  celle  des  Lettres 
Sc  de  l’Ecriture,  fans  laquelle  on  n’eut  pu  ni  les  faire,  ni  les  tranfmettre  à 
la  poftérité  ;  tout  cela  ne  nous  montre-t-il  pas  combien  les  caraéteres 
Hyperboréens,  employés  à  écrire  les  tables  qui  fe  voyoient  à  Délos,  de-^ 
Voient  être  antérieurs  au  tems  de  l'arrivée  de  Cadmus  en  Grèce?  Stralemberg 
allure  qu’on  voit  encore  fur  les  rochers  des  deferts  de  la  Tartarie,  des  infcrip- 
tions  en  letters  Runiques;  elles  ont  une  telle  analogie  avec  celles  des  anciens 
Grecs,  qu’il  eft  aifé  de  concevoir  comment  on  put  les  lire  en  Grèce  au  tems 
de  l’expédition  de  Xerxès,  fi  c’étoit  dans  ces  lettres  que  furent  écrites  les 
tables  de  Délos,  Sc  quand  on  confidefe  les  traditions  des  Grecs  mêmes* 
quand  on  voit  chez  eux  tant  de  formes  employées  par  les  habitans  du  Nord* 
tant  de  coutumes  qui  font  exactement  les  memes,  tant  de  fuperftitions  qui  fe 
reffemblent,  tant  d’idées  qui  tiennent  les  unes  aux  autres,  chez  des  peuples 
féparés  par  des  diltances  que  le  commerce  n’à  pu  rapprocher,  Sc  qui  ne  l’ont 
pu  être  que  par  une  religion  commune,  dont  nous  voyons  clairement  les 
traces,  dans  leurs  monümens  Sc  dans  leurs  hiftoires  comparées,  ne  doit  on 
pas  conclure  que  ces  peuples  fortirent  d’une  même  famille,  dont  le  berceau 
ne  doit  fe  chercher  ni  dans  la  Grèce,  ni  dans  le  Nord  de  l’Europe,  mais  chez 
les  nations  qui  portèrent  leurs  inftitutions  aux  extrémités  de  l’Afie,  Sc  à  toute 
la  terre  connue  des  anciens  ? 
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tombeaux  formés  par  des  pierres  fépulcrales  ;  ces  ufages  fu¬ 
rent  exactement  ceux  de  la  Grèce. 

Par  la  préface,  mife  par  Mr,  Gérard  Schoning  à  la  tête 
du  fécond  volume  de  l’hiftoire  des  Rois  de  Norvège  de 
Snorr,  on  voit  qu’en  1776,  on  trouva  dans  de  très-an¬ 
ciens  tombeaux  ouverts  près  de  fœgerfpris ,  par  ordre  du 
Prince  Frédéric  de  Dannemarc,  des  épées,  des  haches  &  des 
marteaux  d’une  pierre  très-dure,  taillées  avec  leurs  manches,, 
pareils  à  ceux  qu’on  a  trouvés  dans  les  mines  des  Tfchoudes 
au  voifinage  du  Schlangesiberg  :  on  ne  découvrit  avec  ces.- 
derniers  que  des  inftrumens  d’auain,  fans  aucune  trace  de 
fer  :  cela  fit  penfer,  (169)  que  ces  tombeaux  précédèrent  le 
tems  où  l’on  connut  l’ufage  de  ce  métal.  Durant  mon  fé- 
jour  à  Naples,  on  découvrit  dans  la  partie  de  la  Lucanie, 
autrefois  habitée  par  les  Pélafgues  Oenotriens,  (170)  des 
tombeaux,  dans  lefquels  étoient  des  pointes  de  fléchés,  avec 
une  épée  faites  de  pierres.  Ces  morceaux  confervés  au¬ 
jourd’hui  dans  la  collection  des  antiques  achettées  par  le 
Mufæum  Britannique,  font  des  monumens  des  arts  du  peu¬ 
ple  ancien,  de  qui  nous  avons  vu  que  les  Grecs  &  les  habi- 
tans  du  Nord  reçurent  les  leurs  :  ils  prirent  de  lui  la  forme  de 
leurs  fépultures,  avec  l’ufage  d’y  enfermer  les  chofes  dont  ils 
fe  fervoient  en  cette  vie,  dans  l’efpérance  de  s’en  fervir  encore 
dans  l’autre  :  &  comme  la  nature  des  armes  retrouvées  dans 

(169)  Voyage  de  Mr.  Pallas.  T.  IL  p.  399.  et  fuiv. 

(170)  Dionyf.  Halic.  Hift.  Rom.  Mb.  i. 
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les  plus  anciens  tombeaux  des  Pélafgues  Oenotriens,  montre 
des  tems  antérieurs  aux  Dadtyles  Idéens,  qui  fuivant  le 
marbre  d’Arondel,  donnèrent  le  fer  aux  Grecs  :  (i  7  i)  ainfi  les 
mêmes  inftrumens  trouvés  dans  les  mines  &  les  tombeaux 
des  anciens  peuples  du  Nord  de  l’Afie  &  de  l’Europe,  nous 
montrent  que  les  colonies,  envoyées  par  les  derniers  chez  les 
autres,  remontent  à  des  tems  très-éloignés  de  tous  ceux  dont 
l’hiftoire  s’eft  confervée  jufqu’à  nous. 

Des  armes  &  d’autres  inftrumens  en  pierres,  de  la  nature 
du  Silex,  ont  été  trouvés  dans  la  province  de  Cornwal, 
vers  la  pointe  la  plus  occidentale  de  l’Angleterre:  (172) 
on  a  d’ailleurs  découvert  des  monumens  du  même  genre 
dans  prefque  toutes  les  provinces  de  cette  ifle  :  il  s’y  trouve 
auiïi  des  tombeaux,  élevés  fous  des  formes  abfolument 
pareilles  à  celles  qu’employerent  toutes  les  colonies  des 
Agathyrfes,  en  quelques  contrées  qu’elles  fe  foient  portées  : 
cela  joint  à  la  Doctrine  des  Enfers  qui  paroit  être  venue 
par  ces  peuples  dans  les  Illes  Orcades,  au  nom  donné  à  ces 
Mes,  ainfi  qu’à  celui  des  plus  anciens  habitans  de  la -Bre¬ 
tagne,  femble  nous  affurer  que  l’ufage  des  tombeaux,  foit  en 
collines,  foit  en  pierres  amoncelées  les  unes  fur  les  autres,  y 
précéda  de  beaucoup  l’arrivée  des  Danois,  qui  l’envahirent 
dans  le  douzième  fiecle.  Les  médailles  tirées  des  tombeaux 

Romains  qui  ont  ces  mêmes  formes  de  collines,  prouvent 

# 

(  1 7 1  )  Marm.  Oxon.  Epoch.  XI. 

(172)  Borlafe.  Antiq.  of  Cor nzv al. 
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indubitablement  ce  fait  ;  car  en  faifant  ces  fortes  de  fépul- 
tures,  les  Romains  fe  conformèrent  aux  formes  des  chofes 
en  ufage,  dans  le  pays  où  ils  fe  trouvoient,  &  qui  l’avoi- 
ent  anciennement  été  dans  l’Italie,  comme  bientôt  on  le 
verra.  Quant  aux  Danois,  ils  ne  renouvellerent  pas  cet 
ufage  en  arrivant  en  Angleterre,  mais  ils  fuivirent  celui  qui 
exilta  chez  eux  dès  leur  origine  :  il  leur  fut  apporté  par 
les  peuples  venus  du  pays  des  Hyperboréens,  foit  que  ces 
peuples  fuflent  les  mêmes  que  les  Finois  ou  les  Tfchoudes, 
foit  que  ce  fulfent  des  Gimmériens  ou  des  Gimbres,  puifque 

41 

ceux-ci  ne  différent  des  premiers  que  par  les  noms  &  les  tems 
de  leurs  émigrations,  car  tous  fortirent  des  mêmes  contrées, 
&  furent  dans  leur  principe  les  mêmes  nations.  Il  eft  alluré 
que  dès  l’an  1016  de  notre  Ere,  Canut  Roi  de  Dannemarc 
ayant  abordé  dans  la  province  d’Effex,  y  combattit  &  défit 
Kdmund ' fur  nommé  cote  de  fer.  Après  cette  viéloire,  on  éléva 
dans  le  champ  de  bataille  plufieurs  tombeaux  en  forme  de 
collines,  fous  lefquelles  on  enterra  les  morts  ;  ces  tombeaux 
portent  encore  le  nom  de  Bartlow-Hills  :  on  a  trouvé  dans 
l’une  d’elles,  une  urne  de  pierres,  avec  deux  corps  placés 
à  l’oppofite  l’un  de  l’autre.  Deux  pierres  femblables  con- 
tenoient  auffi  des  olfemens,  avec  des  chaines  de  fer  pareilles 
à  celles  dont  on  fert  pour  des  mors  de  cheval  :  ces  fortes  • 
de  fépultures  étant  peu  communes  en  France  &  en  Italie 
où  on  les  a  détruites,  j’ai  fait  repréfenter  ici,  à  la  Flanche  VII. 
celles  de  Bartlow-Hills ,  afin  que  chacun  puilfe  s’en  former 
Tom.  IL  Q  une 
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une  idée  précife,  &  les  comparer  à  celles  des  Grecs  dont-il 
convient  à  préfent  de  parler. 

Suivant  Athenée,  on  rencontroit  fréquemment  dans 
la  Laconie,  des  monticules  élevés  pour  fervir  de  tombeaux 
aux  compagnons  de  Pélops.  (173)  Ce  prince  qui  donna 
fon  nom  au  Péloponefe,  (174)  y  vint  de  Phrygie,  où 
certainement  ces  tombeaux  étoient  en  ufage  :  (175)  car  la 
Phrygie  fut  long-tems  habitée  par  des  Pélafgues,dont  on  a  vu 
l’origine  remonter  aux  Agathyrfes,  dans  les  pays  defquels 
cette  forme  de  tombeaux,  fe  retrouve  encore  à  préfent.  (1  76) 
Dans  le  Septième  livre  de  1‘ Iliade,  les  Grecs  par  le  confeil  de 
Neftor,  après  avoir  brûlé  tous  les  corps  de  ceux  qui  venoient 
de  périr  devant  Troye,  éleverent  autour  du  bûcher,  un  mon- 

( 1 73-)  Anthen.  Deipnof  lib.  xiv.  p.  625.  v~Ùotç  cf  âv  xj  7rj$  UsXottow^o-ov 

Trana^cv  pothigot  ÏÏsv  Atxx^xxljiovL  p&yotAa  à  yjxh.ovn  Ttxpotç  tuv  psc a 

Tls^mog  (ppuyasi/.  VtfuntUr  in  Péloponefo  ubique,  potijjimum  Lacédémone ,  ingenîes  tu- 
muli,  quos  Phrigum  Pelopis  fociorum  dïeunt  ejfe  fepulcra. 

(174)  Strab.  Geograph .  lib.  vii .  p.  321. 

( 1 75)  Homer.  Iliad.  lib.  xi.  v.  371.  Le  Tombeau  d’Ilus  troifieme  Roi  de 
Troye,  dont  Homere  parle  ici,  eft  caraéfcérifé  comme  celui  de  Patrocle  dont  il 
eft  parlé  dans  la  note  fuivante,  &  qui  étoit  élevé  en  colline  :  tous  deiix  font 
appelés  du  même  nom,  mais  celui  d’Ilus,  conftruit  par  les  Troyens  bien  avant 
la  guerre  que  leur  firent  les  Grecs,  avoit  à  fa  fommité  une  Stele ,  ou  colonne , 
comme  Celles  dont  on  a  parlé  ci-deffus. 

Ylkfl  XSXXip.h&’j  CCvfyoKpVlTW  S7 U  rvpfioj, 

Iâou  A oipHoivfàaOj  7 roûcoiiov  ^yjpcoyspovj^. 

Columnam  præ tentant  habens,  viri  defunÜl  ad  fepulcrum , 

Ht  Dardanïda ,  prifei  fenis  honorait. 

(176)  Voyez  la  note  172. 
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ticule ,  fous  lequel  ils  enfevelirent  leurs  cendres  en  commun  ; 
(177)  Homere  rapporte  ailleurs  plus  particuliérement  la 
maniéré  dont  on  élevoit  ces  fépuitures  :  Achille,  pour 
rendre  les  honeurs  funèbres  à  Patrocîe  fon  ami,  &  lui  éri¬ 
ger  un  tombeau  qu’il  deftinoit  dans  la  fuite  à  devenir  le 

(177)  Ho  mer.  lliad.  llb.Vù.  v.  335. 

TJju/3 ov  à’  cifji(pi  ftvpYiv  svot  yyvops v  è^oiyotybvTSs, 

AxplTOV  SV 

Tumulum  autem  circa  Pyram  unum  aggejîa-terra  faciamus  egrejjï , 

Omnibus  communem  in  Campo. 

Ce  tombeau  étoit  dans  le  Camp  même  des  Grecs,  où  Neftor  leur  parle  & 
où  il  leur  dit  qu’il  faut  apporter  les  corps  de  ceux  qui  ont  été'  tués  ;  amoï  5’ 
xy/oysvoi  jivxX-titropsv  EN0AAE  vskoovç.  Nos  vero  congregati  curribus-advehemus  Hue 
cadavera .  Ce  même  endroit  fut  entouré  de  tours,  de  murs  qui  les  uniffoient, 
&  d’un  folié  :  c’ell  pourtant  ce  qu’Homere  appelle  II s$mv,  d’un  nom  qui 
de  fon  tems  fignifioit  également  un  Champ  &  un  Camp,  comme  il  lignifie 
encore  la  même  chofe  chez  les  Italiens.  Cela  m’a  fait  traduire  ailleurs,  le  mot 
Pedion,  que  Strabon  dit  avoir  la  même  lignification  que  celui  d ’Argos  dans  les 
langues  Macédoniennes  &  Théffaliennes,  par  le  mot  Camp.  Une  ville  ref- 
femble  en  effet  bien  plus  à  un  Camp  qu’à  un  Champ  :  les  anciens  Grecs  étant 
defeendus  des  Scythes,  vivant  comme  eux  fous  des  tentes,  leurs  Camps  donnè¬ 
rent  lieu  à  la  naiffance  des  premières  villes  de  la  Grèce.  C’eff  je  crois  de 
l’ufage  d’enterrer  les  corps  des  guerriers  dans  les  Camps,  que  vint  enfuite  chez 
les  Grecs,  celui  de  les  enterrer  dans  les  villes  ;  ce  qui  ne  fut  pas  dans  les  pre¬ 
miers  tems  de  Rome.  Mais  il  eff  naturel  de  croire,  que  les  Camps  des  pre¬ 
miers  Grecs  s’étant  convertis  en  villes,  on  fuivit  dans  celles-ci  ies  coutumes 
fuivies  dans  les  autres.  Celle  d’y  plaçer  des  tombeaux  fut  de  ce  nombre. 
Us  s’y  trouvèrent  néceffairement  quand  on  commença  à  bâtir  des  cabanes  & 
enfuite  des  maifons  folides,  en  place  des  tentes  dont  on  s’étoit  fervi  précé¬ 
demment. 

Q  2  fien, 
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lien,  (178)  fait  apporter  une  immenfe  quantité  de  bois,  (179) 
dans  l’endroit  marqué  à  cet  effet,  &  qu’il  a  choifi  au  bord  de 
la  mer .  (180)  On  a  déjà  vu  les  raifons  pour  lefquelles  les 
anciens  placèrent  leurs  tombeaux  fur  les  grands  chemins,  & 
dans  le  voifinage  de  la  mer,  des  fleuves,  des  rivières  &  des 
eaux  en  général.  (1  8  1) 

Les  compagnons  d’Achille  viennent  avec  leurs  armes  ac¬ 
compagner  le  corps  de  Patrocle,  &  le  portent  au  milieu  d’eux. 
(182)  Il  efl  defarmé ,  parce  qu’Heétor  la  dépouillé  de  l’ar¬ 
mure  qu’il  portoit  en  combattant  contre  lui  :  fes  compagfiojis 
coupent  leurs  cheveux ,  les  jettejit  fur  fon  corps  &  F en  re- 


(178)  Homer.  lliad.  lib.  xxiii.  v.  125. 

- - 'EvQ  «p*  Ayj'Â?'.svç 

(pfmrcrtXTO  UutcoxKw  pzyoc  ijp, [ov,  viol  01  uvtui. 

*  -  Ubi  Achilles 

Dejignaverat  Patroclo  magnum  fepulcrum,  atque  Jibi  ipji, 

(179)  Homer.  in  eod.  lib.  v.  v.  127. 

Avrip  £7fcï  7 rdvTYl  7T<XpuyM(3l3cxAoV  a<T7 TETOV  vAvjv. 

At  pojlquam  undique  appofuerant  immenfam  materiem. 

(180)  Homer.  in  eod.  lib.  v.  v.  125. 

S’  dp  I7V  ccxlvjç  fociAAov  hrio-ypoM.- - - 

Ai  que  in  Littus  dejecevent  ordine. 

(18 1)  Voyez  à  ce  fujet,cequi  a  été  dit  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. 

(182)  Homer.  lliad.  lib.  xxiii.  v.  134. 

’Ev  pitroiTi  (pçpov  TJUt po/tAcv  Uouû^>. 

In  mediis  autem  ferebant  Patroclum  focii. 
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couvèrent  tout  entier .  (183)  Cette  marque  de  dévouement^ 
eft  imitée  par  Achille  même  ;  il  remet  fes  cheveux  quil  a 
coupés  dans  les  mains  de  Patrocle.  Une  telle  cérémonie  tenoit 
lieu  du  dévouement  des  Scythes  (184)  &  des  anciens  habi- 
tans  du  Nord,  qui  fe  faifoient  enfevelir  avec  leurs  chefs,  & 
quelquefois  avec  leurs  amis. 

Les  Princes  de  F  armée  des  Grecs  relient  autour  du  corps, 
mais  les  troupes  fe  retirent  dans  leurs  quartiers.  (185)  On 
commence  alors  par  élever  le  bûcher  :  douze  Troyens  im¬ 
molés  aux  mânes  du  défunt,  y  font  placés  confufément 
avec  les  chevaux  &  les  chiens  égorgés  en  fon  honeur  : 
(186)  on  dépofe  le  corps  de  Patrocle,  dans  le  milieu  &  fur  la 
partie  la  plus  haute  (187)  de  ce  bûcher;  fa  forme  étoit  celle 
d’une  Pyramide,  dont  le  Commet  feroit  tronqué,  comme  Pefl 
celui  des  Pyramides  d’Egypte.  (188)  Leur  nom  vint  de 
celui  de  Pyra,  donné  à  ces  fortes  de  bûchers  funèbres.  Nous 

(183)  Homer.  in  eod.  lib.  v.  135. 

©p/^4  5=  'KCtvja,  VSKVV  KdTtXSlVVOV,  dÇ  £7Të(3dXXe9 

Kf  popsvot. 

Capillis  vero  totum  mortuum  tegebant ,  quos  injiciebant 

’Tondentes. 

(184)  Herod.  lib.  iv  cap.  lxxi. 

(185)  Homer.  Iïïad  lib.  xxiii.  v.  158,  et  feq. 

(186)  Homer.  ub.fupr.  v.  175. 

(187)  Homer.  in  eod.  loc.  v.  165. 

.  ’Ey  5c  7rup Yj  VTTdTYj  VSKpOV  Bï(TdV,  d'gVVp.SVOÇ  Kïjp. 

Et  in  Pyra  fumma  cadaver  pofuerunt  dolentes  corde . 

(188)  Homer.  îliad.  lib.  xxiii.  v.  217. 
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cuvons  dans  Snorr  la  raifon  pour  laquelle  on  les  éievoit 
très-haut  &  l’on  y  employoit  tant  de  bois  ;  car  en  parlant  de 
la  mort  d’Odin,  il  dit  qu on  brûla  fon  corps  d'une  maniéré 
honorable ,  au  milieu  des  flammes  qui  s'élevaient  très-haut  : 
on  croyoit  alors ,  ajoute  cet  auteur,  que  plus  le  feu  /’ éievoit , 
plus  celui  dont  le  corps  et  oit  brûlé  recevoit  d' ho  ne  ur  dans  le 
Ciel.  Ce-ci  nous  donne  la  raifon  de  la  prodigieufe  grandeur 
des  Pyramides,  conftruites  par  les  Egyptiens  à  la  mémoire 
des  morts  ;  car  nous  avons  montré  que  dans  leur  pays,  to¬ 
talement  privé  de  bois,  elles  tenoient  lieu  du  bûcher,  dont 
elles  conferverent  toutes  les  formes  :  elles  font  en  effet  con- 
firuites  par  affifes,  qui  vont  toujours  en  diminuant,  comme 
les  bûchers  repréfentés  fur  les  médailles  impériales,  &  leur 
fommet  s’applatit,  pour  marquer  l’endroit  où  l’on  plaçoit  les 
morts  dans  le  tems  de  Vufliun. 

La  cérémonie  de  Vuflion  fe  faifoît  pendant  la  nuit:  (i 89) 
durant  tout  le  tems  de  fa  durée,  Achille  tenant  une  coupe 
d  or,  tiroit  d’un  vafe  de  forme  ronde ,  le  vin  dont  il  répandait  des 
libations  fur  la  terre.  (190)  Les  feuilles  de  Vigne  &  de  Lierre, 

(189)  Homer.  Ilïad.  lib  xxîii.  v.  218. 

'O  àf  TTôivvvyfp  uikvç  AyjXKsvç 
Xpucrscv  SK  7tp5JTÎ?0(j§H,  S%wv  'bi7T0iÇ  M IK17T cXkOV. j 
OiW  cdpvccrJipLfvoç  yjz^txduç  yys  iïsvs  iïs  yoa<xv 
AvyîjV  xikXyio-kuv  ÏIuTpox.hq(&3  htXoïo. 

cTota  noble  antem  velùx  Achilles. 

Aureo  ex  cratère,  tenens  poculum  rotundum 

Vinum  hauriens,  in  humum.  \ 

(190)  Homer.  îliad.  lib ,  xxiii,  <v,  243  &  253. 
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comme  les  Raifins  fouvent  fculptés  de  relief  fur  les  urnes 
fépulcrales,  ainfi  que  les  Pateres  &  autres  Vafes,  rappellent 
ces  lihatioîis  de  Vin  faites  en  l’honeur  du  Dieu  des  Mânes, 
du  Soleil  noélurne,  ou  ce  oui  efl  la  même  chofe  de  l’Etre 

A 

Générateur,  que  ces  anciennes  cérémonies  nous  montrent 
encore  avoir  été  le  Dieu  qui  préiidoit  à  la  mort  de  même 
qu’à  la  vie .  De  tous  les  peuples  de  la  terre,  les  Tartares  de- 
fcendans  des  Scythes,  font  aujourd’hui  les  feuls  qui  font 
des  libations  à  l’honeur  des  morts  ;  ils  les  répandent  du  côté 
du  Nord,  parce  que  c’eft  de  là  que  vinrent  à  leurs  ancêtres 
la  doctrine  des  Enfers,  que  nous  avons  vue  fortir  du  pays 
des  Hyperboréens,  d’où  elle  fe  répandit  chez  tous  les  an¬ 
ciens  peuples. 

Après  l’extinélion  du  bûcher  de  Patrocîe,  on  ramafle  les 
refies  de  fes  offemens,  on  les  renferme  dans  un  vafe  d’or, 
pour  y  joindre  dans  la  fuite  les  cendres  d’Achille,  (  1 9 1  ) 
celui-ci  fait  d'abord  élever  un  tombeau  d'une  grandeur  mé¬ 
diocre  ,  pour  être  augmenté  dans  fa  hauteur  &  dans  fa  largeur , 


(191)  Homer.  in  eod.  libr.  v.  245. 

T  vjjgc'j  d  ou  [j-dhot  iroTOdiv  syd  r7T0vU<rbai  uvuyoi, 
’Aâà’  Ijusidioi  t o7ov,  S7rsiTa.  iïs  x,  rov  ’Ayouol 
Eu’pw  JJ/jjAoi/  t£  TiSÿipsytxt  dl  xsv  sps 10 
A êUTspci  sv  VYjso-cri  rivoXv'KrlL(n  àotî?c rôs- 


“  Tumulurn  autem  non  admodum  magnum  ego  fieri  volo 
iC  Sed  mediocrem  quemdam  :  pojlmodum  vero  et  hune  Achivi 
il  Latumque  altmnque  facite,  qui  quidem  me 
il  Pojïeriores  in  navibus ,  multa-tranjia-habentibui  relïnqueminiA 
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quand  à  V ave jiir  on  l'y  aura  enterré  lui  même .  (192)  O11 
voit  que  l’ufage  d’aggrandir  ces  tombeaux,  fuivant  la  qualité 
des  perfonnes  auxquelles  ils  étoient  deftinés,  exiftoit  chez  les 
Grecs,  au  tems  de  la  guerre  de  Troye,  comme  il  exifta  chez 
les  Danois  &  les  Bretons,  ainfi  qu’on  peut  le  remarquer  par 
les  différentes  grandeurs  de  ces  tombeaux,  encore  exiftans 
en  différens  endroits,  &  dans  ceux  de  Bartlows-Hills ,  dont 
on  trouve  ici  la  repréfentation.  (193) 

Quand  les  Grecs  éutent  éteint  avec  du  vin,  (194)  l’in¬ 
cendie  du  bûcher  de  Patrocle,  ils  éleverent,  fur  F endroit 
même  où  il  avoit  été,  le  tombeau  qu’ils  lui  deftinoient,  en 
amoncelant  des  terres  qu’Homere  appelé  Fufiles ,  (195)  parce 
que  toujours  portées  dans  le  point  le  plus  élevé,  elles  en  de- 
fcendoient  pour  remplir  le  cercle  qu’on  avoit  tracé  autour  de 
l’efpace  occupé  par  le  bûcher.  Ce  cercle,  comme  on  la  déjà 
dit,  marquoit  les  fondemens  du  tombeau  :  (196)  j’en  ai  fait 
graver  ici  un  de  Cet  efpece  trouvé  dans  le  Lancafhire  ;  la 
forme  me  femble  très-propre  à  développer,  ce  pafîage 
d’Homere,  &  à  faire  voir  en  même  tems  l’exaéle  confor- 

(192)  Planche'  VIL 

(193)  Homer.  lliad.  lib.  xxiii.  v.  25b. 

UpuTov  py  YMTOi  Trvpxciiyjv  a (3 strav  odSovci  oivus. 

Primum  quidem  Pyram  extinxerunt  nigro  Vino% 

(194)  Homer.  in  eod.  lib.  v.  256. 

(195)  Ver.  255. 

(19Ô)  Voyez  ici  la  Planche  VL 

mité 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  2.  Chapitre  i.  129- 

mité  des  coutumes  funéraires  employées  dans  les  pays  autre¬ 
fois  habités  par  les  Celtes,  avec  celles  des  Grecs. 

La  figure  A  repréfente  l’élévation  de  ce  tombeau,  dont  le 
plan  fe  trouve  à  la  figure  B,  Planche  VIII.  k  cercle  dont 
il  eft  environné,  fut  tracé  autour  du  bûcher  ou  l’on  avoit 
brûlé  le  corps.  Car  on  en  a  trouvé  les  cendres  &  les  olfemens 
renfermés  dans  un  vafe  d’argille,  recouvert  de  deux  pierres 
buttées  l’une  contre  l’autre,  pour  empêcher  qu’il  ne  fut 
endomagé.  (Voyez  la  Jig.  B.)  Les  pierres  dont  eft  formé  le 
contour  de  ce  cercle ,  font  appelées  par  Homere  les  fondemens 
du  tombeau  ;  elles  fervent  en  effet  à  foutenir  celles  qui  s’élè¬ 
vent  à  fa  furface,  ou  font  accumulées  les  terres  deftinées  à 
remplir  leur  place  dans  les  monumens  femblables.  On  appe- 
loit  ces  pierres  les  Monceaux  de  Mercure  :  (197)  ils  tenoient 
lieu  des  figures  mêmes  de  ce  Dieu  ;  un  de  ces  Mo?iceaux  fe 
voit  placé  fur  un  autel,  au.  revers  d’une  médaille  frappée 
fous  le  règne  de  Commode,  dans  la  ville  d’Apamée.  (198) 
Deux  caiftes  formées  par  des  pierres  afiifes  les  unes  à  côté 
des  autres  partagent  le  plan  de  ce  tombeau.  Elles  contenoi- 
ent  deux  fquelettes  :  la  lame  d’une  épée  fut  trouvée  à  côté 
de  l’un,  avec  un:  javelot  près  de  lui  l’autre  étoit  inhumé  aux 
pieds  du  premier.  Cette  fituation  marquant  chez  les  morts, 
comme  chez  les  vivans,  un  état  inférieur,  &  ce  fquelette 

(197)  Et  Phurn.  in  Merc. 

(198)  Voyez  la  PlancheVll.  Fig.  D,  Cette  me'daille  eft  rapporte'e  parmi  celles- 
des  peuples  &  villes  dans  le  recueil  de  Mr.  Pellrin.  Mil.  Fol.  I.  PI  I.  N°  2. 

To  m.  IL  R  n’ayant: 
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n’ayant  d’ailleurs  aucune  arme  avec  lui,  cela  femble 
indiquer  fa  condition  moins  diftinguée.  Il  paroit  être 
celui  d'un  efclave,  peut-être  dévoué  à  la  mort,  fuivant  la 
coutume  des  Celtes  &  des  anciens  Grecs.  La  perfonne  la 
plus  diftinguée  de  ce  tombeau  eft  affurément  celle,  dont  les 
relies  y  furent  renfermés  dans  le  vafe  d’argille,  après  avoir 
elfuyé  le  feu  :  car  cette  forte  de  fépulture  étoit  la  plus  honora¬ 
ble  de  toutes  celles  qu’on  put  donner.  Les  pierres  accumulées 
fur  ce  tombeau  y  prenent  la  forme  Conique  ou  Ovalaire ,  pour 
les  raifons  que  nous  avons  dites.  Homere  rapporte  que  les 
Troyens  ayant  brûlé  le  corps  d’Heétor,  en  renfermèrent  les 
offemejis  dans  une  catfete,  (199)  qu  ils  recouvrirent  de  voiles 
teints  en  couleur  de  pourpre  :  cet  ufage  donna  lieu  à  la 
forme  de  quantité  d’urnes  fépulcrales  en  marbre,  qui  ont 
la  forme  de  caJJ'etes  :  celle  d’Heélor  fut  pofée  dans  une  fojfe 
profonde ,  fur  laquelle  on  entaffa  un  monceau  de  grandes  pi¬ 
erres ,  qu  enfuit e  011  recouvrit  de  terre:  (200)  il  exifte  encore 
en  Angleterre  &  dans  tous  les  pays  habités  par  les  Celtes,  des 

tombeaux 


(199)  Voyez  les  cinq  premiers  vers  de  la  note  fui  vante. 

(200)  Homer.  Iliad.  lib.  xxiv.  v.  793. 

’O ç'ioc  Xsvk.cc  Xsyovjo  KoctriyvyiToi,  srcapoi  rî, 
Mvpopcsyo/,  BaXspov  os  kuts'Qsto  ûocKpv  TTceps/uv. 

K  oà  t oc  ys  yjpwsîriv  Iç  Xocpvocvjx  Sy\kocv  sXovtsç, 

IT optpvpsoiç  TïSTiXoLcri  xacXÛipocnsç  pux7u%xbi(riv. 

A îlpix  à  dp’  sç  KOlXvjV  KOC7TST0V  SgXTOtV'  GCVTOCQ  V7i'Sp3c 

Ihotvoïtriv  Xocsvai  junnçbp&rotv  [Asy<xXQi<r(. 
cî,fpL(pu  c>£  (TYjjg  ey/txv. 


OJfa 


*3* 


des  Arts  de  la  Grèce .  L.  Z,  Chapitre  i. 

tombeaux  de  cette  efpece,  formés  à- la -fois  de  pierres  fur 
lefquelles  on  a  rapporté  des  terres,  qui  s’exauffent  en  forme 
de  collines  ovalaires  fouvent  très-élevées:  tels  font  ceux  que 
l’on  voit  à  peu  de  diftance  du  Rhin,  entre  Andernach  & 
Cologne.  Les  anciens  habitans  de  l’Italie  eurent  des  monu- 
mens  femblables,  ainfi  qu’on  le  voit  par  la  defcription  faite 
par  Virgile  du  tombeau  du  Roi  Dercennus.  (201) 

II 


Ofa  alba  legerunt  fr aires,  fodalefque , 

Lugentes,  uberefque  defundebantur  lacrymœ  per  gênas . 

Et  ha c  aureum  in  loculum  pofuerunt  fufcepta , 

Purpureis  peplis  obtecia  mollibus  : 

Mox  autem  in  cavam  foJJ'am  pofuerunt  ;  et  fuperne 
Denfs  lapidibus  Jiraverunt  magnis. 

Cito  vero  tumulum  aggejferunt . 

(201)  Virgil.  Æneid. 

—  —  Fuit  ingens  monte  fub  alto 

Regis ,  Dercenni  terreno  ex  aggere  Bujlum. 

La  forme  de  Collines ,  donnée  dès  les  plus  anciens  tems  aux  ‘Tombeaux  de 
l’Italie,  à  ceux  de  la  Grèce,  à  ceux  de  la  Phrygie,  à  ceux  des  anciens  habitans 
de  l’Angleterre,  de  l’Ibérie,  de  la  Scandinavie,  &  en  général  de  tous  les  Celtes, 
fe  trouve  chez  les  Scythes,  dans  un  pays  qui  tient  le  milieu  entre  les  extré¬ 
mités  de  l’Europe  &  celles  de  l’Alie,  où.  cette  même  forme  continue  à  fubfifter 
chez  les  Chinois.  Ils  confervent  encore  ainfi,  que  lesTartares,  une  partie  des 
rits  funèbres  des  Scythes  leurs  ancêtres.  Navarette  rapporte  qu’un  Viceroi 
de  Canton,  fut  enterré  avec  celle  de  fes  femmes  qu’il  avoit  le  plus  aimée  & 
qui  fe  pendit  pour  fuivre  fon  mari.  Cette  ufage,  commun  parmi  les  Tar- 
tares,  fut  autrefois  fuivi  par  les  Chinois  ;  mais  les  exemples  en  font  devenus 
plus  rares,  parce  qu’ils  ne  font  pas  approuvés  par  Confucius,  ( FUJI.  Général,  des 
Voyages.  T.  VI.  p.  151.)  à  ces  pratiques  Scythiques,  qui  engageoient  les  vivans 
à  fe  dévouer  dans  les  tombeaux,  on  a  fubftitué  des  repréfentations  qui  en  rap- 

R  3  Pelent 


132  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

Il  en  exifte  encore  un  du  même  genre  tout  près  de 
Rome  :  on  lui  donne  le  nom  de  Monte  del  Grano.  Il  eft 

affez 

pelent  l’ufage.  Les  Romains,  fubftituerent  trente  ftatues  de  jonc  de  figure 
humaine,  aux  trente  hommes  qu’anciennement  on  noyoit  dans  le  Tibre,  pour 
appaifer  la  colere  de  Saturne  :  (Dionyf.  Halicarn.  lib.  i.  cap.  xxx.)  ainfi,  à  la 
place  des  hommes  8c  des  animaux  que  les  Scythes,  les  Grecs  8c  les  Celtes 
égorgeoient  fur  les  bûchers  de  leurs  morts,  ou  renfermoient  dans  les  tombeaux, 
les  Chinois  brillent  aujourd’hui  dans  leurs  funérailles  des  figures  d’hommes, 
“  de  femmes,  de  chevaux,  de  felles  8c  d’autres  fubflances,  avec  quantité  de  mo- 
“  noies  qu’ils  croyent  être  changés  dans  l’autre  vie  à  l’ufage  du  mort.”  C’efi:  ex¬ 
actement  ce  que  firent  autrefois  les  Gaulois,  comme  le  rapportent  Mêla , 
(Lib.  iii.  cap.  ii.)  Diodore  de  Sicile,  (Lib.  v.)  &  Valere  Maxime.  (Lib.  ii. 
cap.  vi.)  “  Les  Chinois  mettent  auffi  dans  la  bouche  des  morts,  une  piece  de 
“  monoie  d’or  ou  d’argent ,  du  ris,  du  froment  &  quelques  autres  bagatelles;  les 
u  perfonnes  riches  y.  mettent  quelques  perles,”  (Hijl.  Gêner,  des  Voyages. 
T.  VI.  p.  150.)  ces  cérémonies,  fuivant  Navarette,  font  prefcrites  dans  le  livre 
nommé  Ray-ju,  écrit  par  Confucius.  Après  ce  qui  a  été  dit,  il  n’efi:  pas  né- 
ceffaire  de  rappeler  ici  leur  analogie  finguliere,  avec  celles  des  Grecs  &  des 
peuples  du  Nord. 

Les  Tombeaux  des  Chinois  font  hors  des  villes  ;  la  plupart  fur  quei- 
6C  qu  éminence.  Ils  y  plantent  ordinairement  des  pins  ou  des  cyprès  qui  les 
“  environnent  de  leur  ombre.”  Cette  coutume  étoit  encore  celle  des  Grecs 
8c  des  Romains,  ils  y  employoient  les  mêmes  efpeces  d’Arbres.  Les  cercueils 
des  Chinois  font  très-riches,  quelquefois  dorés  8c  avec  des  ornemens  de  Sculpture. 
(Hifl.  des  Voy.  p.  1 51.)  Ils  mettent  les  noms  de  chaque  famille  fur  la  principale 
pierre  de  leurs  tombeaux,  qu’ils  bâtijfent  avec  foin.  “  Les  Pauvres  fe  contentent 
<£  de  couvrir  leur  cercueil  de  terre,  de  fix  ou  fept  pieds  de  hauteur  en  forme 
de  Pyramide.  Mais  leâ  tombeaux  des  Mandarins  8c  des  autres  Grands 
“  font  ordinairement  {magnifiques  i  on  bâtit  une  voûte,  fous  laquelle  on 
‘£  place  le  cercueil,  on  élève  au-deffns  un  amas  de  terre  de  la  forme  d’un 
“  Bonnet,  haut  d’environ  douze  pieds,  fur  huit  ou  dix- dé  diamètre,  8c  qu’on 
tc  entoure  d’arbres  de  plufieurs  efpeces.  On  éleve  auprès  une  longue  table 
'£  de  marbre  blanc,  où  l’on  place,  une  caflblete,  deux  vafes  8c  deux  chande- 

“  liers, 
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affez  grand  pour  qu’on  y  ait  confirait  une  maifon,  autour 
de  laquelle  on  planta  des  cyprès,  avant  de  fe  douter  que  ce 
fut  un  tombeau.  (202)  Ce  monticule  recouvre  des  voûtes, 
dans  l’une  defquelles  étoit  le  grand  farcophage  de  marbre 
qui  fe  voit  maintenant  au  Capitole.  O11  prétend  qu’il  fut 
deftiné  pour  Alexandre  Sévere,  qu’on  dit  être  repréfenté  fur 
fon  couvercle  avec  'Julia  Mamœa  fa  mere.  (203)  Quoiqu’il 

en 

iS  tiers,  qui  font  auffi  de  marbre  ;  des  deux  côtés  on  range  fur  plufieurs 
e<  lignes,  quantité  de  figures  d’officiers,  d’eunuques,  de  foldats,  de  lions,  de 
“  chevaux  de  felle,  de  chameaux,  de  tortues  &  d’autres  animaux,  &c.”  Il 
feroit  fuperflu  d’ajouter  beaucoup  d’autres  circonftances.  Ce  qu’on  vient  de 
lire  fuffit  à  prouver  la  conformité  des  rits  funèbres  des  Chinois,  avec  celle 
de  tous  les  autres  peuples  anciens  ;  &  l’identité  des  formes  de  leurs  tombeaux 
•avec  celles  qui  fe  trouvent  par-tout  où  furent  révérés  les  emblèmes  du  Bœuf 
&  du  Serpent,  qui  exiftent  encore  à  la  Chine.  Ces  emblèmes,  comme  les 
formes  dont  on  fe  fert  dans  les  fépultures  &  les  rits  funèbres,  y  tiennent  à  une 
religion,  prefque  détruite  à  la  Chine,  depuis  que  la  réformation  de  Confu¬ 
cius  &  la  doétrine  de  Fo  y  ont  été  adoptées. 

(202)  Voyez  la  Planche  VIII.  elle  repréfente  la  feétion  de  ce  tombeau,  dans 
l’état  où  il  étoit  au  tems  de  Pietro  Santi  Bartoli,  d’après  lequel  il  ell  gravé. 
On  peut  voir  dans  une  des  chambres  fupérieures  la  pofition  du  farcophage 
dont  hous  allons  parler.  Toutes  les  autres  chambres  étoient  vuides  &  ne 
contenoient  rien^  le  canal  d’en  bas  en  formoit  l’entrée,  celui  qui  traverfe 
obliquement  la  voûte  fut  creufé  au  hafard  pour  entrer  dans  ce  tombeau. 

(203)  La  f@rme  de  ce  tombeau,  reffemblante  à  celle  d’un  tas  de  bled,  lui 
fit  donner  par  les  habitans  de  la  campagne  de  Rome,  où  il  fe  trouve,  le  nom 
de  Monte  del  Grano .  Cette  dénomination  contribua,-  fans  doute,  à  faire  oublier 
celle  qu’il  droit  du  nom  de  ceux  pour  qui  on  l’éleva.  Flaminius  Vacca 
ayant,  comme  il  le  dit  lui  même,  recueilli  dès  fa  jeunefife  les  obfervations 
faites  par  lui  ou  par  d’autres,  fur  les  découvertes  qu’on  fit  à  Rome  pendant 
un  efpace  de  cinquante  fix  ans,  les  adrefla  par  une  lettre,  écrite  en  1 594  à. 

Simonetta 
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en  foit,  il  y  a  près  àejœgerfperg  en  Dannemarc,  un  tombeau 
également  placé  fous  une  colline  artificielle  &  voûté  comme 

celui 

Simonetta  Anaflafius.  Cette  lettre  eft  rapportée  dans  le  voyage  d’Italie  du  Pere 
Montfaucon,  (Chap.  viii.  p.  112.)  avec  quelques  fragmens  du  curieux  manu- 
fcript  qu’elle  anonce.  Flaminius  Vacca  y  dit  “  qu’il  fe  fouvient,  qu’à  un 
“  mille  depuis  la  porte  S1  Iean  de  Latran  près  des  acqueducs,  dans  l’endroit 
“  appelé  Monte  del  Grano,  il  y  avoit  un  grand  monceau  de  pierres  brutes,  & 
fi  de  pierres  à  fufi],  qu’un  ouvrier  entreprit  reTolument  de  pénétrer  ;  & 
“  qu’étant  parvenu  vers  fon. milieu,  il  y  trouva  une  grande  urne  de  marbre, 
et  dont  le  bas-relief  répréfentoit  l’enlevement  des  Sabines  :  il  y  avoit  fur  fon  x 
“  couvercle  deux  figures  couchées,  dont  l’une  repréfente  Alexandre  Severe,  & 
<c  l’autre  Julla  Mamaa ,  mere  de  ce  Prince.”  (Montfauc.  ch.  ix.  p.  155.  d’après 
la  Traduü.  Anglaife.)  On  peut  voir  la  repréfentation  de  ce  farcophage  dans  le 
livre  inftitulé  Gli  Sepolcri  Antichi  di  Pietro  Santi  Bartoli.  Tav.  LXXXI. 

Avant  l’époque  de  cette  fouille  on  ignoroit  que  ce  monticule  couvrit  un 
tombeau,  car  on  le  prenoit  pour  un  monceau  de  pierres  :  Flaminius  Vacca 
parlant  de  fa  découverte,  comme  d’un  événement  dont  il  fe  fouvenoit ,  &  d’un 
fait  éloigné  du  tems  où  il  écrivoit,  il  faut  donc  qu’elle  ait  été  faite  dans  fa 
jeüneflé,  vers  le  milieu  du  16e  fiecle,  il  y  a  plus  de  deux  cens  ans.  Aucune 
infcription  ne  put  donner  des  lumières  fur  les  perfonnes  enfevelies  dans  ce  mo¬ 
nument  :  mais  on  jugea  qu’il  étoit  celui  de  Julia  Mamœa ,  à  ce  que  la  figure 
de  femme  placée  fur  le  farcophage  qu’on  y  trouva,  refiTemble  manifeflement  à 
celle  de  cette  Princelfe.  Elle  a  effedtivement  les  traits,  l’âge,  &  même  la 
coëffure,  qu’on  lui  voit  fur  fes  médailles.  La  refifemblance  de  la  figure  mife 
à  côté  d’elle,  avec  celles  des  médailles  d ’ Alexandre  Severe ,  fit  auffi  croire  quelle 
le  repréfentoit  :  mais  on  ne  fit  pas  attention,  que  fi  fes  traits  relfemblent 
beaucoup  à  ceux  de  cet  Empereur,  d’un  autre  côté  elle  ne  peut  lui  reflfem- 
bler  par  l’âge,  car  il  mourut,  non  à  29  ans  3  mois  &  9  jours,  comme  le  dit 
Lampride,  mais  à  l’âge  de  26  ans  5  mois  &  19  jours.  (Hijt.  des  Emper.  par 
P’illemont.  T.  VII.  p.  370.)  Or  cette  figure  paroififant  plus  âgée  que  celle  de 
Manuea  même,  &  marquant  un  homme  d’au  moins  55  ans,  elle  ne  peut  être 
celle  de  fon  fils,  qui  ne  parvint  pas  à  fa  27e  année.  Pourquoi  lui  eut  on  donné 
dans  une  ftatue  un  âge  plus  avancé  que  celui  qu’on  lui  donnoit  fur  les  médailles  ? 

Et 
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celui  de  Rome;  il  s’en  trouve  un  autre  de  la  même  efpece  près 
de  Dublin  ;  &  de  même  que  la  form ^Pyramidale  des  bûchers  fit 

donner 

Et  fi  c’étoit  un  Empereur,  dont  ce  tombeau  conterîoit  les  cendres,  comment 
n’y  auroit  on  pas  mis  une  infcription,  comme  cela  fe  pratiquoit  pour  tous 
les  autres  Princes,  ainfi  qu’on  le  voit  par  l’urne  d’Agrippine,  confervée  au  Capi¬ 
tole,  &  par  celles  de  la  famille  d’Augufte,  qu’on  déterra  il  y  a  peu  d’années  ? 

Les  deux  figures  de  ce  farcophage,  y  font  placées  comme  on  avoit  coutume 
de  mettre  celles  des  deux  époux,  dont  une  même  urne  contenoit  les  reftes. 
Julia  Manuea  mariée  deux  fois,  eut  de  fon  premier  époux  Alexien ,  auffi  nommé 
BaJJîen,  (Dio.  lib.  xxxix.  p.  914.)  8c  qui  depuis  fut  appelé  Alexandre  Severe. 
Cet  époux  étoit  un  Confulaire ,  que  Dion  fon  contemporain  nomme  Genejius 
Marcianus.  (Dio.  lib.  lxxviii.  p.  817.)  Mameea  qu’il  laifla  veuve,  l’étoit 
déjà  de  fon  fécond  mari  dans  l’année  217  de  notre  Ere  où  Caracalla  fut  tué. 
(Hèrodian.  lib.  v.  p.  562.  C.  D.)  Il  paroit  donc  que  Julia  Marna  a  étoit  beau¬ 
coup  plus  jeune  que  le  pere  d’ Alexandre  Severe  ;  elle  eft  repréfentée  comme 
telle,  relativement  à  la  perfonne  dont  la^figure  eft  à  côté  de  la  fienne  dans 
l’urne  trouvée  à  Monte  del  Grano  :  &  fi  celle-ci  reflemble  fi  fort  à  Alexandre 
Severe ,  c’eft  vraifemblablement  parce  que  ce  Prince  avoit  une  grande  reflem- 
blance  avec  fon  pere,  dont  l’état  me  femble  indiqué  par  la  maniéré  dont  il  eft 
placé  près  de  fa  femme,  8c  par  fon  âge  qui  montre  en  lui  plutôt  l’Epoux  que 
le  fils  de  Julia  Mamaa. 

En  1765,  on  découvrit  près  d’une  voye  antique,  à  deux  milles  de  Velletri, 
un  couvercle  de  farcophage,  maintenant  confervé  dans  le  palais  public  de 
cette  ville.  Une  infcription  Latine,  gravée  fur  ce  couvercle  à  côté  de  fa  tra¬ 
duction  Grecque  eft  de  la  teneur  fuivante. 

SEX.  VARIO  MARCELLO  PROC.  AQVAR.  C.  PROCUR.  PROV. 

BRIT.  CC.  PROCVR.  RATIONIS  PRIVAT.  CCC.  VICE  PRAEF.  PR.  ET  VRB. 

FVNCTO.  C.  V.  PRAEF.  AERARI.  MILITARIS  LEG  LEG  III.  AVG.  PRAESIDI 
PROV.  NVMIDIAE.  IVLIA  SOAEMIAS  BASSIANA.  C.F.  CVM  FILIS 
MARITO  ET  PATRI  AMANT ISSIMO. 

Cette  pierre  funéraire  fut  érigée  par  iulia  soaemias  bassiana  à  fon  mari 
TRES  CHERI.  Et  par  fes  ENFANS  A  LEVR  PERE  très-AIMABLE,  ou  très-doux 

rATKYTATfX  ITATPI,  comme  le  dit  le  texte  Grec,  Il  s’appeloit  sextvs 

VARIVS 
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donner  aux  tombeaux  des  Egyptiens  celle  de  Pyramides , 
ainfi  la  forme  circulaire  donnée  à  la  baze  des  fépultures 

dont 

varivs  marcellus.  Au  tems  de  fa  mort  il  étoit  Provéditeur  des  Eaux,  Prové- 
dlteur  de  la  province  d’Angleterre  ;  Provéditeur  des  comptes  particuliers,  vice  Préfet  du 
Prétoire  et  de  la  ville  de  Rome  :  il  eft  qualifié  d’homme  très-illufire,  AAMIIPO- 
TATfl  ANAPI  ;  il  avoit  encore  les  charges  de  Préfet  du  tréfbr  militaire  ;  de 
député  de  la  IIIe  légion  Augujlale  ;  enfin,  il  préfidoit  à  la  province  de  Numidie. 

Fille  de  Julia  Mafia,  Julia  Soœmias,  qui  éleva  ce  monument  pour  fon  époux: 
Sextus  Varias  Marcellus,  étoit  fœur  de  Julia  RIamaa  qui  éleva  le  tombeau  fur  le¬ 
quel  on  la  voit  avec  fon  mari  Genefius  Marcianus  :  l’une  fut  mere  de  l’Empereur 
Héliogabale,  l’autre  le  fut  à’ Alexandre  Severe  fon  fucceffeur.  Caracalla  dont 
elles  étoient  confines,  car  il  eut  pour  mere,  Julia  Aquilia  Severa  leur  tante, 
mourut  l’an  217  de  notre  Ere  :  (Spart,  p.  87.)  à  cette  époque  Julia  Mamaa , 
étoit  déjà  veuve  de  fon  fécond  mari.  On  croit  que  le  premier  mourut  vers  l’an 
21 1.  ( Pillemont .  Heliog.  p.  266.)  Cette  princeffe  fut  tuée  avec  Alexandre  fon 
fils  près  de  Mayence  dans  un  endroit  appelé  Sicila,  (Eufeb.  Chron.)  qu’on  croit 
être  le  bourg  de  Sicilingen.  Cet  événemment  eft  de  l’an  235  ;  ainfi  Julia  Mamaa, 
furvequit  de  24  ans  Genefius  Marcianus  ;  c’eft  pour  cela  qu’elle  paroit  beaucoup 
plus  jeune  que  lui  fur  le  farcophage  où  ils  font  tous  deux  repréfentés  :  que  fi  l’on 
y  trouve  pas  d’infcription,  comme  on  en  a  trouvé  une  fur  le  tombeau  du  mari  de 
Julia  Soccmias  fa  fœur,  c’eft  que  celle-ci  ne  devoit  pas  être  inhumée  avec  Sextus 
Varius  Marcellus  fon  mari,  aulieu  qu’il  femble  que  Mamaa,  devant  être  inhumée 
avec  le  fien,  on  paroit  avoir  différé  de  mettre  une  infcription  fur  fon  tombeau, 
jufqu’au  tems  où  elle  y  ferait  renfermée  avec  lui;  mais  étant  morte  dans  les 
Gaules,  &  fes  cendres  n’ayant  pas  été  rapportées  à  Rome,  ou  du  moins  aucun 
auteur  ne  difant  qu’elles  y  fuffent  tranfportées,  il  arriva  que  l’infcription  dif¬ 
férée  d’abord,  ne  fut  pas  exécutée  dans  la  fuite,  &  ce  tombeau  ne  fut  ja¬ 
mais  fini.  Nous  voyons  en  effet  qu’au  tems  de  Flaminius  Vacca,  u  ce  n’étoit 
ii  qu’un  tas  de  pierres  brutes,  &  de  pierres  à  fufil,  qui  recouvraient  la  cham- 
u  bre  fépulcrale.”  Il  étoit  alors  fans  cette  terre,  fur  laquelle  on  a  depuis  planté 
des  arbres,  après  l’y  avoir  rapportée.  Comme  c’étoit  fans  doute  l’intention 
de  le  faire,  en  le  finifîant  après  y  avoir  placé  les  corps  ou  les  cendres  de  tous 
ceux  qu’il  devoit  contenir. 


Lampride 
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dont  on  vient  de  parler,  fit  dans  la  fuite  donner  celle  de  tours 

à  beau- 

Lampride  dit  qu’on  éleva  dans  la  Gaule  un  Cénotaphe ,  c’eft-à-dire  un  tom¬ 
beau  vuide,  pour  Alexandre  Severe,  mais  qu’on  lui  en  érigea  un  très-vajle  à 
Rome,  (p.  1008.  Cenotaphium  in  Gallia  ;  Romee  feptilcrum  ampliffimum  ynerv.lt.) 
Comme  il  n’eft  fait  élans  ce  paflage  aucune  mention  de  Manuea ,  le  tombeau 
dont  il  y  eft  parlé  ne  paroit  pas  lui  avoir  été  commun  avec  fon  fils  :  ainfi  les 
modernes  on  dit  fans  aucune  autorité,  qu’ils  furent  enterrés  enfemble.  Quoi- 
qu’affez  grand,  le  tombeau  de  Genejius  Marcianus,  ne  l’eft  pas  autant  quç  celui 
de  Metella ,  dont  les  reftes  fe  voient  encore  fur  la  voye  Appienne  ;  on  ne  peut 
le  comparer  ni  à  celui  d’Augufte,  dont  les  vaftes  ruines  exiftent  près  du  Tibre  ; 
hi  à  celui  d’Hadrien,  fitué  fur  la  rive  oppofée  de  ce  fleuve  ;  ainfi  le  titre  de 
très-vajle,  ampliffimum ,  donné  au  tombeau  Alexandre  Severe,  ne  convenant  pas 
à  Monte  del  Grano ,  relativement  à  tous  les  autres  monumens  de  cet  efpece  qui 
fubfiflent  encore,  ori  ne  peut  croire  qu’il  ait  fervi  pour  ce  Prince,  &:  d’un 
autre  côté,  tout  fait  connoître  que  ce  tombeau  fut  celui  de  fon  pere. 

La  Sculpture  des  figures  8c  des  bas-reliefs  du  farcophage  trouvé  à  Monte 
del  Grano ,  eft  étonante  pour  le  tems  où  elle  fut  faite  :  car  elle  eft  infiniment 
fupérieure  à  celles  de  l’Arc  de  triomphe  de  Septime  Severe,  &  à  celle  de 
l’Arc  conftruit  par  les  Argentiers  :  cependant  elle  ne  ftirpafle  pas  celle  des 
buftes  de  ce  Prince,  &  de  Caracalla  fon  fil  Si  Le  bas-relief  fculpté  fur  la 
partie  poftérieure  de  cette  urne  repréfente  Achille,  dont  Priatn  implore  la 
clémence  :  le  char  dans  lequel  il  eft  venu  fe  voit  derrière  lui,  &  les  préfens 
deftinés  à  racheter  le  corps  d’Heéior  font  portés  par  un  autre  char.  ( Fed > 
Gli.  Sepolcri  Antich.  de  Pieir.  Santi  Bartoli.  T.  LXXXII.)  Les  deux  côtés  de 
cette  même  urne  préfentent  également  des  fujets  tirés  d’Homere.  La  quérelle 
d’Achille  &  d’Agamemnon  à  l’occafion  de  Brifeis,  fe  voit  à  fa  partie  anté¬ 
rieure.  (Santi.  Bartoli.  Tab.  LXXXI.)  Cette  explication  très-fimple  eut  fans 
doute  été  reçue,  lorfqu’on  découvrit  le  monument  auquel  elle  s’applique; 
mais  comme  on  fuppofa  qu’il  étoit  celui  d’un  Empereur  Romain,  on  voulut 
ÿ  trouver  un  fait  de  Phiftoire  Romaine,  h  l’on  y  vit  Y  Enlèvement  des  Sabines. 
Cet  opinion  établie  dès  le  tems  de  Flaminius  Vacca,  s’eft  confervée  jufqu’à 
celui  où  Mr.  l’Abbé  Winckelmann  rétablit  le  véritable  fens  de  la  compofi- 
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à  beaucoup  de  tombeaux,  dont  un  grand  nombre  fublifte 

encore 

tion  de  ces  bas-reliefs:  (Monumenù  inediti.  cap.  vi.  p..  1 66.)  ceux  d’un  très- 
beau  vafe  trouvé  dans  le  même  farcophage,  furent  encore  plus  abfurdement 
interprétés  ;  leur  fuj.et  tenant  à  celui  dont  nous  nous  fommes  occupés  dans  ce 
chapitre,  il  nous  parait  important  de  Le  développer  ici,  en  comparant  ce  que 
l’on  en  a  dit,  avec  ce  qu’on  en  pouvoit  dire. 

On  peut  voir.  Planches  IX.  &  X.  de  ce  volume,  la  forme  de  ce  beau  vafe, 
&  le  deffin  des  figures  repréfentées  fur  fon  contour.  Sa  matière  n’eft  pas  de 
pierre  dure  comme  on  l’a  cru  pendant  long-tems  ce  n’eft  pas  auffi  celle  dont 
on  faifoit  les  vafes  Murrhins.  Celle-ci  venoit  de  l’Orient  &  particulièrement 
de  la  Car  manie,  ou  du  Kerman.  (P  lin.  lib.  xxxvii.  p*  267.  Oriens  Murrhtna 
viittit  ;  inveniuntur  ibi  in  plurimis  locis  nec  injignibus,  maxime  Partiel  regni  :■  præcipue 
tamen  in  Carmania  humorem  putant  fub  terra  calore  denfap.)  La.  même  terre  pro- 
duifoit  le  cryftal  &  la  matière  des  vafes  Murrhins,  (Murrhimr  et  cryfiallina  ex 
eadern  terra  effodimus.,)  celle  du  vafe  dont  il  s’agit  ici,  moins  dure  que  ne  l’étoit 
la  Murrha,  n’eft  pas  comme  elle  une  production  de  la  nature,  mais  un  ou¬ 
vrage  de  l’art.  C’eût  une  pâte  de  verre  d’un  bleu  très-foncé  ;  l’accord  de 
cette  couleur  qui  en  fait  le  fond,  avec  les  figures  blanches  placées  fur  elle,  ne 
peut  être  plus  harmonieux.  Ces  figures,  rendues  avec  toute  la  fcience  em¬ 
ployée  dans  les  plus  beaux  bas-reliefs  en  marbre,  h  toute  la  fineffe  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  plus  beaux  camées  antiques,  font  comme  eux  travaillées  au, 
touret.  Rien  de  plus  élégant  que  leur  deffin,  leur  proportions  font  du  plus 
beau  choix,  &  leur  attitudes  de  la  plus  noble  fimplicité.  Les  yeux  les -moins 
intelligens  y  reconnoiffient  le  travail  du  meilleur  terns  des  Arts  de  la  Grèce-: 
&  comme  on  a  cru  que  ce  terns  exifta  fous  le  régné  d’Alexandre,  on  a  pcnfé 
devoir  lui  attribuer  cet  ouvrage.  Lyfippe  fut  affinement  le  plus  grand  fculp- 
teur  de  cet  âge  ;  mais  loin  d’égaler  fes  ouvrages  à  ceux  de  Phidias,  Pline 
aflfure  que  le  Jupiter  Olympien  de  ce  dernier,  n’eut  rien  qu’on  put  lui  comparer. 
( Plin.  lib.  xxxiv.  cap.  viii.  Phidias  prêter  Jovem  Olympium  quem  nemo  œmulatur, 
&c.)  Polyclete,  contemporain  de  Phidias,  fit  un  groupe  regardé  par  beaucoup 
de  gens  comme  le  chef-d’œuvre  de  la  Scuplture.  (Plin.  in  eod.  loc.  Spuo  opéré 
nihil  abfolutius  plerique  judicant.)  Et  Pline  nous  dit  encore  que  cet  artifte  porta 

la 
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encore  aujourd’hui.  Ces  tours  font  formées  par  des  aiTifes 

de 

la  Science  de  la  Sculpture  à  fon  plus  haut  point.  (Hic  confümajfe  hanc  fciêntiam 
judicatur.)  Le  fiecle  où  vécut  Phidias  avec  Polyclete,  antérieur  à  celui  d’Alex¬ 
andre,  fut  donc  celui  dans  lequel  les  arts  atteignirent  à  leur  plus  grande 
perfection.  Le  manque  de  connoiffance  de  ces  faits,  ayant  fait  attribuer  au 
fiecle  d’Alexandre  le  travail  du  vafe  dont  nous  parlons,  l’intérêt  qu’on  avoit  à  ie 
faire  valoir  foutint  cette  opinion  dans  l’efprit  de  ceux,  dont  l’eftime  pour  les  an¬ 
tiques  fe  réglé  encore  plus  fur  le  prix  qu’elles  peuvent  rapporter,  que  fur  leur 
mérite  effectif.  Cet  interet,  tout  étranger  qu’il  paroit  d’abord  à  l’explication 
du  monument,  fur  la  beauté  duquel  il  fe  fonde,  devint  cependant  le  principe 
de  fon  explication. 

Pour  prouver  que  ce  vafe  fut  exécuté  dans  le  tems  d’Alexandre,  on  vou¬ 
lut  y  trouver  l’hiftoire  d’Alexandre  même-  Parmi  les  préfages  de  la  grandeur 
de  ce  prince,  on  contoit  que  Philippe  de  Macédoine  fon  pere,  ayant  reçu 
l’ordre  de  l’Oracle  de  Delphes  d’adorer  très-fpécialement  Jupiter  Amman , 
(e  perdit  l’œil  gauche,  pour  l’avoir  approché  d’une  fente  de  la  porte,  par 
“  laquelle  il  vit  ce  Dieu,  fous  la  forme  d’un  Serpent,  dans  l’aCtion  de  jouir 
tc  d’Olympias  fa  femme.”  (Plutarch.  in  Alex,  p.66 5.  Aprppov  xopurBrtmi  Ksyovnv 

7 Ttxpa  TOV  Bsov,  ■KZXZVOVTOÇ* Appovi  BvZlV,  X,  CTf (3zcrBcil  pAXlÇCH  TOVTOV  TGV  BsOV’  CC7T0@mXAv 
L-  TMV  0\pswv  CiVTO'J  TïjV  ZTSpCiV,  YjV  TM  T  VjÇ  Bvpaç  Appui  7Tpo!2(xXuV,  ■KOiTUnfJzVtrSV  l'J 

pop(pr]  fyûxovToç  crvvsvvaÇôpsvov  tvi  yvvouxi  tov  Bsov.)  D’après  cette  étrange  vifion 
de  Philippe,  &  l’intérêt  qu’on  mettoit  à  trouver  fur  ce  vafe  la  naiffance  ou 
l’origine  d’Alexandre,  Voyez  ici  la  Planche  X.  comme  on  y  vit  un  Serpent  à 
côté  d’une  femme,  dont  ce  Serpent  ne  jouit  pas,  on  décida  que  c’étoit  Ju¬ 
piter  Ammon  même  qui  jouit  d’Olympias  ;  &  cette  femme,  qui  n’a  aucun 
attribut  de  Reine,  devint  la  Reine  de  Macédoine.  Bien  qu’il  ne  foit  pas 
vraifemblable,  que  dans  l’occupation  où  l’on  fuppofoit  cette  Reine  avec  un 
Dieu,  elle  fe  fut  retournée  vers  un  beau  jeune  homme,  on  fuppofa  cependant 
que  le  beau  jeune  homme  vers  lequel  elle  fe  retourne,  qui  ne  regarde  pas  par 
la  fente  d'une  porte,  qui  a  juffement  l’oeil  gauche  que  perdit  Philippe,  pour 
avoir  vu  l’honeur  qu’on  faifoit  à  fa  femme,  étoit  ce  même  Philippe  qui  fe 
préfente  tout  nud,  &  que  cette  femme  voudrait  retenir,  tandis  qu’il  femble 
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de  pierres  mifes  les  unes  fur  les  autres,  au  defîiis  de  ce  qu’Ho 

mere 

vouloir  l’attirer  à  lui.  Suivant  le  conte  rapporté  dans  Plutarque,  Philippe 
étoit  dans  une  chambre,  tandis  qu’Olympias  avec  le  Dieu  fe  trouvoit  dans 
une  autre;  malgré  cette  autorité,  il  a  paru  plus  fimple  de  les  placer  ici  tous  trois 
dans  le  même  endroit,  comme  il  a  femblé  tout  naturel  de  reconnoître  pour 
une  chambre  où  l’on  étoit  à  deux,  un  endroit  planté  d’arbres,  dans  lequel  il 
y  a  des  rochers  &  plufieurs  perfonnes.  On  a  reconnu  pour  l’une  d’elles  celle 
d’un  Dieu,  mais  cyxoicpA  Ammon  n’ait  paru  que  fous  la  forme  du  Serpent  chez 
Olympias,  quoique  la  figure  dont  il  s’agit  ici  foit  très-diftinguée  de  ce  Serpent, 
quoiqu’elle  n’ait  pas  les  Cornes  que  les  artiftes  donnèrent  toujours  à  Jupiter 

Ammon ,  &  qu’en  cet  occafion  il  auroit  du  porter,  quand  ce  n’eut  été  que  pour 

/ 

fe  faire  reconnoître,  on  n’a  pas  lailfé  de  décider  que  c’étoit  lui. 

Toutes  ces  vifions,  plus  étranges  encore  que  celle  du  Roi  Philippe,  ont 
produit  une  explication,  dans  laquelle  on  a  eu  l’habileté  de  n’admettre  pas 
une  feule  des  circonftances  de  Fhiftoire,  qu’on  prétend  repréfentée  par  ce 
bas-relief.  Juvenal  eut  dit  qu’une  telle  explication  n’eut  été  reçue  que  par  des 
enfans  d’un  âge  trop  tendre,  pour  être  admis  au  Bain.  Nec plier i  credunt  nifi  qui 
numfum  are  lavantur. 

Cependant  il  s’feft  trouvé  des  gens  capables  de  digérer  ces  extravagances,  & 
de  les  prendre  pour  des  raifons,  comme  Saturne  digéroit  les  pierres  qu’on  lui 
faifoit  prendre  pour  fes  enfans.  J’aimerois  autant  dire  de  ce  vale,  qu’ayant 
fervi  à  des  morts,  fon  bas-relief  repréfente  la  mere  du  genre  humain,  dont  le 
péché  introduifit  la  mort  dans  le  monde.  Elle  a  près  d’elle  le  Serpent  qui  la 
féduifit  ;  elle  entraine  dans  fa  chute  le  premier  homme  qu’elle  tire  par  le  bras  t 
Dieu,  dans  fa  colere,  juge  b  punit  leur  défobeiflfance.  On  le  voit  au  pied  du 
figuier  dont  la  feuille  fervit  à  couvrir  la  nudité  des  premiers  pécheurs.  Les  ar¬ 
bres  font  ici  ceux  du  jardin  d’Eden,  dont  la  porte,  qui  furement  étoit  d’ordre 
Dorique  puifque  c’eft  le  plus  ancien  de  tous  les  ordres,  fe  voit  à  l’entrée  du  pa¬ 
radis  terreftre.  Enfin  l’Ange  prépofé  à  fa  garde,  plane  dans  les  airs  ;  on  y  re- 
connoit  celui  que  dépeint  Milton,  mais  il  porte  un  flambeau  au  lieu  de  l’épée 
flamboyante  que  ce  poète  lui  met  à  la  main.  Ainfi  ce  vafe  fut  fait  vers  le  tems 
d’Adam  ou  d’Olivier  Cromwel. 

Les  autres  perfonages  repréfentés  ici,  ne  peuvent  à  la  vérité  pas  fe  prêter 

à  cette 
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mere  appelé  les  fondemens  des  tombeaux,  &  portées  jufqu’à  la 
hauteur  donnée  aux  collines  de  terre  qu’elles  remplacèrent. 

Du 

à  cette  illujlration ,  mais  c’eft  leur  faute,  il  faut  s’en  prendre  à  eux  ;  du  relie 
ils  n’entrent  pas  non  plus  dans  l’autre  interprétation,  qui  ell  encore  plus  bi¬ 
zarre  que  celle-ci.  Mais  on  a  penfé  qu’il  étoit  indécent  de  rendre  tant  de- 
gens  témoins  des  bonnes  fortunes  de  Jupiter  Ammon ,  &  que  pour  le  mérite  du 
vafe  8t  la  gloire  d’Alexandre,  c’étoit  bien  allez  que  fon  pere  eut'  vu  par  le  trou 
de  la  ferrure  le  beau  myflere,  qui  s’accompliffoit  dans  la  chambre  de  la 
Reine  fa  femme.  On  a  conclu  de  tant  de  bonnes  raifons,  que  ce  vafe  doit 
avoir  été  fait  au  tems  d’Alexandre,  puifqu’il  repréfente  manifeitement  l’aven¬ 
ture  qui  donna  lieu  à  fa  nailfance';  mais  cela  même  fembleroit  devoir  faire.- 
conclure  tout  le  contraire. 

Dans  l’ivreffe  de  la  fortune  à  laquelle  parvint  Alexandre,  ce  prince  prit  le 
titre  de  fils  de  Jupiter  Ammon  :  fes  flateurs  applaudirent  en  public  à  fa  vanité^ 
mais  ils  en  rirent  en  fecret.  En  réponfe  à  la  lettre  dans  laquelle  il  prenoit  ce 
titre,  Olympias  lui  répondit  par  un  autre,  qui  s’efl  confervée  dans  Aulugelle. 
(Nofi.  Altic.  lib,  xiii.  cap.  iv.)  <e  Je  vous  prie  mon  fils,  lui  difoit-elle,  d’être  plus 
(S  difcret  :  ne  m’accufez  pas,  ne  me  rendez  pas  criminelle  envers  Junon 
ie-  elle  pourrait  me  punir,  8c  me  caufer  quelque  grand  malheur,  fi  vous  con- 
“  fefifez  qui  j’aie  été  la  concubine  de  Jupiter.”  Le  reproche  qu’elle  fait  à  fon 
fils,  montre  bien  qu’elle  ne  prétendit  jamais  qu’il  fut  celui  de  ce  Dieu  ;  &  s’il 
fut  repréfenté  avec  les  cornes  de  Bélier  fur  fes  médailles,,  ce  n’étoit  pas 
comme  fils  de  Jupiter  Ammon,  mais  comme  maître  d’un  pays  où  les  Cornet 
étoient  le  fymbole  de  l’autorité  8c  de  la  puifïance.  Lyfimaque  8c  Démetrius-. 
fes  fuccefïeurs,  furent  repréfentés  de  même  avec  des  Cornes,  fans  pourtant 
avoir  jamais  prétendu  être  fils  d’Ammon. 

Le  régné  d’Alexandre  fut  très-court,  à  peine  il  dura  pendant  douze 
ans.  A  fa  mort,  tous  les  Macédoniens  au  defîus  de  cet  âge,  avoient  pu 
voir  Philippe  fon  pere  :  perfonne  n’ignoroit  comment  il  avoit  perdu  l’œil 
gauche;  on  favoit  où  cet  accident  lui  étoit  arrivé,  on  connoififoit  le  nom. 
même  8c  la  patrie  de  celui  qui  l’en  avoit  privé  ;  il  s’appelloit  AJiere,  il 
étoit  d 'Olynthe,  ôt  la  flèche  dont  il  le  bleffa  fut  tirée  au  pafîage  du  fleuve 

Sandrine,. 
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Du  mot  Celtique  Mourn ,  qui  lignifie  pleurer,  s’affliger 
&  dont  le  fubftantif  exprime  le  deuil  &  le  chagrin,  vint  aux 

collines 

Sandane.  (Plutarch.  Paralell.  YLou  (3 'uxdppmq  IrA  ru>  Hotvbtzvw  7tot<x[au>  hafirjvai 
irepcw,  V7, vo  tivoç  TWV  ’Oàw 9/wv  ’A çspoç  ovo^octi,  Iro^svBrj  t ov  o(p&akp.ov ,  &c.)  On  n’eut 
pu  faire  paffer  alors  la  perte  de  l’œil  de  ce  prince,  pour  une  punition  de  fa  cu- 
riofîté.  Une  telle  fable  ne  dut  être  inventée  que  long-tems  après  Alexandre;  car 
elle  eut  été  démentie  par  tous  ceux  qui  vécurent  fous  fon  régné.  Quoiqu’Ap- 
pelles  l’eut  repréfenté  fous  la  forme  de  Jupiter,  dans  un  tableau  qui  fe  voyoit  à 
Ephefe,  cependant  jamais  les  Grecs  ne  lui  rendirent  les  honeurs  divins  :  ce 
fut  au  tems  où  les  Gaulois  vinrent  ravager  la  Macédoine,  que  les  Macédoniens 
mécontens  de  la  conduite  de  Ptolomée  leur  Roi,  commencèrent  à  invoquer  les 
noms  de  Philippe  &  d’Alexandre,  comme  ceux  des  Dieux  ;  (JttJlin.  lib.  xxiv. 
cap.  v.)  alors  feulement  on  leur  éleva  des  temples  &  des  autels.  Dans  toutes 
les  Religions,  le  plus  difficile  eft  de  faire ‘admettre  un  homme  comme  Dieu, 
quand  une  fois  il  eft  admis,  bientôt  pour  rendre  fon  culte  plus  profitable,  fes 
prêtres  lui  feront  faire  des  miracles,  &  conteront  des  merveilles  de  fa  naiffance; 
les  évenemens  même  les  plus  vrais,  ferviront  enfuite  de  preuve  à  l’impofture. 
C’eft  ce  qui  arriva  par  rapport  à  la  naiffance  d’Alexandre,  on  employa  la 
bleffure  de  Philippe,  pour  prouver  le  commerce  de  fa  femme  avec  Jupiter 
Ammon ,  &  pour  relever  la  naiffance  de  fon  fils.  Mais  cette  fable  n’ayant  été 
inventée  qu’après  lui, .  un  monument  qui  la  repréfenteroit,  ne  pourroit  être 
de  fon  tems,  &  le  jugement  porté  fur  celui  où  fut  fait  le  vafe  qu’on  prétend 
repréfenter  cette  fable,  eft  auffi  abfurde  qu’elle  même,  &  que  l’explication 
qu’on  en  a  donnée. 

Ce  monument  refté  pendant  plus  d’un  fiecle  dans  la  maifon  Barberini,  eft 
très  connu  fous  le  nom  de  Vafe  de  Barberin.  Acheté  par  Mr.  Bayers,  il  eft 
paffé  de  fes  mains  dans  celles  de  Mr.  le  Chevalier  Hamilton.  Au  tems 
où  on  le  découvrit  il  contenoit  des  Cendres,  qui  n’y  font  plus  aujourd’hui  ; 
par  le  mot  de  cendres  on  n’entendoit  pas  feulement  celles  qu’on  rccueil- 
loit  après  avoir  brûlé  les  corps  des  morts,  mais  encore  les  reftes  des  os 
échappés  à  la  flamme  :  c’eft  eux  qu’on  ramaffoit  principalement  pour  les  dé- 
pofer  dans  les  vafes  cinéraires.  Et  comme  on  n’eut  pu  les  faire  entrer  par  le 

col 
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collines  funéraires  dont  il  s’agit  ici  le  nom  de  Mornes.  Ce  mot 

confervé 

col  trop  étroit  de  celui  dont  on  parle  ici,  il  faut  qu’on  les  y  ait  introduits 
par  le  fond.  En  nous  faifant  voir  la  raifon  pour  laquelle  ce  vafe  eft  de  deux: 
pièces,  recollées  l’une  avec  l’autre,  cela  nous  allure  qu’on  le  fit  pour  l’ufage 
auquel  il  étoit  employé,  &  qu’il  fut  toujours  deftiné  à  contenir  des  Cendres * 
Il  feroit  donc  raifonable  de  croire  que  les  fujets  dont  il  eft  orné,  peuvent  avoir 
quelques  rapport  à  fa  defiination. 

Les  figures  repréfentées  fur  le  corps  de  ce  Vafe  Cinéraire ,  ( Voyez  la 
Planche  IX  &  X.)  étant  incomparablement  moins  grandes  que  ne  l’eft  celle  du 
fond,  (Voyez  la  Planche  XI.)  le  relief  de  celle-ci  fembleroit  devoir  être  plus 
élevé  en  raifon  de  fa  grandeur,  cependant  il  l’eft  beaucoup  moins;  &  comme  il 
paroit  applati,  il  eft  par  là  même  moins  agréable,  &  femble  moins  favant  ou 
moins  habilement  traité.  Cette  forte  de  relief  applati  s’obferve  dans  les  figures  de 
la  frife  du  Parthénon  d’Athenes,  conflruit  au  tems  de  Péricles  par  l’Architeéte 
Iétinus,  fous  la.  direction  de  Phidias.  Il  en  exifle  des  morceaux,  en  Angleterre, 
où  je  les  ai  vus  chez  Mr.  le  Chevalier  Banks.  La  flatue  de  Némejîs,  qu’on 
admiroit  à  Ramnus  dans  l’Attique,  paffoit  pour  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
Phidias  ;  il  la. fit  du  marbre  même  que  les  Perfes  avoient  apporté  de  Paros  à 
Marathon,  pour  'en  ériger  les  trophées  de  la  viéioire  qu’ils  comptoient  y 
remporter,  mais  qu’ils  perdirent.  (Paufan  lib.  \.  p.  81.)  Des  dépouilles,  gagnées 
fur  les  Perfes  dans  la  même  occafion,  Phidias  exécuta  la  flatue  colofiàle  de  Mi¬ 
nerve  dont  Mys,  graveur  très-célebre,  fit  le  bouclier.  (Paufan.  lib.  i.  p.  67.). 
Ces  deux  grands  artiftes  travaillèrent  donc  enfemble  peu  après  la  bataille  de 
Marathon,  dans-  la  72e  Olympiade,  490  ans  avant  notre  Ere  ;  Gélon  regnoit 
alors  à  Syracufe  :  les  médailles  en  or  de  ce  princej,&  celles. en  bronze  d’Hieron 
ion  frere  &  fon  fucceffeur,  font  du.  plus  beau  relief  pofilble,  c’eft  exac¬ 
tement  celui  des  figures  repréfentées  fur  le  corps  du  vafe  dont  on  parle  ici  :  &. 
l’on  voit  que  du  tems  de  Phidias,  on  connut  la  plus  belle  forme  dont  le  bas- 
relief  des  figures  étoit  fufceptible.  Si  donc,  dans  un  ouvrage  aufli  important 
que  l’étoient  les  frifes  du  principal  temple  d’Athenes,  exécutées  fous  la  di¬ 
rection  de  Phidias  même,  on  employa  la  forte  de  bas-relief  applatl ,  qu’on  voit 
fur  le  fond  de  ce  vafe,.  aulieu  du  bas-relief  plus  relevé  qui  fe  voit  dans  fes  autres 

figures. 
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figures,  c’eft  que  des  raifons  d'utilité  engagèrent  à  négliger  cette  efpece  d’agré¬ 
ment  qui  fe  tire  de  la  beauté  du  relief  :  fi  l’on  eut  donné  beaucoup  de  faillie  au  re¬ 
lief  des  Frifes du  Parthénon,  étant  fort  élevées,  les  parties  les  plus  voifines  de  l’œil 
lui  en  euffent  caché  les  parties  les  plus  éloignées  ;  en  voulant  mieux  faire  on 
n’eut  pas  fait  fi  bien  ;  en  voulant  faire  une  chofe  plus  agréable,  on  eut  fait  une 
chofe  fans  effet;  on  jugea  qu’en  cette  occafion  la  moitié  valoit  mieux  que  le 
tout,  fuivant  la  maxime  d’Héfiodej  &  l’on  facrifia  quelque  beauté  de  détail j 
pour  maintenir  la  beauté  de  l’enfemble,  comme  on  abandonne  le  détail  &  la 
jufteffe  des  proportions  mêmes,  pour  conferver  l’effet,  &  rendre  les  proportions 
plus  juftes,  aux  objets  deftinés  à  être  Vus  dans  une  très:-grande  élévation.  Car 
dans  la  perfpeétive  comme  dans  le  moral,  Ÿ élévation  anoblit  des  objets,  qui 
paroitroient  ridicules  fi  on  les  voyoit  de  plus  prèSi 

Des  raifons  femblables  à  celles  dont  oh  vient  de  parler,  dirigèrent  l’œco- 
nômie  du  relief  des  figures  mifes  fur  ce  vafe  :  on  put  le  rendre  auffi  agréable 
qu’on  le  voulut  dans  la  partie  qui  n’avoit  rien  à  foutenir,  &  qui  devoit  être 
■expofée  à  la  vue  ;  mais  le  fond  qui  devoit  le  fupporter  étant  plane ,  fi  l’on  eut 
rendu  Caillant  le  relief  de  la  figure  qu’on  y  repréfentoit,  dès-lors  même  le 
Varfe  n’eut  pu  fe  foutenir  fur  fon  pieds  ;  il  eut  vacillé,  faute  d’un  apui  folide,  & 
pour  donner  de  l’agrément  à  une  figure  acceffoire^  qui  ne  devoit  pas  être  vue, 
on  eut  rifqué  de  voir  détruire  un  vafe  fi  fragile,  &  avec  lui  tant  d’autres 
figures  qui  faifoient  l’objet  principal  de  l’artifte.  C’eft  la  raifoil  pour  laquelle, 
il  fut  contraint  à  tenir  ce  relief  très-applati,  èc  ce  qui  paroitroit  d’abord, 
moins  artiftement  fait,  eft  un  effet  de  la  prudence  même  de  l’art,  &  prouve  le 
difcernement  de  celui  qui  l’employa.  Par  une  fuite  néceffaire  de  l’opération 
précédente,  le  bas-relief  fur  lequel  elle  influa  doit  parôître  moins  fini  que 
tous  les  autres  ;  c’étoit  affez  la  coutume  des  anciens,  de  négliger  les  parties 
acceffoires,  pohr  faire  valoir  les  parties  principales  de  leurs  ouvrage.  Agé- 
fander,  Polydore,  &  Athénodore  de  Rhodes,  qui  travaillèrent  enfemble  le 
groupe  du  Laocoon,  regardé  comme  l’ouvrage  le  plus  parfait  de  l’art,  ( Plin . 
lib.  xxxvi.  p.  243.)  connoiffoient  parfaitement  bien  les  proportions  convenables 
à  chaque  objet  en  particulier,  &  celles  qui  font  relatives  aux  objets  qui 
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doivent  être  réunis.  Les  Proportions  des  figures  de  Laocoon  Sc  de  fes  enfans, 
ne  peuvent  être  plus  belles  ;  cependant  la  flatue  du  premier  efl  gigantefque, 
en  comparaifon  de  celle  des  autres  ;  &  fi  elle  étoit  droite,  celles  de  Tes  fils,  en 
raifon  de  leur  âge,  paroitroient  de  beaucoup  trop  petites  à  côté  d’elle.  Une 
telle  difproportion  efl  trop  vifible,  pour  avoir  pu  échapper  à  la  vue  de  trois 
Artifles,  dont  l’intelligence  fe  combinoit  pour  faire  de  ce  groupe,  l’un  des  plus 
beaux  ouvrages  d’un  art,  dans  lequel  ils  excelloient.  Si  donc  ils  ont  laide 
fubfiller  ce  défaut,  fi  facile  à  reconnoître  8c  à  corriger  dans  leur  modèle, 
c’eil  que  le  Génie,  d’après  les  productions  duquel  les  réglés  ont  été  faites, 
efl  fouvent  en  droit  de  franchir  les  bornes  des  loix  qu’elles  enfeignent  ;  ce 
n’efl  pas  les  palier  que  d’aller  au  delà,  quand  c’efl  pour  faire  encore  mieux 
que  ce  qu’elles  permettent  de  faire.  Dans  le  deffein  d’exprimer  la  figure  d’un 
Héros  par  celle  de  Laocoon,  il  fut  néceffaire  de  lui  donner  une  grandeur  fu- 
périeure  à  celle  de  la  nature  ordinaire,  à  laquelle  le  Héros  n’appartient  que  par 
la  forme  :  élevé  au-deffus  de  cette  nature  par  la  grandeur  de  fes  fentîmens,  par 
elle  il  fe  rapproche  de  celle  des  Dieux  ;  être  moyen  entr’eux  &  les  autres 
hommes,  fans  égaler  les  premiers,  il  doit  furpaffer  les  féconds.  On  vouloir 
faire  fentir  dans  Laocoon,  toute  l’affliétion  dont  l’ame  efl  capable,  toute  l’agi¬ 
tation  dont  l’efprit  efl  fufceptible,  toute  la  douleur  que  le  corps  peut  fup- 
porter.  Ses  enfans  ne  font  là  que  pour  augmenter  fes  peines,  pour  accroître 
fes  tourmens  ;  il  fouffre  du  mal  qu’il  leur  voit  fouffrir ;  le  poifon  circulant 
dans  fes  veines  déchire  moins  fon  cœur,  que  le  fentiment  de  l’impoffibilité  où  il 
efl  de  défendre  fes  enfans  ;  il  lute  contre  la  deflinée  qui  les  opprime  ;  c’efl  pour 
Voler  à  leur  fecours  que  fes  mains  s’empreffent  à  développer  les  replis  des  fer- 
pens,  qui  rendent  fes  efforts  inutiles.  L’épuifemeat  du  plus  jeune  de  fes  fils  qui 
lui  tend  les  bras,  le  vain  travail  de  celui  qui  plus  âgé  cherche  encore  à  s’arracher 
à  fon  malheur,  montrent  la  Caufe  principale  des  affreux  fentimens  qu’il  éprouve  : 
cependant,  ces  efifans  ne  font  que  des  acceJJ'oks ;  ils  font  ici  pour  augmenter  l’in¬ 
térêt  de  l’aétion,  mais  cet  interet  ne  doit  pas  fe  partager  ;  il  doit  fe  réunir,  fe 
concentrer  tout  entier  dans  la  figure  principale  ;  elle  feule  doit  attirer  les  yeux, 
fixer  l’attention,  afin  de  faire  partager  au  fpeélateur  le  trouble  des  pafiions,  qui 
de  l’ame  de  l’artifte  efl  paffé  dans  le  marbre  qui  les  reffent.  Il  lui  a  fallu  pour 
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cela  ne  pas  arrêter  le  cours  de  la  pitié,  ne  pas  la  divifer,  en  intéreffant  trop  pour 
les  enfans,  &  la  confervcr  toute  entière  pour  leur  déplorable  pere.  Pour  ar¬ 
river  à  ce  but,  il  étoit  néceffaire  de  déranger  l’ordre  des  proportions,  de  donner 
moins  de  pallions  aux  acceffoirs,  enfin  de  faire  enforte  qu’on  ne  regardât  que 
la  figure  de  Laocoon  :  l'art  y  a  tellement  réulfi,  qu’en  effet  je  n’euffe  peut- 
êtref’jamais  fenti  de  moi  même  la  difproportion  des  figures  de  ce  groupe,  fi  on 
ne  me  Peut  fait  obferver  :  tant  l’artifte  s’étoit  rendu  maître  de  mon  imagina¬ 
tion  î  tant  il  a  fçu  dominer  fur  mes  fentimens  !  tant  l’illufion  qu’il  fait  pro¬ 
duire  eft  au-deffus  des  loix,  au-delfus  de  l’ordre,  au-delfus  de  la  vérité  même  ! 
Ceux  qui  ne  voyent  que  par  les  réglés,  ne  peuvent  avoir  qu’une  foible  idée 
du  pouvoir  des  arts,  c’eft  par  les  yeux  du  fentiment  qu’il  faut  voir  les  ou¬ 
vrages  que  le  fentiment  a  produit.  Le  défordre  dont  il  eft  la  caufe,  eft  l’effet 
le  plus  enchanteur  des  arts.  Ils  peuvent,  ils  doivent  même  négliger  les  ob¬ 
jets  qui  ne  contribuent  pas  à  l’intérêt,  8c  ne  les  toucher  qu’autant  qu’ils  fer¬ 
vent  à  le  préparer,  à  l’augmenter,  à  le  porter  au  plus  haut  degré. 

Cette  maxime  femble  avoir  été  pratiquée  dans  la  figure  repréfentée  fur  le 
fond  du  vafe  dont  nous  parlons  :  en  comparaifon  des  autres,  elle  paroit  n’être 
qu’une  ébauche  ;  mais  on  reconnoit  dans  cet  ébauche  les  idées  d’un  grand 
artifte.  Cette  figure  ne  peut-être  mieux  difpofée,  plus  fimplement  deflïnée,  plus 
gracieufe,  Sc  plus  propre  à  s’expliquer  d’elle  même.  La  maniéré  différente 
dont  elle  eft  traitée,  a -fait  foupçonner  qu’elle  pouvoit  être  d’une  autre  main; 
fi  cela  eft,  on  ne  pouvoit  en  choifir  une  plus  propre  à  répondre  à  l’objet  de 
ce  Vafe,  8c  à  fe  lier  à  la  compofition  des  fujets  reprélentés  avec  elle  ;  car 
foit  qu’elle  appartienne  au  même  ouvrage,  comme  je  le  penfe,  foit  que  le 
fond  s’étant  rompu,  comme  on  le  conjecture,  on  y  ait  fuppleé  par  un  mor¬ 
ceau  étranger,  il  eft.  certain  que  ce  morceau  peut  fervir  à  faire  entendre  la 
compofition  des  fujets  repréfentés  ici,  de  même  que  les  compofitions  de  deux 
bas-reliefs  différens,  peuvent  réciproquement  fervir  à  leur  explication. 

Cette  figure  (Pl.  XI.)  porte  le  vêtement,  commun  aux  Scythes,  aux  Phry¬ 
giens,  aux  Thraces  &  à  d’autres  peuples  :  on  voit  fouvent  le  même  habillement 
aux  figures  de  Priam,  de  Paris,  d’Attis  &  d’Orphée.  Né  dans  la  Thrace,  ce  der¬ 
nier  inftitua  chez  les  Lacédémoniens  les  Myftefes  de  Cércs  Chtonia  ou  Souterraine. 
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(Paufan.  lib.  ii .  p.  241.  A rjfiyiTpct  Si  Xêovfav  A ax^oapovioi  jAv  crë(3siv  ( ‘pafii ,  ncœpaiïovTOç 
o-<pf<ro  ’Op'psuç.)  Cette  Déeffe  eft  la  même  qu ’  Hécate,  dont  Orphée  introduifit 
auffi  les  Myfteres  dans  l’Ifle  d’Egine.  ( Paufan .  lib.  ii.  cap.  xxx.  p.  180.)  Har- 
pocrate,  le  Dieu  du  Silence  8e  du  Myjlere ,  étoit  repréfenté  dans  l’aétion  de  porter 
fon  doigt  fur  fes  levres,  (Ovid.  Metam.  lib.  ix.  Unique  premit  vocem  digitoque 
Jllentia  fuadet.)  8e  comme  le  Silence  e'toit  recommandé  dans  les  My fier  es,  le  gefle 
qui  l’exprime  fait  ici  reconnoître  Orphée  leur  inftituteur;  ce  gefte  ne  convient 
qu’à  lui  feul,  il  marque  le  Silence  attaché  au  fecret  de  Céres  Cthonia,  ou  à’ Hé¬ 
cate,  qui  préfidoit  au  féjour  des  morts. 

Onomacrite,  l’un  de  ceux  qui  invita  Xerxès  à  porter  la  guerre  en  Grèce, 
(Herodot.  lib.  vii.  c.  viii.)  dans  les  Argonautiques  qu’il  publia  fous  le  nom 
d’Orphée,  donne  l’énumération  des  ouvrages  qu’on  lui  attribuoit  :  il  lui 
fait  dire  à  lui  même,  qu’il  a  écrit  fur  la  maniéré  d’obtenir  la  Paix  des  Dieux, 
8c  fur  les  Dons  précieux  qu’on  faifoit  aux  Morts.  (Orph.  Argonautic.  v.  39. 
TXcürqcovç  Te  B  Hiv,  (pBifisvwv  r’  l'juyŸrgma.  Swpas.)  Il  recommanda  aux  Grecs  de 
dépofer  des  chofes  prêcieufes  dans  les  tombeaux;  le  vafe  fur  lequel  on  le  voit 
ici  repiéfenté,  étoit  une  des  chofes  les  plus  prêcieufes  qu’on  y  put  mettre  : 
ayant  institué  les  rits  confacrés  au  fervice  des  Dieux  Infernaux,  &  ceux  des 
fèpultures ,  on  voit  pourquoi  on  l’a  repréfenté  fur  ce  Vafe  Cinéraire. 

Quoique  la  doétrine  des  Enfers  fut  écrite  fur  les  Tables  confignées  à  Délos 
par  les  Hyperboréens,  long-tcms  avant  le  tems  d’Orphée,  (Voyez  la  note  168  de 
ce  chapitre,  p.  110.)  il  ne  laifla  pas  d’écrire  encore  fur  la  même  matière. 
Argon,  v.  40. 
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Alia  que  tibi  enarravï,  qua  vifu  et  cogitatione  percepv, 

Tanari  quum  tenebricofam  viatn  ingreffus  fini, 

Intro  ad  inferos,  noftra  frétas  cithara,  per  amorem  conjugis. 

On  voit  que  comme  Swedenborg,  qui  de  nos  jours  a  écrit  des  merveilles  du 
Ciel  &  de  l’Enfer  fur  le  témoignage  de  fes  yeux  &  de  fes  oreilles,  Orphée  pré¬ 
tendit  anciennement  avoir  vu  &  entendu ,  ce  qui  fe  paflbit  dans  les  enfers  : 
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c’efi:  l’origine  de  la  fable  d’Eurydice.  Piquée  de  la  morfure  d’un  Serpent, 
fur  lequel  elle  marcha  près  des  bords  de  l’Hebre,  elle  en  mourut.  Orphée 
defcendit  chez  les  morts,  il  obtint  de  Proferpine  le  retour  de  fon  époufe,  mais 
ious  la  condition  de  ne  la  pas  regarder,  jufqu’à  ce  qu’elle  eut  franchi  les  portes 
de  Pluton  :  (Virgil.  Géorgie,  lib.  iv.  Ali  a  ojlia  Ditis.)  il  y  touchoit,  il  avoit 
évité  tous  les  obftacles,  il  étoit  près  d’arriver  avec  elle  à  la  lumière,  ( Virgïl . 
in  eod.  loc.  Jam  que  pedem  referens ,  cafus  evaferat  omnes,  — •  —  reddita  que  Eu¬ 
rydice  fuperas  veniebat  ad  aurai.)  quand  oubliant  la  loi  qui  lui  étoit  impofée,  il 
s’arrêta  pour  regarder  fa  chere  Eurydice  :  en  ce  moment  le  fruit  de  toutes  fes 
peines  eft  perdu,  fon  paéte  avec  l’implacable  tyran  des  mânes  ejl  rompu  :  ( Virgïl . 
refpexit  —  —  ibi  omnis  effufus  lob  or,  atque  ■ immitis  rupta  tyranni  —  —  feedera  ) 
fon  époufe  ne  peut  plus  le  fuivre,  les  cruels  deftins  la  rappelent  à  la  mort. 
(En  iterum  crudelia  rétro  —  —  fata  vacant,  conditque  natantia  lumina  fomnus.) 
Eurydice  implore  en  vain  fon  fecours,  vainement  elle  lui  tend  les  bras,  (In¬ 
validas  que  tïbi  tendens,  heu  non  tua  palmas.)  il  ne  peut  plus  la  revoir,  elle  lui  elt 
enlevée  pour  jamais.  De  toutes  les  fables  des  anciens  fur  les  enfers,  celle-ci 
étoit  la  plus  poétique  &  là  plus  connue,  rien  n’eft  plus  touchant  que  le  mor¬ 
ceau  dans  lequel  Virgile  l’a  décrite. 

Dans  le  tableau  des  Enfers  peint  à  Delphes  par  Polygnote  de  Thaze 
vers  le  tems  d’Ohomacrite  &  de  Phidias,  comme  on  le  prouvera  dans  la  fuite, 
Orphée  étoit  repréfenté,  tenant  d’une  main  fa  lyre  Sc  de  l’autre  des  branches 
de  Saule.  (Paufàn.  lib.  x.  p.  873.)  Ces  branches  exprimoient,  fuivant  Paufa- 
nias,  le  bois  de  Proferpine,  dont  il  eft  parlé  dans  Homere,  &  qui  étoit  de  Saules 
Se  de  Peupliers  noirs.  Orphée,  dans  ce  tableau  paroilfoit  habillé  à  la  Grecque  ; 
il  n’avoit  ni  le  vêtement  ni  la  coëfure  des  Thraces,  ('Eàà rjvixov  Si  t 0  <ryjip<x 
zçiv  tco  ’Optpsi,  éj  oins  %  Ècrêyjç,  ours  £7 nÔTipct  Içiv  1%)  tîj  xspaÀ vj  Qpdxiov.)  qu’on 
lui  donnoit  ordinairement  &  qu’on  lui  voit  ici,  où  il  eft  repréfenté  fans  lyre  : 
mais  comme  il  étoit  appuyé  contre  un  arbre,  dans  la  peinture  de  Polygnote, 
( TTpccr tzyaydxXnat  Si  tco  AivSpeo.)  il  eft  ici  contre  un  figuier ,  qu’Homere  met  dans 
les  Enfers  avec  YOlivier,  Homer.. Odyjf.  lib.  xi.  v.  589. 

Xvx.oâi  Té.  y\vxspa.'i,  è,  Vhoucu  rphsSlowTtxi' 

Ficus  que  dulces ,  et  Ole  a  virentes. 


Ces 


des  Arts  de  la  Grèce.  L,  2.  Chapitre  ï,  149 

maifons  aux  tombeaux,  &  dans  quelques  endroits  de  la- 

Grèce, 

Ces  deux  arbres  font  d’autant  plus  remarquables,  qu’on  les  voit  tous  deux 
fur  le  bas-relief  gravé  fur  le  corps  de  ce  vafe  cinéraire,  Planche  X.  ils  y  pa- 
roiffent  chétifs  &  fans  fruit,  pour  marquer  la  ftérilité  des  Enfers,  appelés  par 
Virgile.  Æneid.  lib^x i. 

Domos  ditîs  vacuas ,  et  "mania ■  régna.  .  - 

Sous  un  Figuier  qui  porte  à  peine  quelques  feuilles,  vous  voyez  une  figure,, 
dont  les  membres  par  la  force  qu’ils  indiquent,  &  les  mufcles  par  leur 
grandeur,  marquent  un  être  bien  plus  puiflant  que  ne  le  paroiflent  ceux  qui 
font  reprèfentés  par  toutes  les  autres  figures  de  ce  bas-relief  :,  une  des  jambes 
de  cette  figure  eft  enfoncée  dans  la  terre  ^  à  cela  feul  on  reconnoîtroit  Pluton. 
On  élevoit  les  autels  de  ce  Dieu,  &  on  lui  offroit  des  facrifices  dans  des  fojfes 
ereufées  exprès.  Uliflfe,  dans  l’Odyfîee,  commence  à  creufer  cette  fojè^. 
avant  d’offrir  des  facrifices  aux  Dieux  Infernaux .'  Odyjf.  xi.  v.  24». 

’Ey^o  ciop  %ù  lÿV<rcrûy.c)/oç  uctpoi  [a>ipov, 

B ùSpov  ocrcv  7 s  7rvyov<rtDV,  svSot  ^  evBcto 

? A [X<p’  OiVTÙO  $S  %00&Ç  yjoysv  'KOVTIV  ’NcyfïfTCTtV.. 

Ego  vero  'gladio  acuto  extraffio  femore, 

Fojfamfoâi,  magnitudine  cubitalem  quaqua  ver  fus 

Circa  eam  autem  libamina  fundebamus  omnibus  manibus ,  c. 

On  defcendoit  par  plufieurs  degrés  dans  les  temples  de  ces  Dieux;  il  en 
exifte  encore  un,  dont  les  ruines  fe  voyent  parmi  celles  de  Pœjlum.  Ce  temple 
étoit  confacté  à  Hécate,  c’eft  pourquoi  on  y  obferve  quelques  attributs  de 
Diane.  Si  l’un  des  pieds  du  Dieu  repréfenté  ici  s’enfonce  dans  le  terrein,  fi  fa 
jambe  paroit  être  trop  courte,  cette  apparente  incorrection,  loin  d’être  comme 
on  le  croiroit  une  faute  dans  le  deffin,  eft  au  contraire  une  marque  de  l’habi¬ 
leté  de  l’Artifte  ;  il  a  fçu  caraCtérifer  par  là  le  Dieu  des  mânes,  comme  le  po- 
fe  fleur  du  terrein  fur  lequel  il  l’a  placé.  On  le  reconnoit  encore  à  fes  cheveux 
qui  couvrent  fon  front,  fur  lequel  ils  s’avancent  4  ils  font  toujours  ainfi  dif- 
pofés  dans  les  figures  de  Sérapis,  qui  eft  le  même  que  Pluton.  Il  exifte  une 
très-belle  tête  de  ce  Dieu,  dans  la  collection  de  Mr.  C.  Townley,  fon  vifage 
qui  par  une  Angularité  remarquable  eft  coloré  de  rouge,  paroit  enfoncé,  fous 

fes 
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Grèce  de  placer  les  fépultures  dans  les  maifons  mêmes, 

comme 

fes  cheveux,  ce  qui  lui  donne  un  maintien  obfcur  &  fombre,  tandis  que  par 
un  effet  contraire,  la  chevelure  relevée  fur  le  [ont  de  Jupiter, qui  domine  fur 
les  cieux,  lui  donne  cet  air  de  douceur  &  de  majefté,  fi  magnifiquement  ca- 
raétérifé  dans  Homere  par  le  mouvement  de  fes  cheveux,  qui  fait  trembler  le 
vafte  Olympe. 

’ 'ApfyocriM  à’  apa,  ypurcu  tTreppJxnxvjo  ccvuxjos 

Kptzroç  oc-tt  dSccvuroio'  piyav  J  s  A  ïyjcÿv  '  QAvynrov. 

Ambrojia  vero  coma  concujfa  funt  regis 

A  capite  immortali  :  ac  magnum  tremefecit  Olympum. 

Tous  les  fculpteurs  s’étudièrent  à  rendre  cette  fublime  image  :  l’élévation 
feule  des  cheveux  de  Jupiter,  fuffiroit  à'en  faire  reconnoître  les  têtes,  comme 
le  rabaiffement  de  ceux  de  Pluton  fuffi’t  à  faire  reconnoître  les  têtes  de  ce 
Dieu,  ou  les  cornes  de  bélier  celles  de  Jupiter  Ammon.  Ce  dernier  étoit  de 
tous  les  Dieux  celui  dont  la  phyfionomie  annonçoit  la  plus  grande  douceur  ; 
cela  venoit  de  ce  qu’avec  les  cornes,  on  lui  donnoit  encore  le  caraétere  de 
celui  de  tous  les  animaux,  qu’on  regarde  comme  le  plus  doux  :  cette  Angu¬ 
larité  eft  très-marquée  dans  une  belle  tête  en  marbre  trouvée  dans  les  ruines 
d  Herculanum,  &  confervée  dans  la  galerie  du  Palais  du  Roi  de  Naples  à 
Portici.  Le  Caraêlere  de  Jupiter  Ammon  eft  exactement  le  contraire  de  celui  qu’on 
voit  ici  à  Pluton  :  l’un  des  bras  de  celui-ci  eft  paffé  derrière  fon  dos,  comme 
s’il  venoit  d’infliger  quelque  peine;  l’autre  bras  s’appuye  fur  fon  génoux  élevé  ; 
Ion  menton  fe  repofe  fur  fa  main,  comme  s’il  jugeoit  ou  attendoit  la  fuite  de 
quelque  événement  ;  fa  phyfionomie  eft  auftere  &  menaçante,  elle  exprime 
clairement  le  Dieu  que  Virgile  dépeint  comme  le  Roi  terrible ,  dont  le  cceur  ne 
peut  être  appaifé  par  les  prierez  des  hommes.  Géorgie,  lib.  iv. 

■  Manefque  adiit ,  Regem  que  tremendum, 

Nefcia  que  humanis  précibiis  manfuefeere  corda. 

On  reconnoit  vis-à-vis  lui  l’une  des  portes  de  la  maifon  de  Pluton,  car  Ho¬ 
mere  en  compte  plufieurs;  (Odyjf.lib.vm.  v.q>jo.  K ura  cvpw wAeç^Atiïfëy  $&).)  c’eft 
ce  que  Virgile  appelé,  alta  ojlia  ditis.  On  y  voit  ces  degrés  fi  faciles  à  defeendre, 
mais  fi  difficiles  à  remonter  dont  il  eft  parlé  dans  l’Enéide  ;  (lib.  vi.)  cela  même 

.  les 
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comme  nous  l’apprenons  de  Platon  :  (204)  il  y  avoit  à  ce 

fujet, 

(204)  Plat.  Min, 

les  caraétérife  encore  pour  l’entrée  de  la  noire  demeure  de  Pluton.  Déjà  le 
Héros  qu’on  voit  près  de  ces  marches  fatales,  y  étoit  parvenu,  fa  robbe  en 
touche  encore  les  pierres,  fur  lefquels  elle  s’étend  ;  il  étoit  prêt  à  les  franchir, 
l’un  de  les  pieds  en  eft  voifin,  l’autre  qui  s’avance  montre  qu’il  vient  de  fe  re¬ 
tourner  ;  c’eft  Orphée,  il  a  revu  Eurydice  contre  l’ordre  de  Proferpine  :  elle 
eft  contrainte  à  tourner  le  dos  à  l’époux  qu’elle  voudroit  fuivre,  elle  lui  tend 
un  bras  qui  n’eft  plus  à  lui,  il  cherche  envain  à  la  retenir,  le  ferpent,  dont 
elle  a  reçu  la  blefiure  mortelle,  eft  à  côté  d’elle  ;  à  la  forte  de  crête  qu’il  porte 
fur  la  tête,  on  le  reconnoit  pour  le  ferpent  aquatique,  pour  l’Hydre  fpécifié 
dans  les  poètes  comme  le  Serpent  qui  fit  mourir  Eurydice.  Geogr.  lib.  iv. 

Immanem  ante  pe  de  s  Hydrum  moritura  puella,  &c. 

Il  femble  fe  rélever  encore  pour  la  rappeler  à  une  fécondé  mort  ; 

En  iterum  crudelia  rétro  fata  vocant. 

arrêtée  fur  la  terre,  elle  ne  peut  s’en  arracher;  cette  expreffion  fe  trouvoit  dans 
le  poète  Panyafis,  cité  par  Paufanias.  Il  repréfentoit  Thefée  &  Pirithous  arrêtés 
dans  les  enfers,  non  par  des  chaînes,  mais  parce  que  leur  corps  même  adhérait 
au  rocher  fur  lequel  ils  étoient  affis  &  comme  fixés.  (Eau fan.  lïb.  x.  p.  871. 
Ou  xciTa  ^scry.uTCiç,  cis  d%o  tov  % ûmtoç  dvrl  cbaçuwy  crtpartv  s<pf]  t^v  7 rsTpcw.) 

Ira  Dieu  dont  la  volonté  s’oppofe  au  retour  d’Eurydice,  la  regarde  ici  fiére- 

■ 

ment,  &:  femble  jouir  des  plaintes  d’Orphée.  L’Amour  qui  accompagna  fon 
voyage,  qui  le  conduifoit  encore  à  fon  retour,  vient  de  l’abandonner  ;  il  change 
fa  route,  fe  retourne,  &  parait  éclairer  de  fon  flambeau  le  trifte  bois,  dans 
lequel  la  noire  terreur  répand  des  ténèbres  éternelles. 

Et  Caligantem  nigra  formidine  lucum. 

Ce  bois  s’étendant  également  des  deux  côtés  du  vafe,  ne  permet  pas  de 
douter  qu’011  n’aye  voulu  repréfenter  les  Enfers  dans  toutes  fes  parties.  Homere 
parle  du  bois  de  Proferpine  en  terme  pluriel,  pour  en  exprimer  les  divifions. 
(  Hcme'r.  Odyff  lib.  x.  v.  509.  K  al  ahrsot,  Usûa-ÿpovuriç.')  L’une  de  ces  divifions 
eft  ici  marquée  par  un  Pilaf  re  quarré.  Ces  fortes  de  Pilaf  res  quarrés  ou 
cylindriques,  fe  voyent  fouvent  fur  les  vafes  peints  avec  les  figures  des 

Diofcures  j 
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fujet,  une  loi  qui  défendoit  aux  Thébains  d’élever  aucune 

maifon, 

Diofcures;  il  y  en  a  un  au  revers  d’une  médaille  de  Diofcurias,  ville  de  laColchide, 
qui  portait  leur  nom,  &  dans  laquelle  ils  étoient  particuliérement  révérés.  (Rec. 
de  Mêd.  des  Reup.  &  Villes.  T.  II.  P  lancine  III.  N°  2.)  Cette  colone  y  paroit 
ornée  de  bandelettes  qui  fe  croifent.  Les  mêmes  bandelettes  attachées  de 
même  à  une  colonne  fur  les  vafes  peints,  y  font  de  couleur  blanche  &  noire, 
pour  marquer  la  vie  Alternative  de  ces  Dieux  :  “  la  Terre,  dit  Homere,  les 
“  renferme  tous  deux,  mais  ils  reçoivent,  même  fous  terre,  les  honeurs  que 
t(  Jupiter  leur  accorde.  Cependant  ils  vivent  alternativement  d'un  jour  à  Pau - 
cc  tre,  &  meurent  de  rechef,  car  les  Dieux  les  honorent  également.”  (Homer \ 
Odyff.  lib.  xi.  v.  300. 

T oûç  a.jj.(pui  Çuovç  vjxAyyi  (pvcrtjotsy  oute, 

OS  vepBa/  yyjç  r ip'/jv  vfç  Zqvoç  zypvjeç, 

AKXots  ph  Çwov<r’  Irsfpcpt,  oiAAors  0’  avez 
Tc^  Mourir  t ipvjv  fis  XeXoyypur  Ira,  dtzctcn. 

Quos  ambos  vivos  detinet  alma-terra. 

Qui  etiam  infra  terram,  honorem  a  Jove  habentes 
Interdum  quidem  Vivunt  alternis-diebus ,  interdum  autem  rurfus 
Moriui  funt  ;  honorent  vero  fortiti  funt  equaliter  a  Diis. 

En  compofant  les  figures  de  ce  vafe,  l’Artifte  femble  avoir  eu  defîein  de 
profiter  du  Pilafre,  qui  lui  fervoit  à  marquer  la  divifion  des  Enfers  en 
différentes  parties,  &  qui  étoit  connu  pour  un  des  fymboles  des  Diofcures , 
pour  placer  à  côté  de  ce  Pilafre ,  celui  des  Difocurês  qui  jouifioit  de  la  vie 
tandis  que  l’autre  étoit  mort.  En  fupprimant  ici  la  figure  de  l’un,  il  a  fçu  faire 
reconnoître  celle  de  l’autre  ;  en  montrant  ce  dernier  dans  l’âge  qu’on  leur 
donnoit  à  tous  deux,  avec  le  caraétere  qui  leur  étoit  propre,  fil  l’a  repré- 
fenté  afïïs  dans  une  attitude  majefueufe,  propre  à  répondre  au  titre  d ’  Attables 
ou  de  Rois  fous  lequel  ils  étoient  révé/és  à  Lacédémone.  (Plutarch.  de 
Amor.  fratern.  p.  478.)  Cette  même  attitude ,  qui  dans  les  figures  de  Jupiter 
indiquoit  le  Roi  des  Dieux  :  fait  reconnoître  Pollux  fon  fils  dans  le  Diofcure 
repréfenté  ici.  Cafior,  né  de  Léda  en  même  tems  que  lui,  n’étoit  pas  le  fils 
de  Jupiter,  mais  celui  de  Tyndare  :  en  cette  qualité  il  n’étoit  pas  immortel; 
l’amitié  de  Pollux  pour  fon  frere,  lui  fit  demander  de  partager  avec  lui  l’im¬ 
mortalité, 
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maifon,  fans  y  conftruire  en  même  tems  un  tombeau 

pour 


mortalité,  qu’il  tenoit  de  fon  pcre.  Cette  compofition  le  repréfente  dans 
le  jour  où  il  doit  vivre  chez  les  morts  ;  Caftor  eft  fuppofé  dans  le  jour 
où  il  eft  parmi  les  vivans  ;  &  contre  l’ordinaire,  ils  ne  font  pas  repréfentés 
enfemble.  Pollux  doit  s’intéreffer  dans  les  enfers  aux  personnes  qu’il 
a  connues  fur  la  terre  :  il  eft  effectivement  ici  avec  Orphée,  qui  fut  un  de  fes 
compagnons  dans  l’expédition  des  Argonautes:  (Orph.  Argonaut.  v.  125.)  de 
tous  les  évenemens  arrivés  de  leurs  tems,  la  defeente  d’Orphée  aux  en¬ 
fers  pour  en  tirer  Eurydice,  fut  un  des  plus  remarquables,  elle  fait  le 
fujet  d’un  des  bas-reliefs  de  ce  vafe. 

Un  autre  événement  non  mbins  célébré  dans  le  même  tems,  fait  le  fujet 
de  l’autre  partie  de  ce  même  bas-relief.  C’eft  la  magnanimité  d 'Alcejle  fille  de 
Pélias.  Cette  princeffe  prit  la  généreufe  réfolution  d’abandonner  fa  vie  pour 
conferver  celle  d’Admete  fon  mari.  Ainfi  qu’Orphée,  elle  defeendit  chez  les 
morts  par  un  effet  de  l’amour  conjugal  ;  ainfi  que  Pollux  elle  céda  la  moitié 
de  fa  vie  par  un  effet  de  l’amitié  qu’elle  eut  pour  fon  époux.  Cette  reffem- 
blance  de  caraéteres,  cette  analogie  de  fentimens,  ingénieufement  exprimées 
par  l’Artifte,  lui  a  fait  repréfenter  Pollux  dans  l’adtion  de  fe  retourner  vers 
Alcejîe  :  il  l’avoit  connue  dans  les  jeux  funèbres  célébrés  à  la  mort  de  fon  Pere, 
car  elle  y  affifta  avec  fes  deux  fœurs.  On  les  voyoit  toutes  trois  fur  un  des 
bas-reliefs  du  fameux  coffre  de  Cypfelus  confacré  dans  le  temple  de  Junon  à 
Olympie  ;  l’infcription  ne  nommoit  qu’ Alcejle,  parce  qu’elle  étoit  la  plus  illuftre 
des  filles  de  Pélias,  (Paufan.  lib.  v.  p.  421.  Kcd  SvyuTspsç  A<rîv  A  Tlskiov,  t o  Si 
c'jcyoi  hn  tv  ’Akyjçtôi  yiyponfjca  pjvy)  on  y  voyoit  aufîi  Eupheme,  Pollux  &  Admete 
{Idem. p .  421.)  tous  ces  Héros  étoient  encore  du  nombre  des  Argonautes.  ( Conf 
Pauf.  ub.  fupr.  et  Apoll.  Rhod.  Argon,  lib.  i.  v.  49.)  Lié  avec  Admete  fur  la  terre, 
Pollux  fernble  admirer  Alcejle  fon  époufe  dans  les  Enfers.  Les  Dieux  touchés  de 
fon  dévouement  pour  fon  mari  lui  rendirent  la  vie  ;  Proferpine  la  lui  accorda 
de  nouveau,  (Apollod.  cAç  Si  ykS’sv  y  tou  Svytrxsiv  y  pipa,  pyTS  tou  ttoot  poç,  pyrs  t  yç 

{JL yTpOÇ,  (Tou  AS [AET0V.)  V7 TC-p  POUTOU  TKZIV  SckoVTUV  AA K'/jÇlÇ  V7TSp  ÙVTOU 

Xj  avTyv  7roikiv  etm TEpoJc-v’  y  K opy.)  comme  elle  l’avoit  accordée  à  Eurydice  : 
Hercule  defeendit  aux  enfers  pour  la  chercher  :  cette  aétion  fait  le  fujet  d’une 
tragédie  d’Euripides  que  nous  avons  encore  fous  le  nom  d 'Alcejle. 

Tom.  II.  '  U 
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pour  les  morts  de  la  famille  qui  devoit  l’habiter.  L'efprit 

de 

Cette  Princeffe,  dans  le  bas-relief  du  vafe  de  Barberin  dont  nous  parlons 
ici,  paroit  étendue  fur  un  rocher,  dans  une  fituation  à  peu  près  femblable  à 
celle  où  l’on  repréfentoit  les  figures  des  morts,  fur  les  farcophages  deftinés 
pour  eux.  L 'Olivier  des  enfers  placé  derrière  elle,  fe  voit  fréquemment  fur  le 
Modius  qui  couvre  la  tête  de  Sérapis  ou  de  Pluton,  &  fur  les  urnes  antiques. 
Elle  tient  un  flambeau  renverfé  ;  la  lumière  de  ce  flambeau  élevé  étoit  le  fym- 
bole  de  la  vie,  fon  renverfement  étoit  celui  de  la  mort  :  il  indique  celle 
d ’  Alcejle  ;  mais  quoique  morte,  puifquelle  eft  dans  les  Enfers,  la  flamme  du 
flambeau  qu’elle  tient  en  main  commence  à  fe  rallumer  ;  c’eft  l’emblème  de 
la  vie  qui  lui  eft  rendue.  Etant  la  feule  femme  à  qui  cela  arriva,  elle  feule 
peut  être  repréfentée  ici.  On  voit  près  d’elle  une  pierre  quarrée  avec  une  ou¬ 
verture  dans  fon  milieu  :  cette  forte  de  pierre  couvroit  ordinairement  les 
vafes  cinéraires ,  on  y  faifoit  entrer  des  libations  par  l’ouverture  pratiquée  dans 
celle-ci.  Le  dérangement  de  cette  pierre  montre  qu’ Alcejle,  dont  elle  re- 
couvroit  les  cendres,  doit  quitter  les  enfers.  Un  des  bras  de  cette  princefîe 
eft  pofé  fur  fa  tête  ;  cette  attitude  étant  celle  des  Dieux  Philéfiens,  marque 
dans  tous  les  monumens  antiques  l’amour'  ou  l’amitié,  elle  eft  employée 
pour  marquer  ici  l’attachement  fingulier  à’ Alcejle  pour  fon  époux.  L’attitude  du 
Diofcure  qui  fe  retourne  vers  elle,  eft  l’indice  de  la  connoiflance  qu’ils  avoient 
eu  enfemble  fur  la  terre.  C’eft  ainfi  que  Polygnote  reprélenta  Jafius  renou- 
vellant  dans  les  Enfers,  la  connoiflance  qu’il  eut  autrefois  avec  Phocus,  au 
moyen  d’une  bague  qu’il  lui  avoit  donnée.  (Paufan.  lib.  x.  p.  872.)  Et  comme 
dans  ce  tableau,  dans  lequel  Polygnote  avoit  repréfenté  le  féjour  des  morts, 
beaucoup  de  figures  paroifloient  affifes  fur  des  rochers,  ainfi  prefque  touts 
celles  de  ce  bas-reliefs,  font  affifes  de  même  fur  des  pierres,  propres  à  carac- 
térifer  encore  l’endroit  où  elles  fe  trouvent,  &  le  lieu  de  la  fcene  dont  elles  font 
partie. 

On  voit  Tyro  près  à’ Alcejle,  fa  figure  eft  la  première  de  toutes  celles  de  ce 
vafe  :  c’eft  auffi,  après  Anticlée  mere  d’Ulifle,  la  première  dont  parle  ce  Héros 
daps  la  defcription  des  Enfers.  (Homer.  Odyjf.  lib.'xu  v .  234.) 

yEv3’  TjTCt  7rpWTt]V  T VpOJ  1%V  £l7TCiTSpil<XV. 

Hic  fane  primant  Tyro  vidi  nobili-patre-natam . 


Tyro 
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de  cette  loi  étoit  d’empêcher  de  couvrir  les  campagnes 

nécefTaires 

Tyro  l’une  des  Princefles  les  plus  illuftres  de  la  Grèce,  étoit  fille  de  Salmo- 
née,  &  femme  de  Créteus  fils  d’Eole  ;  le  poëte  l’appele  la  Reine  des  femmes. 
Boxrfteiu  ywoiiHMV  ;  c’eft  pourquoi,  dans  le  bas-relief  de  ce  vafe,  elle  porte  un 
Sceptre.  Elle  eut  de  Neptune  Nelée  &  Rélias  ;  je  crois  voir  ici  la  raifon  pour 
laquelle  Tyro  tourne  la  tête  vers  Alcejle  fa  petite  fille,  car  l’attitude  dans  la¬ 
quelle  on  l’a  repréfentée,  montre  qu’elle  la  précéda  dans  l’ordre  du  tems,  c'eft 
pourquoi  ellê  eft  repréfentée  comme  fi  elle  regardoit  quelqu’un  venir  après  elle. 

La  compofition  de  ce  bas-relief  eft  conduite  avec  tant  d’intelligence,  qu’il 
n’eft  pas  une  forme  dans  fes  figures,  pas  une  attitude ,  pas  un  caradere  qui  ne 
ferve  à  développer  l’intention  de  l’Artifte.  Il  n’y  exifte  pas  un  feul  accejjoir 
qui  ne  contribue  à  développer  le  fujet,  h  qui  ne  rappelé  un  témoignage  des 
anciens  poètes,  fur  lequel  on  peut  fe  fonder  pour  l’expliquer,  comme  le  fait 
Paufanias  en  expliquant  les  tableaux  de  Delphes.  Par  le  rapport  des  idées 
employées  dans  fa  compofition  &  dans  les  poèmes  de  Virgile,  on  reconnoit  les 
fources  communes  dans  lefquelles  l’Artifte  &  le  Poëte  ont  puifle  ces  idées. 
Cela  nous  montre,  combien  le  dernier  connut  les  anciens  auteurs  Grecs  dont 
le  tems  nous  a  privés.  Tous  les  fujets  font  ici  liés  les  uns  aux  autres  avec 
une  intelligence  finguliere;  &  comme  ils  contribuent  également  à  l’adtion,  ils 
contribuent  auffi  à  nous  donner  l’intelligence  de  cette  favante  compofition. 
Il  m’en  a  coûté  deux  fois  plus  de  peine  pour  détruire  les  explications  puériles 
qu’a  occafionnées  ce  monument,  que  pour  faire  celle-ci  :  cependant  je  n’ai  pas 
dit  à  beaucoup  près  tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  m’infpire  ce  beau 
morceau.  Les  têtes  de  Satyres  placées  fous  fes  anfes,  ont  été  expliquées 
ailleurs  ;  &  l’on  a  montré  pourquoi  ces  figures,  ordinairement  employées  dans 
les  Orgies  de  Bacchus,  le  font  auffi  fréquemment  fur  les  urnes  &  les  vafes 
cinéraires  des  anciens. 

Toutes  les  figures  de  ce  vafe,  dont  le  deffin  qu’on  voit  ici  ne  donne  qu’une 
très-foible  idée,  font  d’une  étonante  beauté.  La  fimplicité  de  leur  contours, 
le  peu  de  mouvement  donné  aux  lignes  dont  leurs  joues  font  formées,  la  hauteur 
du  relief,  font  les  mêmes  qui  s’obfervent  fur  les  médailles  de  Gélon  & 
d’Hiéron  Ier  Rois  de  Syracufe  ;  enfin  les  cheveux  en  font  touchés  de  la  même 
façon.  Gélon  fut  invité  par  les  Grecs  à  leur  fournir  des  -fecours  contre 
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néceflaires  à  l’agriculture,  de  ces  tombeaux,  dont  l’efpace 

quelquefois 

les  Perfes  ;  (Herod.  lib.  vii.  cap.  cliii.)  Phidias,  de  leurs  dépouilles,  fit  pour 
les  Athéniens  plufieurs  ouvrages  remarquables  :  Polyclete,  qui  rebâtit  le 
temple  de  la  Junon  d’Argos  dont  il  fit  la  flatue,  ( Paufan .  lib.  ih)  compa¬ 
rable  fuivant  Strabon  aux  ouvrages  de  Phidias  même,  (Strab.  Geogr .  lib.  viii. 
p.  372.)  entreprit  l’un  &  l’autre,  peu  après  la  troifieme  année  de  la  82e 
Olympiade,  dans  laquelle  le  temple  d’Argos  fut  brûlé  par  la  prêtreffe  Chryfis. 
(  Eufeb.  Cbronic.  lib.  ii.)  Phidias  n’exécuta  qu’après  cette  époque  &  fuivant 
Eufebe  dans  la  85e  Olympiade,  la  Minerve  du  Parthénon  :  ces  deux  grands  Ar- 
tiftes,  alors  fort  âgés,  parvenus  au  plus  haut  point  de  leur  Art,  l’avoient  porté 
à  fa  perfection.  Phidias  ajouta  ou  donna  une  nouvelle  forme  à  la  ïoreutique , 
que  Polyclete  rendit  encore  plus  favante.  (Plin.  lib.  xxxiv.  p.  196.  Hic. 
Polycletus,  confumajfe  hanc  feientiam  judicatur ,  et  toreuticen  fie  erudijfe ,  ut 
Phidias  aperuffe)  la  Toreutique,  étoit  l’art  de  travailler  fur  le  tour,  fans  lequel 
on  ne  peut  exécuter  un  vafe  pareil  à  celui  dont  nous  parlons  ici.  C’eft  à  mon  gré 
une  chofe  remarquable,  que  dans  le  tems  où  les  médailles  nous  prouvent 
qu’on  deffinoit  dans  le  même  goût  que  font  deffinées  les  figures  de  ce  vafe, 
qu’on  touchoit  les  cheveux  comme  ceux  de  ces  figures  font  touchés,  qu’on 
leur  donnoit  le  relief  qu’elles  ont,  l’inftrument  fans  lequel  on  ne  pouvoit  les 
entreprendre,  fut  porté  au  point  néceflaire  pour  les  rendre,  par  les  découvertes 
des  deux  hommes  les  plus  habiles  de  tous  ceux  qui  vécurent  dans  ce  même 
tems. 

Simonides  compofa  l’infcription  d’un  des  tableaux  que  Polygnofe  fit  à 
Delphes:  (Paufan.  lib.  x.  cap.xxv ii.)  fuivant  le  marbre  d’Arondel  ce  poëte 
fleurit  à  une  époque  correfpondante  à  l’an  489  avant  notre  Ere.  (Merm. 
Oxon.  Epoc.  XLVIII.)  C’efl  à  dire  dans  la  72e  Olympiade,  dans  laquelle  fe 
donna  la  bataille  de  Marathon.  Ainfi,  Polygnote  &  ce  Poëte  furent  les  con¬ 
temporains  de  Phidias  8e  de  Polyclete.  On  fit  de  leur  tems  à  Delphes  le 
fameux  tableau  des  Enfers  :  ce  fujet  efi:  le  même  que  celui  de  la  compofition 
repréfentée  fur  ce  vafe,  dont  les  figures  font  encore  traitées  dans  le  goût 
qui  regnoit  alors  en  Grèce.  Toutes  ces  confidérations  réunies  me  portent 
à  croire,  qu’il  peut  avoir  été  exécuté  vers  l’époque  où  vécurent  tant 
d’hommes  célébrés,  &  dans  laquelle  les  arts  furent  les  plus  floriffans.  Les 

tems 
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quelquefois  très-vafte,  non-feulement  par  les  terreins  qu’ils 

occupoient 

tems  fuivans  leur  firent  perdre  de  leur  élévation  ;  en  les  rendant  plus  re¬ 
cherchés,  on  leur  donna  plus  d’agrément,  mais  on  ne  put  conferver  la 
majeftueufe  fimplicité  qu’ils  avoient  acquife,  8c  qu’il  me  femble  voir  dans 
cet  ouvrage. 

Deftiné  à  contenir  les  Cendres  de  quelque  mort,  ce  vafe  inconteftablement 
fait  en  Grèce,  y  fut  fans  doute  renfermé  dans  un  tombeau.  On  l’en  tira,  dans 
la  fuite,  8c  on  le  tranfporta  en  Italie  où  il  a  été  trouvé.  On  ne  voit  dans 
toute  l’hiftoire  de  la  Grèce,  que  trois  occafions  dans  lefquelles  on  y  viola  les 
tombeaux.  La  première  eft  celle,  où  pour  conftruire  les  longues  murailles, 
qui  uniffoient  Athènes  au  Pirée,  Thémiftocles  fut  obligé  d’employer  les 
pierres  mêmes  des  fépultures  ;  cependant  alors  on  n’enleva  pas  les  chofes  pré- 
cieufes  qu’ils  contenoient  :  c’eut  été  les  profaner  fans  néceffité,  &  les  Athéniens 
ne  l’euftent  pas  fouffert.  Le  vafe  dont  nous  parlons  ne  paroit  avoir  été  fait 
que  peu  après  le  tems  où  Thémiftocles  conftruifit  les  grandes  murailles, 
ainfi  il  ne  put  avoir  été  trouvé  dans  les  tombeaux  dont  alors  on  n’énleva  que 
les  pierres. 

La  fécondé  occafion  dans  laquelle  les  fépultures  des  Grecs  furent  violées, 
tombe  au  tems  où  Philippe  fils  de  Démetrius  fit  la  guerre  aux  Athéniens,, 
vers  l’an  200  avant  notre  Ere.  Ce  Prince  détruifit  le  Cynofarges  8c  le  Lycée,, 
il  incendia  tous  les  lieux  facrés  ou  agréables  du  voifinage  d’Athenes  ;  il  abâtit 
les  maifons  &  les  Tombeaux  mêmes,  violant,  dit  Tite  Uve,  dans  fon  impuifiante 
colere,  toutes  les  loix  du  droit  Divin  8c  Humain-  (Liv.  lib.  xxxi.  p.  734.  Sed 
et  Cynofarges  et  Lyceum ,  et  quicquid  fanbïi  amanive  circa  urbem  erat  incenfum  ejl,  di- 
ruitque  non  tebla  folum. ,  fed  eùam  fepulcra  :  non  Divini  Humanive  juris  quicquam. 
pra  impotenti  ira  fervatum .)  Philippe,  dans  une  fécondé  excurfion,  “  ayant 
“  précédemment  dévafté  les  Tombeaux,  pour  ne  rien  laifier  qui  ne  portât  des 
i(  marques  de  fa  violence,  ordonna  de  ruiner  8c  de  mettre  le  feu  aux  tem- 
L‘  pies  des  bourgs  de  l’Attique  :  ce  pays,  très-orné  par  l’abondance  des- 
“  marbres  qui  s’y  trouvent,  8c  par  le  grand  nombre  des  artiftes  qu’il  produifit, 

“  devint  l’objet  de  fa  fureur.  Ce  ne  fut  pas  aflez  pour  lui  de  détruire  les 
temples,  d’abattre  les  ftatues,  il  ordonna  encore  d’en  rompre  les  pierres „ 
w  afin.de  ne  rien  laiffer  d’entier..  Les  Etoliens  8c  les  Achéens,  vers  la  même 
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occupoient,  mais  encore  par  les  bois  qu’on  plantoit  autour 

d  eux, 

“  époque  avoient  exercé  les  mêmes  ravages  en  différentes  parties  de  la  Grèce,” 
(Polyb.  lib.  iv.  p.  331.  lib.  ix.  p .  567.  Exurpt.  lib.  xi.  p.  46.  &  lib.  xvi.  p.  67.) 
néanmoins  ils  ne  fouillèrent  pas  les  tombeaux  ;  alors  on  ruinoit,  on  démo- 
liffoit,  on  brifoit  tout,  &  fi  un  vafe  de  la  nature  de  celui  dont  nous  parlons 
s’y  fut  trouvé,  rien  n’eut  pu  le  fauver  de  la  dévaluation  générale  ;  il  eut  péri 
par  une  effet  du  peu  de  foin  que  prenoient  les  troupes  de  Philippe  en 
ouvrant  les  tombeaux,  ou  par  un  effet  de  la  rage  qui  ordonnoit  de  ne  rien 
épargner,  de  tout  rompre,  de  ne  rien  laiffer  d’entier.  Avant  la  prife  de  Perféc 
fils  de  ce  Roi  Philippe,  les  Romains  ne  tranfporterent  chez  eux  aucun  mo¬ 
nument  de  la  Grèce.  Paul  Emile  dans  fon  triomphe,  qui  eft  de  l’an  166 
avant  J.  C.  fit  voir  à  Rome  les  premières  ftatues  enlevées  aux  Grecs.  Il  les 
tira  de  Pella  capitale  de  la  Macédoine,  dont  il  avoit  fait  la  conquête:  ( Plutarch . 
in  Paul.  Emil.  Vid.  et  P  lin.  lib.  xxxv.  in  Zeuxid.  J  avant  ce  tems,  les  Romains  re- 
cherchoient  peu  les  monumens  des  beaux  arts,  mais  ils  en  étoient  devenus 
três-avides,  dans  le  tems  où  Jules  Céfar  envoya  la  colonie  qui  repeupla  Corinthe, 
détruite  102  ans  avant  lui.  C’eft  alors  que  les  nouveaux  colons  ouvrirent  & 
fouillèrent  généralement  tous  les  tombeaux  de  cette  ville,  (Strab.  lib.x iii.  p.  381. 
Ou5f yen  râ<pov  <x<rx£vwp>iTov  cfacrav.  &  c.)  non  pour  y  laiffer  ce  qu’ils  renfermoient, 
comme  au  tems  de  Thémiftocles,  ou  pour  détruire  tout,  comme  au  tems  de 
Philippe,  mais  au  contraire,  pour  en  tirer,  les  effets  qu’ils  contenoient,  & 
les  vendre  enfuite.  Cela  même  les  obligeoit  à  mettre  beaucoup  de  foin  dans 
leur  recherches,  &  à  prendre  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  conferver 
les  chofes  qu’ils  en  tiroient.  Ils  y  trouvèrent  des  vafes  d’Argille,  qu’on  leur 
payoit  à  Rome  auffi  chèrement  que  les  vafes  d’airain  de  Corinthe,  dont  la  va¬ 
leur  étoit  très-grande.  On  appeloit  ces  vafes  Necro-Corinthes,  ou  les  Vafes 
mortuaires  de  Corinthe.  Bien  plus  précieux  qu’aucun  vafe  d’Argille,  celui  dont  il 
s’agit  ici,  me  paroit  avoir  été  du  nombre  de  ces  Necro-Corinthes,  defquels  parle 
Strabon.  Il  feroit  honeur  par  fa  beauté  au  goût  de  cette  ville  fameufe,  où  les 
beaux  arts  ne  furent  pas  moins  floriffans  qu’ils  l’avoient  été  dans  Argos,  où 
naquit  Polyclete,  qu’à  Sycione  &  dans  Athènes  même  où  vécurent  tant  de 
grands  artiftes  en  tous  genres.  Suivant  m’a  conjecture  ce  vafe  paroit  avoir  été 
tranfporté  à  Rome  vers  le  tems  d’Augufte.  Après  y  a  voir  été  confervé  pendant 
,  '  -  plus 
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d’eux,  devenoit  dès-lors  même  facré,  &  ne  pouvoit  plus 

,  être 

,  '  »  »  '  s  ;  ^ 

plus  de  deux  fiecles,  on  le  rendit  à  fa  première  deftination,  en  l’enfermant 
dans  le  tombeau  d’une  perfonne  très-importante.  Tel  étoit  Genefus  Mar  ci  anus, 
puifqu’il  parvint  au  confulat  ;  puifqu’il  époufa  Julia  Mamœa,  niece  de  l’Impe- 
ratrice  Julia  Aquilia  Severa,  &  qu’il  fut  allié,  aux  Empereurs  Septime  Severe,  Sep - 
time  Gèta ,  Antonin  Caracalla,  Héliogabale,  8c  qu’enfin  il  fut  le  Pere  à.’ Alexandre 
Severe,  l’un  des  meilleurs  princes,  qui  ayent  gouverné  l’Empire  Romain. 

Il  exifte  encore  quelques  fragmens  antiques  de  matière  femblable  à  celle 
du  vafe  de  Barberin  :  j’en  ai  vu  plufieurs  d’une  très-belle  éxecution,  parmi  les 
pâtes  du  recueil  de  Mr.  C.  Townley..  Mais  rien  n’égale  le  travail  &  la  confer- 
vation  des  figures  de  ce  vafe,  c’eft  un  monument  unique  en  fon  genre.  Comme 
rien  n’y  efi:  reftauré,  au  moins  dans  fon  bas-relief  principal  ;  comme  fes  figures- 
n’ont  fouffert  aucune  altération,  on,  peut  y  étudier,  mieux  que  dans  toute  autre 
compofition  qui  ne  réunirait  pas  les  mêmes  qualités,  l’intention  de  l’Art,  8c. 
la  maniéré  dont  les  artiftes  anciens  s’y  prenoient  pour  en  rendre  les  idées.  Cet 
ouvrage  ayant  pour  objet -de  rechercher  ce  que  furent,  8c  ce  que  firent  les? 
Arts  de  la  Grèce,  j’aurais  bien  voulu  pouvoir  développer  leur  intention  8c 
leur  idée  dans  la  compofition  de  ces  bas-reliefs  :  j’aurais  defiré  faire  fentir, 
l’ufage  qu’ils  firent  des  formes,  car  je  fuis  perfuadé  qu’elles  étoient  pour 
eux  une  forte  d’écriture  ou  de  langage,  dont  le  fens  étoit  bien  mieux  entendu 
de  leur  tems  qu’il  ne  l’eft  du  nôtre.  On  a  pu  voir  ici  comment  ils  diftinguerent 
les  figures  des  Dieux  de  celles  des  Héros.  Par  les  formes  des  uns,  . ils  voulurent 
marquer  la  puiflance  qu’ils  leur  attribuoient  ;  par  le  caraétere  qu’ils  leur  don¬ 
nèrent,  ils  prétendirent  diftinguer.  le  rang  qu’ils  occupoient  dans  leur  mytho¬ 
logie,  ainfi  que  les  qualités  &  les  emplois  qu’elle  leur  donnoit.  L’Art  difiin- 
gua  les  Héros  des  hommes  ordinaires,  parla  beauté  8c  par  cette  forte  de  force  que 
donne  l’habitude  des  exercices  &  des  facultés  du  corps..  La  beauté  particulière 
aux  Dieux,  empruntoit  du  caraétere  àe  puijfance  attaché  à  leurs  figures,  un  ca¬ 
ractère  de  majefié  propre  à  marquer  leur  élévation  ;  mais  la  beauté  des  Héros 
marquoit  en  eux  leur  grandeur  8c  leur  fupériorité  fur  les  autres  hommes. 

Dans  les  Compofitions  des  anciens,  les  allions  des  figures  étant  tirées  du 
earadlere  qu’ils  leur  fuppofoient,  &  qu’ils  marquoient  par  les  formes  fpéciales  at¬ 
tribuées  à  leur  état,  les  attitudes  deftinées  à  repréfenter  ces  aétions,  étoient 

toujours- 
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être  employé  à  aucun  ufage  utile  aux  vivans.  Cette  raifon 
très-importante  dans  un  pays  fort  peuplé  comme  l’étoit 
l’Attique,  où  l’induflrie  n’eut  jamais  pu  fuppléer  au  travail 
de  la  terre  &  à  fes  productions,  fit  porter  à  Solon  cette  loi 
qui  défendoit  de  mettre  des  Hermes  fur  les  tombeaux.  (205) 
Le  favant  Potter  a  cru  que  par  cette  expreffion  on  devoit 
entendre  des  ffcatues  de  Mercure,  mais  c’efl:  évidemment 
de  ces  tas  de  pierres  qu’on  appeloit  des  Hermes ,  parce  qu’ils 
étoient  confacrés  à  Mercure,  dont  la  loi  vouloit  parler,  & 
qu’elle  profcrivit,  à  caufe  du  trop  grand  efpace  qu’ils  occu- 
poient.  Quelquefois  ce  terrein  n’étoit  pas  recouvert  de 

toujours  dépendantes  de  ces  formes  :  ainfi  Ton  ne  peut  fe  flatter  d’avoir  entendu 
ou  expliqué  un  monument  antique,  quand  on  n’eft  pas  arrivé  à  rendre  compte 
des  caractères  &  des  attitudes  des  figures  de  leur  compofition.  Il  en  eft  de 
même  des  accejjoirs,  aucun  ne  fut  employé  au  hafard,  il  n’en  eft  aucun  qui  ne 
doive  fervir  à  concourir  à  faire  entendre  le  fujet,  parce  qu’il  n’en  eft  aucun 
d’étranger  à  lui,  &  qui  ne  foit  fondé  fur  des  raifons.  Celui  qui  explique  un 
monument  antique,  doit  rendre  ces  raifons,  comme  a  du  les  concevoir  celui 
qui  Fa  compofé  :  quand  l’explicateur  a  expofé  les  raifons  de  tous  les  caractères 
des  figures  repré fentées  dans  un  monument,  les  raifons  de  toutes  le.s  formes 
qui  s’y  voyent,  les  raifons  de  toutes  les  attitudes  &  de  tous  les  accefloirs 
qu’il  comprend,  il  a  réfolu  le  problème  ;  il  a  fait  difparoître  les  inconnues-,  en 
leur  fubftituant  des  qualités  connues.  Mais  on  ne  peut  regarder  un  monument 
comme  expliqué,  quand  l’explication  ne  comprend  pas  toutes  ces  conditions, 
quand  elle  n’eft  pas  fondée  fur  ces  principes,  quand  enfin  il  refte  quelque  chofe 
à  faire  entendre.  Car  alors  elle  n’embrafle  pas  toutes  les  données  du  pro¬ 
blème  à  réfoudre.  C’eft  ce  que  j’aurois  voulu  faire  comprendre  dans  l’expli¬ 
cation  qu’on  vient  de  lire  :  fi  elle  n’eft  pas  un  modèle,  elle  peut  du  moins 
fervir  à  montrer  ce  qu’il  me  femble  qu’on  devroit  tenter  dans  ces  fortes  d’ex¬ 
plications.  ■ 

(205)  Ârchœolog.  Grœc.  Fol.  II.  p.  2  24. 
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pierres  mais  en  étoit  Amplement  entouré,  pour  embraffer 
l’aire  où  l’on  avoit  brûlé  les  morts  ;  on  élevoit  dans  fon 

*  -  •  r 

milieu  autant  d’obélifques  que  le  défunt  avoit  tué  d’en¬ 
nemis  à  la  guerre.  Ce  fait,  rapporté  dans  Ariftote,  nous 
apprend  l’intention  de  ces  cercles  de  pierres  fi  fréquemment 

_  t 

conftruits  par  les  Celtes  ;  on  en  voit  encore  quelques-uns 
avec  des  pierres  élevées  dans  leur  enceinte,  elles  marquent 
nombre  des  victoires  remportées  par  ceux  pour  qui  ces  mo- 
numens  furent  érigés.  Il  s’en  trouve  plufieurs  de  cette  ef- 
pece  en  Angleterre,  dans  la  province  de  Cornwal,  où  ils  hab¬ 
ilitent  encore  dans  leur  entier.  (206) 

Ces  cercles  rentrent  quelquefois  les  uns  dans  les  autres  ; 
ils  marquent  alors  des  fépultures  voifines,  dont  une  partie 
du  terrein  étoit  commune.  ïls  tiennent  lieu  de  ces  urnes, 
qui  chez  les  Grecs  &  les  Romains  renfermoient  les  cendres 
de  plufieurs  perfonnes,  comme  on  le  voit  par  leurs  infcrip- 
tions.  Tout  nous  montre  dans  les  fépultures  des  Celtes  & 
Grecs,  qu’ils  les  conilruifirent  fur  des  principes  femblables, 
&  que  ces  principes  eurent  comme  eux-mêmes  une  origine 
commune,  dont  nous  avons  fait  voir  la  fource  inconnue 
jufqu’à  préfent. 

Vers  la  46e  Olympiade,  dans  laquelle  Solon  donna  fes  Loix 
à  Athènes,  le  luxe  des  tombeaux  &  des  funérailles  y  étoit 
porté  à  un  fi  haut  degré,  qu’il  crût  nécefTaire  de  l’arrêter.  Il 

(206)  Voyez  Borlaze,  Antîq.  of  Cornwal, 
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reftreignit  à  trois  habits  ceux  qu’on  pouvoit  enterrer  avec  les 
morts  :  (207)  cette  reftriétion  fait  voir,  qu’avant  ce  tems  les 
Grecs  comme  les  peuples  du  Nord,  avoient  coutume  d’en¬ 
terrer  avec  eux  la  plupart  des  effets,  que  de  leur  vivant  ils 
avoient  poffédés.  Avant  les  loix  de  Solon  on  faifoit  de 
grandes  dépenfes  pour  les  tombeaux;  c’étoient  des  efpeces  de 
maifons,  qu’il  défendit  expreffément,  en  ftatuant  qu’on  n’y 
conflruiroit  plus  de  voûtes,  (208)  &  qu’on  n’y  employeroit 
que  le  travail  dont  dix  hommes  étoient  capables  en  trois 
jours.  Dès-lors  les  Sculptures  des  pierres  fépulcrales,  aux¬ 
quelles  un  feul  homme  pouvoit  travailler  pendant  trois 
jours  feulement,  ne  purent  être  que  des  ouvrages  faits  à  la 
hâte  par  des  artiftes  très-communs.  Par  les  vœux  en  marbre 
qui  nous  relient,  &  qui  font  à  peu  près  du  même  travail  que 
la  plupart  de  ces  tombeaux,  on  juge  qu’ils  furent  exécutés  par 
des  artiftes  du  même  genre.  (209)  Ce-ci  nous  donne  la  raifoa 

pour 

(207)  Ifæus  de  Hered.  Tyrrlo.  in  Archaolog.  cit.  v.  1.  p.  174.. 

(208)  Cie.  de  Legib.  lib.  ii._ 

(209)  Il  exifle  encore  à  Athènes  une  colonne  très  groffierement  faite,  fur, 
laquelle  eft  écrit  le  nom  de  Miltiades  en  caraéteres  très-anciens.  Cette  colonne 
lut  autrefois  place'e  fur  le  tombeau  de  ce  grand  homme,  regardé  comme  le 
libérateur  de  la  Grece.  Il  nous  refte  un  vœu  du  même  temps,  car  il  porte 
le  nom  de  Xantippe  contemporain  de  Miltiades.  Ce  vœu  fculpté  fur  un- 
marbre  apporté  d’Athenes  par  M.  Alkew,  fe  voit  à  préfcnt  dans  la  colleétion 
de  Mr.  C.  Townley.  Xantippe  y  eft  repréfenté  affis,  tenant  en  main- un  pied 
votif  qu’il  femble  offrir  aux  Dieux  :  les  Grecs  durent  à  ce  grand  homme  le 
fuccès  de  la  bataille  de  Mycale.  Il  a  près  de  lui  une  jeune  fille  &  un  jeune 
garçon,  qu’on  croit  être  Péricles  fon  fils.  Ce  monument  de  la  piété  de 

Xantippe 
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pour  laquelle  les  ouvrages  des  uns  de  des  autres,  femblent 
montrer  infiniment  moins  de  connoifiance  &  de  pratique  de 
l’art,  que  ne  le  font  les  bas-reliefs  qui  fe  voyent  dans  les 
frifes  &  le  fronton  des  temples  du  Parthénon  &  de  Thefée, 
faits  à  Athènes  à  peu  près  vers  la  même  époque.  Cette  ob- 
fervation  très-importante  à  l’hiftoire  de  l’art,  détruit  ce- 
que  des  auteurs  modernes  ont  avancé  fur  l’état  de  la 
Sculpture  des  tems  où  furent  faits  ces  tombeaux  &  ces 
vœux  :  ils  ont  jugé  de  l’art  de  Phidias  &  de  Polyclete  fur  des 
morceaux  exécutés  par  des  artiftes  très-communs  :  ces  der¬ 
niers,  même  avec  beaucoup  plus  de  favoir  qu’ils  n’en  avoient, 
n’euffent  jamais  rien  pu  faire  de  bon,  dans  le  court  efpace 
de  tems  où  la  loi  les  contraignoit  à  terminer  leurs  ouvrages. 

Par  une  fuite  des  troubles  dont  Athènes  fut  agitée,  après 
la  malheureufe  guerre  du  Péloponefe,  &  du  changement  qui 


Xantippe  paroit  avoir  été  confacré  à  Efculape,  à  raifon  de  la  guérifon  d’une 
bleffure  au  pied.  On  voyoit  dans  la  citadelle  d’Athenes  une  ftatue  de 
ce  grand  Capitaine  :  elle  étoit  des  plus  beaux  tems  de  l’Art,  &  furement 
la  fculpture,  en  étoit  bien  meilleure  que  ne  l’eft  celle  du  bas-relief  qui  le  re¬ 
préfente,  car  on  y  obferve  plutôt  la  main  d’un  artifte  ordinaire,  que  celle  d’un 
maître.  Si  des  monumens  femblables  furent  érigés  pour  des  hommes  de 
l’importance  dont  étoient  Miltiades  &  Xantippe,  on  peut  bien  juger  que 
ceux  des  gens  d’un  état  inférieur  ne  pouvoient  être  meilleurs  ;  mais  on 
m’eut  pas  du  conclure  de  là,  comme  on  l’a  fait,  que  la  fculpture  des  tems 
de  Phidias  &  de  Polyclete  étoit  très-inférieure  à  ce  que  nous  en  ont  dit 
'  les  auteurs  :  comme  on  ne  devroit  pas  conclure  des  ex-voto  faits  par  des  peintres 
très-communs,  de  l’état  de  la  peinture  au  tems  de  Michel- Ange  &  de  Ra¬ 
phaël;  car  leurs  ouvrages  ne  reflfembloient  en  rien  à  ceux  des  peintres  occupés 
à  faire  cette  forte  de  tableaux,  dont  quelques  églifes  d’Italie  font  défigurées. 

X  2 
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arriva  dans  fon  gouvernement  fous  les  trente  Tyrans,  les 
Loix  de  Solon  perdirent  beaucoup  de  leur  vigueur.  Bientôt 
après  la  vanité  fit  élever  des  tombeaux  très-magnifiques. 
Harpalus,  l’un  des  gens  d’affaire  d’Alexandre  le  Grand,  en 
fit  conflruire  un  près  d’Athenes,  pour  la  courtifanne  Pythio- 
nice,  (210)  auquel  il  dépenfa  deux  cents  talens,  c’eft-à-dire 
prefqu’un  million  de  livres  de  France.  La  magnificence 
la  plus  recherchée  fut  employée  dans  les  plus  petites  villes 
de  la  Grèce,  à  la  décoration  des  tombeaux  :  nous  apprenons 
de  Paufanias,  que  près  de  Sicyone  il  y  en  avoit  un,  dont  l’in¬ 
térieur  étoit  orné  de  peintures  aufii  belles,  qu’aucunes  de  celles 
qu’il  eut  vues  ailleurs.  (211)  Près  de  Tritia,  petit  endroit 
dei’Achaie,  il  y  avoit  au  tems  du  même  auteur,  un  tombeau 
digne  d’être  examiné  pour  la  beauté  de  fes  marbres,  mais 
plus  encore  pour  les  peintures  dont  il  étoit  décoré,  (212)  & 

qu’avoit 


(210)  Athen.  Deipnof.  lib.  xiii.  p.  594.  Tavrà  Si  7 rocBoi  rfç  ocv  stti  tJv 

'A Bvimiwv  tc'oXlv  oipopclps v(&>  yscoç  jccti  r o  7 ToKurpoi  oipsrai  Tijv  oScv  avr/jv 

coxoiïoprip.svov  pv'/j^oi  oiov  ovy  srspov  euSi  crwsyyiç  cuSn/  sçi  ru>  psysSn,  &c.  .  Hoc , 
inquit ,  illis  accidet ,  qui  Athenas  petunt,  via  qua-  Eleujïnem  itur,  et  quant  facram 
; vacant ,  templa  cernere  et  cajïelium  pojfunt ,  juxta  viam  extruclum  monumentum 
videbunt ,  cum  quoi  milium  aliud ,  nec  ex  iis  quidem  qua  vicina  funt ,  æquiparare 
'magnitudine  queat.  Ef  Si  prj  ScS oypdvov  KocToursviMrcicâciu  7r ctXtv  Si  orav  s^sttcHv] 
Il vBioviktiç  TVjç  sroifpoiç.  Cum  autem  cujus  fit  quajierit ,  et  didicerit  ejjje’  de  Phythinicis 
fcorti ,  tse.  &c. 

(21 1)  Paufan.  lib.  ii. 

(212)  Paufan.  lib.  vii.  p.  580.  Dpb  Si  rj  sç  rr,v  iroXtv  p<rs\kiv,  fyà 
Içi  Kcvxov  hibou  ô'saç  xai  sç  to  ccKha  dpyov  yjxl  cvy  rjKiça  sttÎ  tociç  ypocpouç  al 
sl'jcj  tou  Tclpàv  rèyjvj  N mov.  In  fuburbano-  agro  fepulchrum  videtur  candido  lapide 

extruclum, 
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qu’avoit  faites  Nicias  contemporain  de  Praxiteles,  l’un  des 
plus  grands  peintres  de  l’Ecole  d’Athenes.  Il  falloit  bien  qu’on 
ouvrit  ces  tombeaux  aux  voyageurs,  puifqu’ils  les  vifitoient, 
comme  aujourd’hui  nous  vifitons  les  églifes,  &  les  édifices 
dans  lefquels  font  renfermés  des  monumens  des  arts.  Ces 
faits  nous  montrent  où  les  Romains  prirent  le  goût  de 
décoration  &  de  magnificence  qui  fe  remarque  encore  dans 
les  ruines  de  leurs  fépultures.  On  y  retrouve  fouvent  des 
peintures,  des  ftucs  &  des  ornemens  exactement  diftribués 
comme  ceux  des  Grecs:  mais  ils  ne  purent  jamais  y  em¬ 
ployer,  au  moins  pour  la  peinture,  des  artiftesbien  excellens, 
parce  que  les  beaux  tems  des  arts  étoient  pafifés,  quand 
ceux  de  la  Grèce  s’introduifirent  chez  eux. 

En  nous  montrant  l’identité  des  formes  employées  dans 
les  fépultures  des  Grecs  &  des  Romains,  cette  obfervation 
peut  nous  faire  reconnoître  par  celles-ci,  qui  exiftent  encore, 
ce  que  furent  celles  de  la  Grèce,  qui  n’exiftent  plus  ;  &  comme 
Cicéron  nous  dit  que  tout  le  chemin  de  Rome  à  Albe  étoit 
couvert  de  tombeaux  très-fplendides,  qui  formoient  une 
voie  d’environ  quinze  miles,  ainfi  tout  l’efpace  qui  alloit 
d’Athenes  au  Pirée,  dans  une  diftance  de  plus  de  fis. 
miles,  étoit  de  part  &.  d’autre  couvert  de  tombeaux.  Les 

extruüy.m ,  injlgne  lllud  quidem ,  tum  reliquo  opéré ,  ium  maxime  quod  in  eo  N/cl^e 
relucent  piÜuræ.  On  peut  voir  clans  Paufanias  la  defeription  de  ces  peintures  1 
cet  auteur  conjedtufë" que  le  tombeau,  qui  les  renfennoit,, étoit  celui  d’un  mari, . 
<k  d’une  femme,  dont  il  ignoroft  le  nom. 
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befoins  de  l’état,  plus  puiiTans  que  les  loix  mêmes,  firent, 
au  tems  de  Thémiftocles,  employer  les  pierres  de  ces  tom¬ 
beaux  à  confiai  ire  les  grandes  murailles ,  qui  joignoient  la 
ville  à  ce  port. 

On  a  découvert  fur  le  f  anicule,  près  d’une  maifon  de 
campagne  appartenante  à  la  famille  Gorfini,  une  fuite  de 
bâtimens  divifés  par  des  rues  qui  les  féparoient,  &  dont  le 
deflin  fe  peut  voir  ici.  (213)  Ces  bâtimens,  deftinés  à  des 
tombeaux,  étoient  partagés  en  différentes  chambres  ornées 
de  ftucs  &  de  peintures.  Des  niches  placées  dans  l’intérieur 
des  murs,  contenoient  des  vafes,  faits  pour  renfermer  les 
cendres  des  morts.  Ces  édifices  d’une  très-bonne  architec¬ 
ture,  comme  011  peut  s’en  former  une  idée,  par  leur  élévation 
reprefentée  à  la  Plajiche  XIII.  étoient  totalement  enfevelis 
fous  une  montagne,  dont  les  terres  furent  rapportées  pour  les 
mettre  à  l’abri  de  toute  infulte.  Cette  précaution,  fouvent 
prife  pour  dérober  la  connoiffance  des  tombeaux,  fe  re¬ 
marque  encore  dans  celui  qui  fe  voit  ici  Planche  XIV.  Ce 
dernier  étoit  élevé  dans  l’intérieur  d’une  caverne  pratiquée 
dans  la  montagne  même,  pour  le  garantir  de  l’humidité  : 
c’eft  pourquoi  fa  chambre  fépulchrale  étoit  entourée  d’un 
corridor.  Il  s’eft  trouvé  dans  cette  chambre,  de  même  que 
dans  fon  corridor,  des  coffres  de  pierre  avec  les  noms  de  la 

(2.1:3)  Voyez  la  Planche  XII.  Elle  eit  tirée  du  livre  des  Sêpulchres  antiques 
de  Pietro  Santi  BartoYu 


famille 
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famille  Furia,  (214)  qui  fut  très-illuftre  chez  les  Romains  :■ 
elle  fe  partageoit  en  deux  branches,  dont  l’une  fut  adoptée 
parmi  les  familles  patriciennes  &  l’autre  relia  toujours  dans 
le  rang  des  plébéiennes.  On  trouve  ordinairement  dans 
ces  fortes  de  tombeaux  les  médailles  que  l’on  appelle  de 
famille;  celui-ci  étoit  précédé  d’une  cour  pavée  en  marbre 
comme  celle  du  précédent.  On  l’avoit  encore  recouvert  de 
terre,  quand  on  celTa  d’en  faire  ufage,  &  qu’on  le  trouva 
alfez  rempli. 

Les  Flanches  XV.  &  XVI.  prefentent  le  plan  avec  l’élé¬ 
vation  d’un  tombeau  du  genre  des  deux  précédens,  mais 
bien  plus  magnifique  &  plus  fpacieux  qu’ils  ne  l’étoient. 
Le  corridor  pratiqué  dans  fon  pour-tour,  pour  en  écarter 
L’humidité  du  térrein*  étoit  creufé  dans  le  tuf  de  la  mon¬ 
tagne  même.  On  y  découvrit  des  cavités  dans  lefquelles  on 
renfermoit  les  morts;  (215)  ce  qui  peut  donner  aux  leéleurs, 
qui  n’ont  pas  vu  des  Catacombes >  une  idée  de  la  maniéré  dont 
les  fépultures  particulières  y  étoient  diftribuées  :  ces  Cata¬ 
combes  font  des  tranchées  fouterraines,  quelquefois  étendues 
fur  plufieurs  miles  de  longueur,  &  divifées  en  plufieurs- 
routes,  diftribuées  comme  les  rues  d’une  ville.  Elles  fervoient 

(214)  Ce  tombeau  copié  du  livre  cité  dans  là  note  précédente,  Tav.  XXV. 
fut  découvert  en  1665  près  de  Frefcati,  fur  le  terrein  de  l’ancienne  Tuiculum, 
dans  celui  qui  appartient  à  préfent  aux  Camaldules. 

(215)  Ce  tombeau  repréfenté  Flanche  XVII,  eft  copié  d’après  ceux  dê  Pietro  > 
Santi  Bartoli  :  il  fut  trouvé  dans  la  vigne  Cavalieri,  entre  l’Eglife  de  S.  Sabba 
&.  les  murs  de  Rome. 
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à  des  fépultures  communes,  comme  le  font  celle  de  nos 
cimetières  :  mais  elles  étoient  plus  allurées,  à  caufe  de  leur 
éloignement  de  la  vue  &  de  la  portée  de  ceux  qui  eulTent 
voulu  y  pénétrer.  Quant  au  tombeau  repréfenté  ici,  le 
pavé  en  étoit  de  marbre  noir  &  blanc.  Ses  portes,  dont  les 
paneaux  portoient  des  muffles  de  lion,  étoient  toute  en¬ 
tières  de  marbre  blanc.  Cette  fmgularité  n’efi:  pas  tout-a- 
fait  fans  exemple  dans  les  bâtimens  antiques,  puifqu’on  a 
trouvé  des  battans  de  portes  femblables,  dans  une  des  mai- 
fons  découvertes  parmi  les  ruines  d’Herculanum. 

Les  tombeaux  dont  on  vient  de  parler  tenoient  un  milieu, 
entre  ceux  qui  étoient  élevés  fur  terre,  &  par  là  même  plus 
expofés  à  être  fouillés,  &  ceux  qui  étoient  vraiment  creufés 
dans  le  terrein  même  :  on  donnoit  à  ces  derniers  le  nom 
à’Tpogés  qui  fignifie  Souterrain .  Cette  forme  de  fépulture 
étoit  la  plus  commune  chez  les  Grecs;  parce  que  d’une  part, 
elle  étoit  la  moins  difpendieufe,  &  que  de  l’autre  elle  rem- 
plifîbit  mieux  l’objet  d’affurer  le  repos  des  morts,  &  les 
effets  dépofés  avec  eux.  De  tels  tombeaux  plus  ou  moins 
grands,  arrangés  avec  plus  ou  moins  de  précautions,  rendus 
plus  ou  moins  folides,  diftribués  dans  les  campagnes,  au 
voifinage  des  fentiers  &  des  grands  chemins,  n’empê- 
choient  pas  la  culture  des  terres.  Ils  dévoient  être  oubliés 
bientôt  après  avoir  été  recouverts.  De  forte  qu’il  n’y 
avoit  qu’un  pur  hafard,  qui  jamais  put  les  faire  découvrir. 
L’expérience  nous  montre  en  effet,  qu’on  en  retrouve 
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encore  un  très-grand  nombre,  qui  jamais  ne  furent  ou¬ 
verts.  En  voici  un  Pla?iche  XVIII.  qui  fut  déterré  en  1757 
près  de  Capoue,  dans  un  terrein  où  prefque  chaque  jour  on 
en  pourroit  rencontrer  d’à  peu  près  femblables.  M.  le  Che¬ 
valier  Hamilton,  inftruit  par  un  payfan  de  la  découverte  de 
ce  tombeau,  s'y  tranfporta,  &  le  fit  ouvrir  en  fa  préfence. 
Le  fommet  de  fa  toiture  étoit  formé  de  fix  pierres  butées  les 
unes  contre  les  autres,  &  recouvertes  d’environ  trois  pieds 
de  terre  :  trois  de  ces  pierres  étoient  taillées  de  façon  qu’elles 
engrainoient  fur  les  trois  autres  ;  un  bourlet  pratiqué  à  leur 
extrémité  fupérieure,  empêchoit  l’eau  de  pénétrer  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  chambre,  dont  elles  faifoient  le  plafond.  Trois 
autres  rangs  de  pierres  très-épaifies,  formoient  les  murs  de 
cette  chambre,  &  quelques  dalles  lui  fervoient  de  plancher. 

Après  avoir  enlevé  avec  beaucoup  de  peine  l’une  des 
pierres  du  plafond,  on  defcendit  dans  un  efpace  de  huit  pieds 
de  long  fur  fix  de  hauteur,  &  environ  cinq  de  largeur  :  le 
milieu  en  étoit  occupé  par  un  fquelette  étendu  fur  le  pavé  ; 
fes  offemens  furent  bientôt  réduits  en  poudre  par  le  contadl 
de  l’air  extérieur.  Des  rayons  formés  par  des  barres  de  fer 
très-bien  confervées,  formoient  autour  de  la  tête  de  ce  fque¬ 
lette  un  efpeee  d’aüréole,  pareil  à  celui  dont  on  entoure  la 
tête  des  figures  de  Saints.  A  l’un  de  fes  côtés  il  y  avoit  deux 
épées  de  fer  &  deux  petits  chandeliers  du  même  métal,  près 
d’un  vafe  de  bronze,  de  très-belle  confervation.  Il  y  avoit 
auffi  une  pajfoire  également  de  bronze,  &  à  quelque  difiance 
Tom.  IL  Y 
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une  j patere  ou  coupe,  dans  laquelle  étoit  un  de  ces  infini- 
mens  deftinés  aux  facrifices,  &  connus  fous  le  nom  de  Sim- 
pulum.  Il  s’y  trouva  encore  une  râpe  de  cuivre  &  deux  œufs> 
dont  les  coques  parfaitement  bien  confervées  fe  rédui firent 
cependant  bientôt  en  pouffiere  :  mais  les  vafes  d’argile  placés 
aux  pieds  du  mort,  &  plufieurs  autres  de  même  matière, 
fufpendus  à  des  doux  le  long  du  mur,  étoient  de  la  plus 
parfaite  confervation.  Ces  vafes,  avec  tout  ce  qui  fut  trouvé 
avec  eux,  fi  l’on  en  excepte  ce  qui  étoit  en  fer,  font  à  pré- 
fent  dans  le  Mufœum  Britannique. 

Si  les  offemens  d’un  cadavre,  fi  des  œufs  mêmes,  s’étoient 
maintenus  pendant  fi  îong-tems  dans  ce  tombeau,  fi  des 
vafes,  d’une  terre  très-fragile,  n’y  avoient  rien  perdu  de  ce 
qu’ils  étoient,  quand  on  les  y  dépofa,  il  eft  aifé  de  juger  fi 
des  pierres  gravées,  fi  des  figures  en  bronze  ou  des  médailles 
y  eufient  fouffert  la  moindre  altération.  On  voit  par  cet 
exemple  comment  des  petites  ftatues  de  métal,  des  agathes, 
des  ornemens  en  or  &  en  argent,  des  peintures  fur  des  vafes 
d’argile,  &  des  effets  de  toute  efpece,  fouvent  d’une  antiquité 
très-reculée,  ont  pu  fe  conferver  jufqu’à  nous. 

Nous  voyons  dans  Suétone,  que  dès  le  tems  de  Capys 
fondateur  de  Capoue,  on  mettoit  déjà  des  infcriptions  dans 
les  tombeaux  fitués  près  de  cette  ville.  (216)  Nous  fommes 

allurés 

(216)  Suet.  in  Jul.  Cæf.  p.  548.  Taucosr  ante  rnenfes,  quum  in  colonia  Capua 
dedufti  lege  Julia  coloni  ad  extmndas  villas  fepulchra  vetuJUJJïma  disjicerent ,  idqus 
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afîurés  d’un  autre  coté,  par  une  Loi  de  Lycurgue,  dont  Plu¬ 
tarque 


eo  JludioJius  facerent  quod  aliquantum  vafculorum  ôpe'rïs  antiqui  fautantes  repêriebant , 
tabula  anea  in  monumento  inquo  dicebatur  Capys  conditor  Gapùœ  fepultus,  inventa 
ef,  confcripta  literie  verbifque  Grecis.  Carthage  &  Corinthe,  détruites  211  ans 
avant  notre  Ere,  furent  rétablies  dans  le  même  tems  que  Capoue,  ruinée, 
ainfi  que  ces  deux  villes  par  les  Romains,  65  ans  avant  elles.  On  trouva  dans 
les  tombeaux  des  anciens  habitans  de  Corinthe,  des  vafes  de  la  même  efpece 
de  ceux  qu’on  recherchoit  avec  tant  d’attention,  dans  les  tombeaux  des  anciens 
habitans  de  Capoue  ;  le  paffage  de  Strabon  à  ce  fujet  mérite  d’être  rapporté  ici. 
TToAuv  ch'  yjpovov  fxsLVoura  vj  K  optvûoç,  dvc-Xrjp^yj  7 roiXiv  vttu  K  cvÂcrcxpoç  th  9sou  'b  tôt  tyjv 
evtpviocv,  Ittoituoiç  7 rsfvfctnoç  tou  <x7rsXiuSsptKou  ysvotç  vrXcfg'otç'  ci  r à  IùsÎttux  kivouvtsç ,  xca 
Toiç  rcntpoiç,  cuva voigyjxvs] ovtsç ,  eûpicrKOV  oçppixKivuv  r opcVjj.oiTUV  7 rXvjTV\,  tcoXXo.  ch  km 
yjxXxup.ciTCi’  TOiVfJux^pvTSç  ch  t qv  Karen rxsvvjv  ovbsvot  Toefpov  c/crtcsuup^TOV  ilovrotv,  uçts  suttc- 
pyicravTSS  tuv  toioutuv'  taxi  hotTtJsjjLSvoi  7roXXov,  N SKpoKoptvJiuv  £7rX)jpucroiv  rtjv  VupL'/jV'  ou  tu 
yoip  exoîXovv  ru  ht  tuv  Tci<puv  Xrj(pTSVTix,  taxi  [xuXtçu  rà  oçpuxivu.  K <xT<xpryjxi,  /xtjv  ouv 
st ipfStYi  c rtpbbpu  bpoiuç  toiç  yjzXxùy.(x<Ti  toiç  K.opiv&tovpyscriv,  ht  IttuwÛuvto  t^ç  crorovbviç, 
sk  Xittovtuv  tuv  eçpuxuv,  xul  oubs  xtxTopBoupisvuv  tuv  7 tXhçuv.  Sed  Corinthus  cum 
diit  deferta  jacuifijet,  inftaurata  ef  à  divo  Cafare  propter  loci  opportunitatem,  mifïs 
eb  in  coloniam  libertinis  plurimis.  Hi  cum  rudera  capififent  moliri ,  fimulque  fepulchra 
effodiffent ,  tefiacea  opéra  plurirna ,  atque  etiam  area  multa  invenerunt  :  quorum  admi- 
rati  artificium,  nullum  fepulchrum  non  effoderunt,  magnaque  id  genus  rerum  copia 
potiti ,  iifque  magno  divenditis ,  Romam  impie  ver  uni  Necrocorinthiis  :  fie  enim  appel- 
labant  qua  è  fepulchris  erant  ablata  opéra,  maxime  tefiacea  :  quæ  cum  initio  in  magno 
pretio ,  neque  cereis  Corinthus  operibus  haberentur  viliofa,  tandem  fiudium  iis  inipendi 
défi  t  uni  efl,  cum  deficerent  tefta,  &  plaraque  figlina  non  probarentur.  On  voit  par 
cet  auteur,  qu’on  diftinguoit  dans  ces  vafes  d’argile,  ceux  qui  pour  la  plupart 
ne  plaifoient  pas,  de  ceux  dont  l’efpece  moins  abondante  commença  bientôt  à 
manquer.  Ces  derniers  étoient  des  vafes  peints,  fans  comparaifon  plus  rares 
dans  tous  les  temps,  que  ne  le  furent  les  vafes  fur  lefquels  on  ne  trouve 
pas  de  peinture.  Nous  retrouvons  journellement  des  uns  &  des  autres  dans 
les  tombeaux.  Dans  celui  que  M.  le  Chevalier  Hamilton  fit  ouvrir  près  de 
Capoue,  il  n’y  avoir  qu’un  feul  vafe  peint,  mais  il  en  contenoit  onze  qui 
ne  l’étoient  pas.  Les  chofes  fe  retrouvent  donc  encore  aujourd’hui,  dans 
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tarque  fait  mention,  (217)  qu’avant  ce  Légiflateur  lufage 
des  infcriptions  dans  les  tombeaux  étoit  commun  chez  les 
Grecs.  Le  monument  dont  on  vient  de  parler,  tant  par 
fa  forme,  que  par  les  chofes  qu’il  contenoit,  &  par  l’endroit 
où  il  fut  découvert,  fembleroit  devoir  s’annoncer  par  quelque 
endroit  ;  cependant,  on  n’y  a  trouvé  ni  infcription,  ni  mé¬ 
dailles,  quoique  la  contume  de  placer  les  premières  dans  les 
fépultures,  fut  affurément  antérieure  au  tems  où  Phidon 
d’Argos  frappa  les  premières  monoies  :  (218)  mais  comme 
il  eft  certain  que  ce  monument  ne  fut  jamais  ouvert,  il 
paroit  donc  être  d’un  tems  antérieur  à  Lycurgue  &  à  Phi- 

l’ordre  où  Strabon  nous  les  repréfente  au  temps  de  Jules  Céfar,  ou  peu  après 
fa  mort,  environ  44  ans  avant  notre  Ere  ;  l’extrême  rareté  de  ces  vafes  à  cette 
époque,  fe  montre  par  la  grandeur  des  prix  qu’on  y  mettoit  ;  il  faut  donc 
qu’alors  on  n’en  fit  plus,  fans  quoi  iis  n’euffent  pu  être,  ni  fi  rares,  ni  fi  pré- 
cieüx  qu’ils  le  devinrent  :  Sc  l’art  de  les  peindre  eft  un  de  ceux  qui  s’étoient 
perdus,  long-tems  avant  le  commencement  de  l’Empire  :  la  religion  em¬ 
pêchant  de  les  tirer  des  tombeaux,  dans  lefquels  ils  étoient  dépofés,  ce  n’étoit 
que  par  quelque  événement  fingulier,  comme  celui  de  la  reftauration  de  Co¬ 
rinthe  &  de  Capoue  qu’on  pouvoit  s’en  procurer.  Il  s’en  trouve  peut-être  à 
préfent  un  plus  grand  nombre,  dans  les  collections  du  Vatican  &  du  Mufœum 
Britannique }  qu’il  ne  s’en  trouvoit  à  Rome  même,  où  ils  étoient  fi  fort  recher¬ 
chés,  au  tems  dont  écrivent  Strabon  &  Suétone.  J’aurai  occafion  de  parler 
ailleurs  de  ce  fujet  intéreffant  pour  l’hiftoire  de  la  peinture, 
k.  (.217)  Plutarch.  in  Lycurg. 

(218)  Lycurgue  &  Phidon  d’Argos  étoient  de  cette  même  famille  des 
Héraclides,  avec  laquelle  les  Doriens  s’établirent  dans  le  Péloponefe.  Le 
marbre  d’Arondel  met  le  tems  de  Lycurgue  à  l’année  643  avant  la  date  de 
celle  où  il  fut  fait,  &  Phidon  à  l’an  633  de  cette  même  date.  Epoch.  XXVIII. 
&  XXIX. 
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don  d’Argos,  qui  furent  contemporains  l’un  de  l’autre  ; 
on  peut  bien  croire  que  fi  l’on  y  eut  dépofé  des  mé¬ 
dailles,  elles  s’y  feroient  retrouvées  tout  au  moins  auftx 
bien  confervées,  que  les  vafes  en  terre  bien  plus  fragiles 
qu  elles.  L’antiquité  de  ce  tombeau,  antérieure,  même  à 
l’époque  où  l’on  put  y  dépofer  des  médailles,  &  la  parfaite 
confervation  des  effets  qu’il  renfermoit,  nous  montrent  la 
pofîibilité  de  retrouver  encore  des  monumens  du  même 
genre,  aufli  anciens  que  le  fiecle  dans  lequel  les  Grecs  com¬ 
mencèrent  à  frapper  des  monoies.  Et  celles  qu’ils  pour¬ 
raient  contenir,  y  feroient  confervées  dans  l’état  où  elles  y 
auroient  été  placées,  fur-tout  fi  elles  étaient  d’or  ou  d’ar¬ 
gent  ;  car  ces  métaux  ne  fouffrent  aucune  altération  ni  du 
tems,  ni  des  terres  dans  lefquelles  ils  font  renfermés. 

On  trouve  d’anciennes  monoies  d’or  &  d’argent  dont  la 
confervation  eft  fi  grande,  qu’elles  parodient  fortir  de  deffous 
le  coin.  J’ai  maintenant  que  j’écris  ce-ci,  fept  médailles 
Grecques  devant  moi  :  rien  n’eft  à  defirer  dans  le  relief  de 
leur  empreinte,  le  poliment  que  la  percuflion  a  donné  au 
champ  de  ces  médailles,  eft  aufli  brillant  que  s’il  fortoit  des 
mains  de  l’ouvrier.  Il  faut  donc  qu’elles  ayent  été  enterrées 
dans  le  teins  même  où  elles  furent  frappées,  &  que  jamais 
elles  n’ayent  circulé  ;  fans  quoi  le  frottement  leur  eut  né- 
ceflairement  fait  effuyer  quelque  altération.  Tous  les  pays 
dans  lefquels  on  frappa  des  monoies,  ayant  d’ordinaire  été 
très-peuplés,  durent  enterrer  prefque  chaque  jour  des  morts 
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&  des  monoies  avec  eux.  Ainfi  nous  voyons  comment 
quelques-unes  ces  monoies  toutes  neuves,  ont  pu  pafler  des 
mains  des  artifles  qui  les  firent,  dans  les  tombeaux  où  on 
les  enfouit,  &  où  l’on  vient  de  montrer  quelles  ont  du  fe 
conferver  comme  elles  le  font.  Ce-ci  rend  raifon  de  la  mer- 
veilleufe  confervation  de  quelques  anciennes  médailles  :  il 
paroit  même  qu’on  en  réfervoit  tout  exprès  pour  les  dépofer 
dans  les  tombeaux,  ou  du  moins  qu’on  choififîoit  les  moins 
endommagées  pour  cet  effet.  G’eft  fans  doute  une  des  rai- 
fons  pour  lefquelles  il  nous  en  relie  une  fi  grande  quantité 
d’abfolument  parfaites.  (219) 

Dans  l’immenfe  quantité  de  tombeaux  répandus  par¬ 
tout,  &  garantis  par  la  terre  qui  les  recouvre,  de  toutes  re¬ 
cherches,  le  hafarden  fait  quelquefois J:rouyer  des  tems,  dont 
les  médailles  fe  font  épuifées,  par  les  découvertes  faites  dans 
ceux  où  l’on  ne  les  recueilloit  pas,  ou  même  des  fiecles  dont 
on  n’eft  pas  encore  parvenu  à  déterrer  les  tombeaux.  Il 
arrive  de-là,  que  de  tems  à  autre  on  rencontre  des  médailles 
qui  n’ont  jamais  été  vues.  (220)  Il  s’en  trouve  aulïi  dont 

les 

(2,19)  Si  toutes  les  médailles  ne  font  pas  à  peu  près  egalement  confervées, 
c’eftque  quelques-unes  d’entr’elles,  quelquefois  roulées  pendant  long-tems  dans 
les  terres,  &  emportées  loin  des  tombeaux  où  d’abord  on  les  avoit  mifes,  n’ont 
été  retrouvées  que  quand  on  a  retourné  ces  terres  avec  des  inftrumens  de  fer, 
qui  fouvent  ont  touché  les  médailles,  même  en  aidant  à  les  découvrir.  C’eft 
ordinairement  le  peu  de  foin  qu’en  ont  les  payfans,  dans  les  mains  de  qui  le 
hafard  les  fait  tomber,  qui  occafionne  ^altération  qu’on  y  obferve. 

(220)  La  plus  ou  moins  grande  quantité  de  certaines  efpeces  de  médailles, 

dépend 
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les  auteurs  ont  parlé,  &  qui  fe  font  perdues,  d’où  quelques  - 
uns  ont  jugé  qu’elles  n’ont  jamais  exifté.  Quelques-unes  de 
celles  dont  parle  Goltzius  font  dans  ce  cas..  On  Ta  foup- 
çonné  d’avoir  gravé  des  médailles  inconnues  aux  plus  grandes 
collections,  mais  la  terre  ou  les  tombeaux  ont  reftitué  depuis 
beaucoup  de  ces  médailles,  &  juflifié  cet  auteur. 

En  conlîdérant  l’étonnante  quantité  de  villes  floriffantes 
dont  la  Grèce,  toutes  fes  illes,  l’Afie  mineure,  la  Thrace,  la 
Sicile  &  la  grande  Grèce  étoient  couvertes,  on  ne  pourra 
douter  que  leur  population  ne  montât  au.  moins  à  vingt  mil¬ 
lions  d’habitans  ;  car  quelques-unes  de  ces  villes  entretinrent 
feules  des  armées  très-conlidérables,  &  foutinrent  pendant 
long-tems  des  guerres  très-importantes.  Chacun  de  ces 
hommes,  dont  le  nombre  fe  renouvelloit  à  peu  près  trois  fois 
dans  un  liecle,  ayant  été  enterré  avec  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  monoies,  fuivant  un  ufage  religieux, 
fcrupuleufement  obfervé  durant  une  longue  fuite  de  liecles,,, 
la  maffe  de  ces  monoies  enfouies  fans  retour,  dans  les  fépuL- 


dépend  de  la  quantité  des  tombeaux  conftruits  dans  les  temps  où  elles  furent 
frappées,  &  qui  fe  découvrent  quelquefois.  Il  n’y  a  pas  25  ans,  que  les  anciennes 
Proferpines  de  Syracufe  ne  fe  voyoient  guere  que  dans  la  collection  des  Farnefea, 
&c  dans  celle  du  Baron  Stoch  r  elles  font  maintenant  devenues  très -communes., 
au  moyen  d’un  dépôt  trouve'  en  Sicile,  dans  un  tombeau  où  il  y  en  avoit  plus 
de  fix  cents,,  fans  compter  celles  qui  ont  été  découvertes  depuis  dans  les 
endroits  voifins.  Les  hafards  qui  les  ont  rendues,  comme  toutes  les  autres, 
nous  apprennent  que  nous  ne  devons  pas  défefpérer  de  retrouver  avec  le  teins,, 
la  plus  grande  partie  de  celles  qui  n’exiftent  pas  encore  pour  nous,  car  elles 
peuvent  être  renfermées  dans  les  tombeaux  qui  n’ont  pas  encore  été  reconnus». 

tur.es 


176  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

turea  de  ceux  qui  les  avoient  polîedées,  dut  être  prodigieufe* 
On  trouve  dans  cet  ufage  deftruétif  la  raifon  pour  laquelle 
les  métaux  précieux  furent  fouvent  en  Grèce  d’une  extrême 
rareté  ;  &  celle  pour  laquelle  on  frappa  dans  quelques 
villes  une  immenfe  quantité  de  coins  dilférens  :  car  lorfque 
les  monoies  qu’on  avoit  frappées  dans  ces  coins,  étoient  ab- 
forbées  dans  les  tombeaux,  il  failoit  bien  fuppléer  à  leur  dé¬ 
faut  en  en  fabriquant  de  nouvelles* 

Toutes  les  anciennes  monnoies  enterrées  journellement  & 
peu  à  peu,  ne  retournant  jamais  dans  la  circulation,  il  devint 
impoffible  d’en  faire  des  colleâions.  (221)  Il  eft  peut  être  plus 
aifé  d’en  ramalfer  à  préfent  un  très-grand  nombre,  qu’il  ne 
le  fut  en  aucun  tems  des  anciens,  à  prendre  depuis  Phidon 
d’Argos,  qui  frappa  les  premières  monoies  895  ans  avant 
notre  Ere,  jufqu’à  Coiiftantin,  qui  mourut  dans  l’an  337,  ce 
qui  embraffe  la  durée  de  1202  années. 

(221)  Augufte,  dans  fes  amufemens,  diftribua  quelquefois  à  fes  amis  des 
pièces  de  differens  coins,  &  même  des  monoies  anciennes  des  Rois  ou  des 
pays  étrangers.  Suétone  en  rapportant  ce  fait,  nous  montre  afifez  qu’Augufte 
donnoit  ces  pièces,  plutôt  comme  des  chofes  fingulieres  &  inutiles,  que  comme 
des  chofes  précieufes  ou  recherchées.  Cela  ne  montre  pas  qu’on  en  fit  des 
colleétionsj  &  fi  jamais  il  s’en  étoit  trouvé  quelques-unes,  elles  ne  prouveroient 
pas  que  les  anciens  eufifent  fait  de  ces  fortes  de  recueils,  mais  feulement  qu’on 
en  auroit  recouvert  quelqu’un  fait  dans  les  tems  modernes,  caché,  &  dans  lâ 
fuite  oublié  par  des  circonftances  inconnues,  &  retrouvé  par  un  effet  du  hafard, 
qui  a  fouvent  fait  découvrir  des  dépôts  de  toute  efpece; 
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CHAPITRE  IL 

De  Puf  âge  qu on  doit  faire  de  la  forme  des  lettres ,  four 
coîinoitre  V antiquité  des  monumens  ;  erreurs  qui  peuvent 
réfulter  de  cet  ufage ,  &c. 

P 

JL  AR  une  fuite  de  cet  efprit  des  arts  des  anciens,  que 
nous  avons  montré  avoir  fait  conferver  les  formes  des  mo- 
noies  primitives,  dans  celles  des  tems  poftérieurs,  ceux  qui 
prefidoient  au  monoyage  y  firent  fouvent  employer  des 
caraéferes,  dont  l’ufage  avoit  cefie  quelquefois  plufieurs  fie- 
cles  avant  eux.  Nous  avons  des  preuves  affûtées  de  ce  fait, 
Tom,  IL  Sî  dans 
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dans  une  médaille  d’Alexandre  le  Grand,  dont  la  légende 
eft  avec  des  cara&eres  pareils  à  ceux  qu’employoient  les 
Etrufques,  (1)  quoiqu’alîurément  ces  caraéteres  ne  fuirent 
pas  ceux  des  Grecs  au  tems  de  ce  Prince,  &  quoiqu’il  foit 
encore  plus  certain  que  la  médaille  où  ils  font  empreints  ne 
puifle  avoir  été  frappée  en  Etrurie.  C’eft  ainft  que  la  cou¬ 
tume  d’écrire  de  la  droite  à  la  gauche,  avoit  certaine¬ 
ment  celle  plufieurs  liecles  avant  les  Empereurs  Romains, 
dans  les  médailles  defquels  on  ne  laide  pas  cependant 
d’obferver  l’emploi  de  cet  ancien  ufage  :  (2)  il  y  en'  a 

même 

-  %.  , 

^  v  s  *  --'T.  .. 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  ïnfcriptîons,  'T.  XXVII. 
p.  597.  Cette  médaille,  unique  jufqu’à  préfent/  étoit  en  Italie  où  je  l’ai  vue 
en  1  56  :  elle  y  a  été  achetée  par  Mr.  l’Abbé  Rarthelemi  pour  le  Cabinet  du 
Roi,  dans  lequel  elle  eft  maintenant.  ~ 

(2)  Voyez  entr’autres  la  médaille  Grecque^  de  Domitia  avec  la  tête  de 
Domitien  au  revers.  Melang.  de  diverfes  mêdaill.  &c.  du  Cabinet  de  Mr.  Pellerin,. 
T.  II.  Planche  XXVI.  N°  ir.  On  croit  que  cette  médaille  a  été  frappée 
en  Theflalie  :  cette  belle  province  fut  d’abord  pofledée  par  les  Pélafgues, 
c’eft-à-dire  par  les  plus  anciens  habitans  de  la  Grece.  Ils  y  fondèrent  la  ville 
d ’Argos  près  du  fleuve  Pénée.  (Strab.  lib.  ix.)  C’eft  elle  à  qui  Homere  donne 
le  nom  de  Pélafgique.  Iliad.  lib.  ii.  v.  681. 


Nw  S’  uvtouç  ocrcrot  t q  TlsKacnyiKOV  svceiov 

Nunc  vero  ipfos  quicumque  Pelafgicum  Argos  habitant. 

Ses  peuples  femblent  avoir  toujours  confervé,  ou  du  moins  avoir  renouvellé, 
au  tems  de  Domitien,  la  maniéré  d’écrire  des  plus  anciens  tems  de  l’écriture 
Grecque.  Cette  maniéré  me  paroît  venir  des  Pélafgues,  comme  j’aurai  occa- 
fion  de  le  montrer  dans  la  fuite  :  c’étoit  auffi  celle  des  Egyptiens  au  tems 
d’Hérodote,  où  certainement  elle  n’étoit  plus  en  ufage.  .  E XXrivsç  psv,  oZttq  twv 
rxpçguv  £7n  Ta  fcfyd  (pipovjsç  r/jb  %s7pot,  KlyvTcJioi  Si,  dixl  adv  htl  rd  elpiçepci. 

Grœci 
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même  quelques-unes  dont  les  lettres  vont  de  gauche  à  droite, 
&  enfuite  de  droite  à  gauche,  (3)  c’eft  ce  qu’on  appeloit 
écrire  en  Boujlrophedon  ;  cette  maniéré  d’écrire  étoit  telle¬ 
ment  antérieure  à  la  83e  Olympiade,  vers  laquelle  Hérodote 
publia  fon  hiftoire,  qu’il  fe  crut  obligé  d’en  expliquer  la  forme 
aux  Grecs  mêmes  pour  lefquels  il  écrivoit.  (4)  Les  fameufes 
colonnes  d’Hérode  Atticus,  maintenant  confervées  dans  le 
Mu  fatum  de  Portici,  font  encore  une  preuve  du  goût  qu’eu¬ 
rent  les  anciens  de  rappeler  les  ufages  des  tems  qui  les  avoient 
précédés  ;  car  quoique  faites  vers  le  milieu  du  fécond  fiecle 
de  notre  Ere,  on  y  reconnoît  les  caraéteres  employés  dans 
l’Attique,  plus  de  700  ans  avant  cette  époque. 

Ces  exemples  en  nous  montrant  que  les  formes  des  lettres 
employées  dans  les  médailles  &  les  pierres  de  toute  efpece, 
peuvent  nous  tromper  fur  les  tems  où  elles  furent  gravées, 
nous  alfurent  que  l’autorité  qu’on  tireroit  de  ces  formes,  ne 
peut  déterminer  avec  certitude  le  tems  où  les  monumens 
ont  été  faits.  Cependant,  la  nature  de  ces  monumens,  leur 
objet,  mais  furtout  la  maniéré  dont  ils  font  travaillés,  peuvent 

G  r ce  ci  Hueras  fcribunt  et  calculis  complétant,  a  fwijlro  in  déxtrum  manum  ferentes  ; 
Ægyptii  a  dextro  in  finijiruni.  Ce  font  les  lettres  qu’Hérodote  appelé  populaires , 
ccpoTnm,  que  les  Egytiens  écrivoient  ainfi,  &  ils  difoient  que  les  Grecs  faifoient 
il  droite  ce  qu’ils  faifoient  à  gauche.  On  verra  dans  la  fuite  les  raifcns  de  ces 
■différentes  pratiques. 

(3)  Popul.  &  Reg.  Num.  vet.  Franc.  Neuman.  p.  222. 

(4)  Herodot.  lib.  ii.  cap.  xxxvi ..p.  103.  V oyez  la  fin  de  la  note  1. 


donner 


î8o  „  'Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

donner  aux  lettres  qui  les  accompagnent  une  autorité,  d’au¬ 
tant  plus  allurée,  que  le  concours  de  tant  de  circonltances 
ne  peut  être  un  effet  du  hafard  ou  du  caprice.  Il  n’y  a 
que  les  cas  où  ces  monumens  auroient  été  reftitués,  qui 
pourroit  avoir  reproduit  ce  concours  de  circonltances  ;  alors 
même  celles  qui  fe  tirent  de  l’art  le  trouveroient  difficilement 
dans  des  copies  ;  mais  fi  elles  s’y  rencontroient,  l’exadti- 
tude  qu’elles  fuppofent,  rendant  ces  copies  équivalentes  aux 
originaux  qu’elles  auroient  eu  pour  modèles,  on  pourroit 
juger  par  ces  copies  mêmes  des  tems  où  furent  faits  ces  ori¬ 
ginaux,  comme  s’ils  exiftoient  encore.  Nous  jugeons  ainfi 
de  la  forme  des  anciennes  lettres  Attiques,  par  celle  des 
lettres  gravées  fur  les  colonnes  d’Hérode  Atticus,  comme 
nous  pourrions  le  faire,  li  les  modèles  qu’elles  imitent  s’étoient 
confervés. 

L’embarras  occafionné  par  l’emploi  des  caraùteres,dans  des 
tems  où  ils  n’étoient  plus  en  ufage,  n’a  jufqu’à  préfent  caufé 
que  des  méprifes,  ou  faciles  à  corriger,  ou  de  trop  peu  d’im¬ 
portance  pour  mériter  de  l’être.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  juge¬ 
ment  hafardé  fur  le  tems  auquel  on  doit  attribuer  les  formes 
de  quelques  caraéleres  de  l’écriture  ;  car  le  commencement 
de  ce  tems  une  fois  fixé,  tous  les  monumens  où  ces  formes  fe 
trouvent,  ne  peuvent  lui  être  antérieur.  Mais  fi  la  date  en 
eft  fauffe,  il  en  doit  réfulter  des  erreurs  d’autant  plus  impor¬ 
tantes,  que  c’eft  malheureufement  aux  époques  de  l’hiftoire 
des  Arts,  qu’on  a  d’ordinaire  employé  cette  méthode  de 

juger 
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juger  des  tems  où  les  monumens  ont  été  faits.  Elle  a  jette 
une  telle  confufion  dans  cette  hiftoire,  qu’il  eft  prefqu’impof- 
fible  d’en  fuivre  le  cours,  &  par  conféquent  de  mefurer  les 
progrès  des  Arts.  On  arrêteroit  les  inconféquences  qui  réfult- 
ent  de  cette  maniéré  de  juger,  on  en  préviendroit  de  nouvelles, 
s’il  étoit  poffible  d’avoir  une  fuite  de  monumens  capables 
de  nous  montrer  la  marche  de  l’ancienne  écriture  ;  car  dès- 
îors,  au  lieu  d’être  obligé,  comme  on  l’a  été  jufqu’ici,  de  s’en 
rapporter  à  la  décifion  de  quelques  Savans,  chacun  pourroit 
fe  décider  par  lui-même,  &  fans  doute  que  l’autorité  de  ces 
monumens  authentiques  feroit  préférée  à  celle  d’un  petit 
nombre  de  gens,  parmi  lefquels  il  feroit  difficile  d’en  trouver 
deux  du  même  fentiment.  C’eft  pour  arriver  fi  je  puis  à  cet 
objet,  que  j’ai  fait  les  recherches  dont  je  donne  ici  le  réfultat. 
En  le  foumettant  au  jugement  de  ceux  qui  connoiffient  les 
tentatives  inutiles  faites  fur  cette  importante  matière,  les 
difficultés  qu’elle  porte  avec  elle,  &  la  néceffité  qu’il  y  auroit 
de  les  éclaircir,  je  ne  me  propofe  que  de  les  mettre  à  portée 
de  juger  par  leurs  yeux,  &  de  ceffer  de  voir  par  ceux  des 
autres. 

Au  lieu  d’employer  ici  la  méthode  des  antiquaires,  qui 
d’ordinaire  remontent  aux  tems  les  plus  anciens,  pour  def- 
cendre  enfuite  aux  tems  les  plus  modernes,  je  me  fervirai  de 
la  méthode  des  Géomètres  :  par  les  chofes  connues  ils  vont  à 
la  connoiffance  de  celles  qui  ne  le  font  pas,  &  comme  eux, 
pour  parvenir  à  connoître  les  tems  les  plus  éloignés,  je  com¬ 
mencerai 
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mencerai  par  les  tems  les  plus  voifins  de  nous,  &  par  confé- 
quent  les  plus  faciles  à  connoître. 

Depuis  le  régné  de  Philippe  pere  d’Alexandre  le  Grand, 
jufqu’au  régné  des  premiers  Empereurs  Romains,  récriture 
Grecque  n’efluya  aucune  variation  importante.  Si  quelque¬ 
fois  elle  ne  rejeta  pas  les  formes  de  quelques  lettres  très- 
anciennes,  au  moins  elle  n’en  admit  pas  de  nouvelles.  La 
comparaifon  des  médailles  de  ce  Prince  &  de  fes  fuccefifeurs, 
avec  celles  de  Gélon,  qui  régna  dans  Syracufe  vers  la  72e. 
Olympiade,  nous  montre  qu’à  cette  époque,  l’écriture  étoit 
fixée,  &  toutes  les  lettres  Ioniques  admifes  prefque  par¬ 
tout,  quoiqu’elles  ne  le  fuflent  pas  encore  dans  Athènes  :  elles 
y  furent  reçues  dans  la  94e.  Olympiade,  fous  l’Archontat 
d’Euclides,  (5)  403  ans  avant  notre  Ere. 

De  toutes  les  Infcriptions  Grecques  parvenues  jufqu’à  nous 
depuis  la  70e  Olympiade,  la  plus  importante  eft  celle  qui 
eft  connue  fous  le  nom  de  Marbre  cT  Arondel.  Dans  fon  état 
préfent,  elle  contient  une  fuite  d’époques  depuis  Gécrops, 
premier  Roi  d’Athenes,  jufqu’au  tems  où  Calfiftrate  fut  Ar¬ 
chonte  de  cette  ville  célébré.  C’eft  l’année  même  de  la 
naifiance  d’Alexandre  le  Grand,  la  fécondé  de  la  106e 
Olympiade,  &  la  355e.  avant  notre  Ere.  Les  deux  lignes 
qui  fui  vent  cette  date,  font  tellement  altérées  par  le  tems, 


(5)  Suidas  in  film.  T ovg  o'  A Qqvoifovç  sttsios  yfrfj&u  touv  ioivuiv  ypcîy-jxacrii/  ’AoyJvcvç 
Apyjvov  °  A Qyivcciov,  \tï  1  *A [>%bvT&>  E vkKh^ov.  Atkenienfibus  vero  fub  Archonte 
Euclide,  autor  fuit  Ar  chinons  Arckinoi  fit  us  Alhenienfs ,  ut  Ionum  Ut  cris  uterèntur . 

\  h 
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qu’elles  ne  peuvent  être  reftituées  avec  certitude  ;  nous 
fommes  néanmoins  certains  qu’il  y  manque  'un  efpacè  de 
90  années  :  ce  manquement  ne  vient  pas  du  marbre, 
comme  j’ai  cru  avoir  lieu  de  le  remarquer,  mais  de  ce  que 
les  lettres  en  font  entièrement  effacées.  Ce  précieux  monu¬ 
ment  efl  de  fan  265  avant  la  naiffance  de  J.  C.  On  ne 
peut  affiner  où  il  a  été  trouvé,  mais  on  a  raifon  de  croire 
qu’il  vient  de  fille  de  Paros,  d’où  il  fut  apporté  à  Smyrne 
avec  d’autres  marbres  antiques,  raffemblés  par  ordre  de 
M.  de  Peirefc,  l’un  des  hommes  de  fon  tems  les  plus 
capables  d’en  connoître  le  mérite.  On  dit  qu’il  avoit 
laide  plus  de  cent  manufcrits  :  moins  curieux  que  lui,  fes 
héritiers  brûlèrent  tous  fes  papiers,  &  s’en  chauffèrent  à  ce‘ 
qu’on  aduroit  pendant  un  hyver  entier.  (6)  De  tels  gens, 
après  la  mort  de  leur  parent,  n’eurent  garde  de  retirer  les 
marbres  qu’il  avait  fait  recueillir  dans  le  Levant  ;  ils  fu¬ 
rent  vendus  aux  agens  du  fameux  Comte  Thomas  Aron- 
del,  portés  à  Londres  en  1626,  &  dépofés  dans  fes  jardins- 
fitués  au  bord  de  la  Tamife.  Selden,  en  les  publiant,  leur 
donna  le  nom  de  leur  podeffeur,  qu’à  préfent  ils  partagent 
avec  l’Academie  d’Oxford,  à  laquelle  ils  appartiennent.  C’ed 
par  une  efpece  de  miracle  qu’ils  fe  font  confervés,  car  on- 
m’a  affuré  que  durant  les  guerres  civiles,  qui  dans  le  dernier 
decle  agitèrent  l’Angleterre,  ces  marbres  furent  didipés  j; 

(6)  Voyage  au  Levant ,  par  Mr.  de  Tournefort.  5T.  I.  p.  2. 

quelques-uns 
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quelques-uns  furent  même  employés  dans  les  murs  d’une 
braderie  d’où  on  les  a  retirés. 

Lydiat  &  Prideaux,  apres  Selden,  ont  écrit  de  favans  com¬ 
mentaires  fur  la  Chronique  du  marbre  d’Arondel;  mais  il  a 
toujours  manqué  à  leurs  explications  la  forme  du  monument 
qui  en  faifoit  l’objet,  &  celle  des  caraéleres  dans  le  [quels  il 
efl  écrit,  avec  les  détails  des  traces  des  lettres  effacées, 
dont  quelques  parties  exiflent  encore.  Une  telle  maniéré  de 
préfenter  cette  infcription,  eut  mis  toutes  les  Nations  en  état 
de  juger  des  correétions  qu’on  y  a  faites,  &  de  celles  qu’on 
y  pourroit  ajouter.  J’ai  vu  ce  monument,  fans  avoir  eu  le 
tems  de  le  copier;  j’y  remarquai  feulement  que  les  dates  en 
font  marquées  par  les  lettres  initiales  du  nom  que  les  Grecs 
donnoient  aux  nombres  qu’elles  exprimoient.  Cependant, 
au  tems  où  l’on  grava  cette  infcription,  on  employoit  des 
le'ttres  numérales,  auxquelles  on  avoit  donné  depuis  long- 
tems  la  valeur  des  nombres.  Cette  maniéré  étant  plus 
nouvelle  que  celle  dont  on  s’efl  fervi  dans  le  marbre  d’Aron- 
del,  fait  reconnoitre  dans  l’emploi  de  celle-ci  l’attachement 
des  Athéniens  à  leurs  anciens  ufages.  Cette  circonftance 
jointe  à  ce  que  la  Chronologie  de  ce  monument  efl  réglée  par 
celle  d’Athenes,  me  perfuade  qu’elle  fut  écrite  par  un  Athé¬ 
nien,  comme  le  nom  du  Magiftrat  de  Paros  qu’on  y  oblerve 
prouve,  ainfi  que  l’ont  dit  fes  favans  commentateurs,  qu’elle 
fut  faite  dans  fille  de  ce  nom,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
quelques-uns  celui  de  Marbre  ou  de  Chrosiique  de  Paros. 

M,  Freret, 
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M.  Freret,  dont  les  mémoires  font  tant  d’honeur  à  ceux 
de  l’Académie  des  Infcriptions,  &  qui  connoiffoit  fi  bien 
tous  les  défauts  de  nos  chronologies,  penfoit  que  l’autorité 
du  marbre  d’Arondel,  au  moins  égale  à  toutes  autres,  (7) 
leur  étoit  même  fupérieure,  en  ce  qui  regarde  les  tems  qui 
précédèrent  la  guerre  de  Troye.  Appuyé  de  l’autorité  d’un 
écrivain  11  profond,  j’emploîrai  ici  par  préférence  les  dates 
de  cette  chronologie,  fur-tout  quand  elle  n’a  fouffert  d’autre 
reftitution,  que  celle  où  les  traces  des  anciennes  lettres  ont 
conduit  les  favans  qui  les  ont  interprétées. 

Dans  un  voyage  fait  en  1729  &  1730,  M.  l’Ahbé  Four- 
mont  découvrit  en  Laconie  un  grand  nombre  d’infcriptions 
antiques  ;  il  en  a  donné  quelques-unes  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  (8)  dont  il  étoit  membre.  Dans  le  delTein  où 

je 

(7)  Mémoires  de  l’Académ.  des  înfcript.  Ÿ.  XXVI.  p.  166. 

(8)  Mémoires  de  Y  Acad,  des  Infcript.  cï.  XV.  XVI.  &  XXXIII.  M.  l’Abbé 
Fourmont  n’ayant  pas  eu  le  loifir  d’écrire  ce  qu’il  penfoit,  fur  le  grand 
nombre  d’infcriptions  qu’il  avoit  recueillies  en  Grèce,  ne  put  les  publier 
comme  il  s’étoit  propofé  de  le  faire.  Après  fa  mort,  elles  furent  remifes  dans 
la  Bibliothèque  du  Roi.  Perfonne  n’ayant  entrepris  de  les  mettre  en  ordre,  ou 
voulu  prendre  la  peine  de  les  traduire,  &  de  faire  les  differtations  dont  elles 
devroient  être  accompagnées  pour  être  rendues  publiques,  on  a  jugé  qu’il 
feroit  inutile  de  les  faire  imprimer  dans  l’état  où  elles  font.  Plufieurs  volumes 
d’infcriptions  écrites  dans  une  langue  entendue  de  peu  de  monde,  &  fouvent 
dans  des  caraéteres  peu  familiers  à  la  plupart  des  Savans  mêmes,  euflent  trouvé 
peu  d’acheteurs,  &  peut-être  peu  de  leéteurs  :  la  dépenfe  à  faire  pour  donner 
une  édition  de  ces  monumens,  femble  avoir  encore  contribué  à  la  retarder. 
Cette  raifon  apportée  par  Mr.  le  Comte  de  Caylus,  (Recueil.  d’Antiq.  V,  I.) 

Tom.  II.  A  a  ayant 
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je  fuis  d’employer  plufieurs  de  ces  infcriptions,  il  eft  nécef- 


nyant  femblé  peu  naturelle  à  quelques  perfonnes  très-éclairées,  elles  en  ont 
conclu  que  l’on  avoit  en  France  des  foupçons,  fur  l’authenticité  de  ces  mo- 
numens  :  mais  fi  cela  étoit,  M.  de  Caylu's  même  ne  s’en  fût  pas  fervi  ;  les 
favans  auteurs  de  la  Paléographie  ne  les  euflent  pas  employés,  &  Mr.  l’Abbé 
Barthélemy  n’eût  jamais  écrit  l’excellente  diflertation  qu’il  a  donnée  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie,  fur  le  Catalogue  des  Prêtrefles  d’Amycle  :  l’Aca¬ 
démie  n’eût  pas  reçu  cette  diflertation,  elle  n’eut  pas  publié  celles  de  M.  l’Abbç 
Fourmont,  fi  elle  eût  eu  des  foupçons  fur  les  infcriptions  qu’il  rapporte  ; 
elle  ne  les  eût  pas  adoptées  &  autorifées,  dans  un  temsoù  elle  réunifloit  tant  de 
véritables  Savans.  Tels  furent  entr’autres  Mr.  Freret,  M.  Burette,  Mr.  Sevin 
&  Mr.  Fourmont  l’aîné,  dont  l’érudition  étoit  auflî  étendue  qu’elle  peut 
l’être.  Les  écrits  de  Mr.  Freret  fur  la  Chronologie,  ceux  de  M.  Burette  fur 
la  Mufique  des  anciens,  ceux  de  M.  Sevin  fur  differens  fujets,  enfin  ceux  de 
Mr.  Fourmont,  montrent  combien  ils  étoient  profondément  verfés  dans  la 
connoiflance  de  la  langue  Grecque,  &  dans  tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport. 
Eft-il  croyable  que  de  tels  hommes  euflent  donné  leur  approbation  à  des  inf¬ 
criptions  fuppofées,  &  que  M.  l’Abbé  Barthélemy,  qui  en  a  tant  vues  par  lui- 
même  en  Italie  &  ailleurs,  qui  les  a  examinées  avec  tant  de  foin,  qui  a  d’ail¬ 
leurs  &  de  fi  grandes  connoiflances,  &  une  fi  grande  pratique  des  médailles, 
eût  pu  être  trompé  fur  un  fujet  de  cette  nature  ?  On  dit,  pour  appuyer  les 
foupçons  qu’on  a  de  la  fidélité  de  Mr.  l’Abbé  Fourmont,.  qu’on  ne  montre 
pas  fes  manufcrits  à  la  Bibliothèque  du  Roi;  mais  c’efl  une  erreur  :  on  les  a 
communiquées  aux  Bénédictins  qui  ont  compofé  la  nouvelle  Paléographie  ;  à 
Mr.  l’Abbé  Barthélemy;  à  Mr.  le  Comte  de  Caylus;  &  s’il  n’efl:  pas  auflr  facile 
de  les  voir,  qu’il  l’efl  de  voir  les  autres  livres  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  c’efl: 
qu’étant  confervées  parmi  les  manufcrits,  on  ne  peut  les  communiquer  qu’avec 
les  précautions  qu’exige  la  garde  de  ces  précieux  dépôts.  Les  objections  que 
nous  venons  de  rapporter,  nous  parodient  étrangères  aux  monumens  dont  nous 
parlons,  car  la  maniéré  dont  on  les  voit,  &  les  raifons  qui  peuvent  en  avoir  re¬ 
tardé  la  publication,  pourroient  être  mauvaifes,  fans  que  pour  cela  les  monu¬ 
mens  ceflaflent  d’être  antiques  :  ainfi  l’on  n’en  peut  rien  conclure  contre  leur 
authenticité.  Il  en  efl:  d’autres,  qu’on  tire  des  monumens  mêmes,  Sc  auxquelles 
nous  répondrons  dans  la  fuite  de  ces  notes. 
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faire  pour  leur  intelligence  de  faire  connoître  ici  la  ville  & 
le  pays  d’où  elles  ont  été  tirées,  &  où  elles  font  encore. 

La  Laconie  eft  cette  partie  de  la  Grèce  qu’habiterent  au* 
trefois  les  Lacédémoniens.  Elle  eit  fituée  dans  le  Pélopo- 
nefe  ;  Sparte  en  étoit  la  capitale.  A  vingt  fades  de  cette 
ville, -fuivant  Polybe,  (9)  en  tirant  au  midi,  on  trouvoit  celle 
d’Amycle  autrefois  très-florilfante,  mais  qui  détruite  par  les 
Doriens,  n’étoitplus  qu’une  efpece  de  bourg  au  tems  dePau- 
fanias.  (10)  Cependant  elle  avoitencore  alors  un  temple  fa* 
meux  confacré  à  Apollon.  On  y  voyoit  la  ftatue  de  ce  Dieu 
haute  de  trente  coudées,  ou  quarante-cinq  pieds.  Cette  fta- 
tue  ci  étoit  d’un  goût  très-ancien,  car  à  la  réferve  du  vifage 
“  des  mains  &  des  pieds,  elle  reflembloit  à  une  colonne 

d’airain.  Elle  avoit  un  cafque  fur  la  tête  ;  d’une  main 
e£  elle  tenoit  une  lance,  de  l’autre  elle  portoit  un  arc.”  Sa 
bafe  élevée  en  forme  d’autel,  fervoit  de  tombeau  au  jeune 
Hyacinthe,  fils  d’Amyclas  fondateur  &  Roi  d’Amycle.  Le 
temple  le  plus  renomé  de  cette  ville  portant  le  nom  d '  Amy- 
cleum,  que  lui  donnent  Strabon  (1 1)  &  Paufanias,  (12)  &  le 

1  ■  1  •  •  •  ^  -  ' 

(9)  Polyb.  lïb.  v.  p.  367. 

(10)  Paufan.  lïb.  iii .  p.  258. 

(11)  Strab.  lïb.  vi.  p.  278.  'Ï.vvIx.hto  ph  $rj  701g  Taziv9fmg  Iv  ™  AMTKAIfl 
■wnsXovpejov  7ov  txyoovcç.  Compontum  fuit  ludis  Hyacinthiis  in  AMTCLEO  commijjts. 

(12)  Paufan.  lïb.  iii.  p.  235.  Cet  auteur  rapporte  que  Polyclete  fit  une 
ftatue  de  Vénus,  qu’on  appeloit  ad  Amyclœum  tcoum  'ApynXcefuj,  parce  qu’elle 
étoit  placée  dans  YAmyclée  ou  dans  le  temple  d’Apollon.  Cet  édifice  portoit  jjle 
nom  de  fon  fondateur,  comme  Y  Académie  d’Athenes  portoit  le  nom  à’  Académus, 
à  qui  fon  terrein  avoit  appartenu..  Paufan.  lïb.  i.  p.  71. 
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Dieu  qu’on  y  révéroit  ayant  pris  de  lui  la  dénomination 
d ' Amycléen,  le  fils  du  fondateur  même  d’Amyclé  y  étant 
enterré,  on  peut  être  alluré  qu’Amyclas  même  fonda  cet 
édifice  auquel  il  donna  fon  nom  :  ainfi,  fa  fondation  ne 
paroit  pas  remonter  jufqu’au  tems  de  Lacédémon  pere 
d’Amyclas  :  ce  fait  étoit  très-important  à  déterminer,  rela¬ 
tivement  à  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite. 

Le  temple  d’Amycle,  étoit  devenu  très-célébre  quand 
Hercule  arriva  dans  le  Péloponefe  ;  car  ce  Héros  vint  y  offrir 
un  facrifice.  (13)  Sa  célébrité  continua  dans  les  tems  fui- 
vans  :  avant  la  59e.  Olympiade,  dans  laquelle  finit  la 
puilfance  de  Gréfus  Roi  de  Lydie,  les  Lacédémoniens  ache¬ 
tèrent  de  lui  for  nécelfaire  à  dorer  le  vifage  de  la  flatue 
d’Apollon  Amyciéen  :  (14)  ce  fut  alors  que  Batyclès  de  Mag- 
néfie,  avec  d’autres  artilles  du  même  pays,  firent  le  mag¬ 
nifique  trône  de  marbre,  devant  lequel  étoit  cette  ftatue.  (15) 


(13)  Eutat.  îliad.  B.  p.  293.  Edit.  Rom. 

(14)  Athen.  Deipnof.  lib.  vi.  p.  232.  AuKzboupbvoi  %pvc ruerai  fSovÀopsm  t 0 
•TipOTancov  t  ou  sv  ApurCkouç  "‘An roÀÀwv©J,  xj  ov'Xj  svpfcrpovTcÇ  sv  v/j  ’E  XAaiïi  rgpw(ov, 

TTSp-^/OiVTSÇ  SiÇ  BéOVj  £7TjpOÜTOQV  TOV  BsoV  TC/f  OU  yjjWlOV  TTpiOilVTCV.  0  §5  CXVTOIÇ  CCVilXS 

Trcxpa,  Kpourou  tou  Auàou,  i ropsvûsvT&ç  covs7o~9ca  Tvccp  sxsfvov'  ^  ol  7>opev9svrsç  rrroipoo 
XpoLcrou  ùjYsproivTo.  Lacedamonii ,  cum  Apollinis  Amyclai  facïem  inaurare  decrevijfent , 
nec  aurum  in  Gracia  repevintur ,  ad  oraculum  legatos  mi  fer  uni,  Deum  interrogaturos  a 
quo  aurum  emerent  :  cum  autem  refpondijfet ,  ut  a  Crafo  Lydio  peter ent,  eo  profedlos 
ac  mercat os  fuijje. 

0 5)  Paufanias.  lib.  iii.  p.  155,  156  &  157.  Le  monument  dont  parle  Pau- 
fanias,  fut  un  des  plus  grands  &  des  plus  beaux  ouvrages  de  la  lculpture 
des  Grecs.  Par  l’époque  que  j’en  donne  ici,  on  voit  qu’il  fut  exécuté 

dans 
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Cet  ouvrage,  dont  Paufanias  nous  a  laide  l’intéreflante  de- 
fcription,  étoit  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  Sa  grandeur,  pro- 

.  portionnée 

dans  le  tems  du  régné  de  Créfus,  dont  la  durée  fut  de  15  ans,  &  finit  dans  îa 
58e  Olympiade  :  ainfi,  cet  ouvrage  peut  avoir  été  fait  vers  la  155e  Olympiade, 
dans  un  tems  où  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  l’Art  des  anciens  prétendent  qu’il 
étoit  encore  dans  fon  enfance.'  On  en  peut  juger  par  le  pafîage  de  Paufanias, 
trop  long  pour  le  rapporter  ici  en  original,  &  que  pour  cette  raifon  je  donne 
en  fuivant  la  traduction  qu’en  a  faite  Mr.  l’Abbé  Gédyon. 

££  Mais  une  antiquité  très-curieufe,  c’efl:  le  trône  d’Amyclée  fait  par  un  Ou- 
“  vrier  de  Magnefie  qui  fe  nommoit  Bathyclès  ;  &  non-feulement  le  trône  efl: 
££  de  lui,  mais  tout  l’ouvrage  &  les  accompagnemens,  les  Grâces,  la  ftatue  de 
(l  Diane  Leucophrvné,  tout  efl  de  la  façon  de  cet  ouvrier.  Sous  quel  maître 
££  il  avoit  appris  fon  art,  &  en  quel  tems  il  floriffoit,  je  n’en  dirai  rien.  Quant 
“  à  l’ouvrage,  je  L’ai  vu,  ainfi  j’en  puis  rendre  compte.  Les  Grâces  &  les 
“  Heures,  au  nombre  de  deux  les  unes  &  les  autres,  foutiennent  ce  trône  par- 
£C  devant  &  par-derriere.  Sur  la  gauche  Bathyclès  a  repréfenté  Echidné  avec 
“  Typhon,  &  fur  la  droite  des  Tritons.  Je  ne  prétends  pas  faire  un  détail 
<£  exaét  de  tout  ce  que  l’on  voit  gravé  fur  ce  fiége,  le  récit  en  deviendroit  en- 
££  nuyeux  :  pour  abréger  donc,  voici  ce  qui  m’a  paru  de  plus  remarquable. 

££  Dans  un  endroit  Jupiter  &  Neptune  enlevent  Taïgete  fille  d’Atlas  8c 
t£  Alcyone  fa  fœur  ;  Atlas  y  tient  auffi  fa  place.  Dans  un  autre  vous  voyez 
££  le  combat  d’Hercule  avec  Cycnus,  &  le  combat  des  Centaures  chez 
££  Pholus:  ici  c’efl:  Théfée  qui  combat  le  Minotaure;  mais  pourquoi  il  traîne 
t£  le  Minotaure  enchaîné  &  encore  vivant,  c’efl;  ce  que  je  ne  fais  pas  ;  là 
“  c’efl;  une  danfe  de  Phéaciens  &  Demodocus  qui  chante.  Ces  bas-reliefs 
<£  vous  repréfentent  une  infinité  d’oojets  tout-à-la-fois  ;  Perfée  coupe  la  tête  à 
££  Médufe,  Hercule  terrafle  le  géant  Thurius,  Tvndare  combat  contre  Eu- 
<£  rytus,  Caflor  &  Pollux  enlevent  les  filles  de  Leucippe,  Bacchus  tout  jeune 
££  efl;  porté  au  Ciel  par  Mercure,  Minerve  introduit  Hercule  dans  l’aifemblée 
££  des  Dieux,  il  y  efl;  reçu,  &  prend  poffeffion  du  féjour  des  bienheureux, 

“  Pelée  met  fon  fils  Achille  entre  les  mains  de  Chiron,  qui  en  effet  l’éleva  & 

££  fut  dit-on  fon  précepteur,  Céphale  efl  enlevé  par  l’Aurore  à  caufe  de  la 
££  beauté,  les  Dieux  honorent  de  leur  préfence  &  de  leurs  bienfaits  les  noces 

<£  d’Harmonie, 
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portionnée  à  celle  du  coloffe  auquel  il  fervoit  de  trône, 
n’ayant  pas  permis  de  le  tranfporter,  ni  même  de  le  détruire 

entièrement, 

“  d’Hannonie,  Achille  combat  coutre  Memnon,  Hercule  châtie  Diomede 
“  Roi  de  Thrace,  &  tue  de  la  main  Nefî'us  auprès  du  fleuve  Enenus  ;  Mer- 
"  cure  amené  les  trois  Déeffes  pour  être  jugées  par  le  fils  de  Priam,  Adrafle 
((  &  Tydée  terminent  la  querelle  d’Amphiaraüs  avec  Lycurgue  fils  de  Pronax  ; 
cl  Junon  arrête  fes  regards  fur  Io  fille  d’Inachus  déjà  me'tamorphofée  en  vache; 

<e  Minerve  échappe  à  Vulcain  qui  la  pourfuit,  Hercule  combat  l’Hydre  de  la 
“  maniéré  dont  on  le  raconte,  &  dans  un  autre  endroit  il  traîne  après  lui  le 
<e  chien  du  Dieu  des  Enfers  ;  Anaxias  &  Mnafinoüs  paroiffent  montés  fur 
ec  de  fuperbes  courfîers,  Megapenthe  &  Nicodrate  tous  deux  fils  de  Ménélas 
ee  font  fur  le  même  cheval,  Bellérophon  abat  à  fes  pieds  le  moudre  de  Lycie, 
“  Hercule  chafle  devant  lui  les  bœufs  de  Gérion.  Sur  le  rebord  d’en  haut 
“  on  voit  les  fils  de  Tyndare  à  cheval,  l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre  ;  au- 
te  deffous  ce  font  des  Sphinx,  &  au-deffus  des  bêtes  féroces  :  un  léopard  vient 
a  attaquer  Cador,  &  une  lionne  veut  fejetter  fur  Pollux.  Tout  au  haut  Ba- 
u  thyclès  a  repréfenté  une  troupe  de  Magnéfiens  qui  danfent  &  feréjouifiènt  ; 
“  ce  font  ceux  qui  lui  avoient  aidé  à  faire  ce  fuperbe  trône.  Le  dedans  n’eft 
Ci  pas  moins  travaillé,  ni  diverfifié  :  du  côté  droit  où  font  les  Tritons,  le 
te  fanglier  de  Calydon  ed  pourfuivi  par  des  chaffeurs,  Hercule  tue  les  fils 
et  d’Aéfor,  Calaïs '&  Zétès  défendent  Phinée  contre  les  Harpies,  Apollon  8c 
“  Diane  percent  Tityus  de  leurs  .fléchés,  Hercule  mefure  fes  forces  contre  le 
♦<c  Centaure  Oréüs,  Thélée  combat  le  Minotaure.  Au  côté  gauche  c’ed  en- 
“  core  Hercule  qui  lutte  avec  Achéloüs  :  là  vous  voyez  audl  ce  que  la  fable 
(e  nous  apprend  de  Junon,  qu’elle  fut  enchaînée  par  Vulcain  ;  plus  loin  c’ed 
(t  Acade  qui  célébré  des  jeux  funèbres  en  l’honeur  de  fon  pere ,  enfuite 
“  vous  trouvez  tout  ce  qu’Homere  dans  l’Odyffée  raconte  de  Ménélas  &  de 
“  Protée  l’Egyptien.  Dans  un  autre  endroit  Admete  attele  à  fon  char  un 
<c  fanglier  ôt  un  lion  ;  dans  un  autre  endroit  enfin,  ce  font  les  Troyens  qui  font 
“  des  funérailles  à  Hedtor. 

“  Le  milieu  du  trône  ed  la  place  du  Dieu  ;  à  droite  &  à  gauche  il  y  a 
“  plufieurs  fiéges  un  peu  didans  les  uns  des  autres,  mais  celui  du  milieu  ed 

“  le  plus  fpacieux  de  tous  :  c’ed-là  qu’ed  pofée  la  datue  du  Dieu.  Je  ne 

«( 
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entièrement,  je  ne  doute  pas  qu’on  n’en  puiffe  encore  re¬ 
trouver  les  débris,  dans  les  ruines  du  temple  fous  lefquelles 
il  refte  enterré  :  Mr.  Fourmont  déterra  de  ces  ruines  trois 
boucliers  en  pierre,  fur  lefquels  font  écrits  les  noms  de  quel¬ 
ques  anciens  Rois  de  Lacédémone,  avec  d’autres  infcriptions- 
plus  curieufes  encore,  dont  nous  parierons  dans  la  fuite» 

Le  moins  ancien  de  ces  boucliers  (16)  eft  fculpté  fur  une 
pierre  d’un  gris  obfcur,  haute  de  3  pieds  8  pouces,  fur  2 
pieds  8  pouces  de  large,  &  de  6  pouces  d’épailfeur.  Des 
fyllabes  gravées  dans  les  angles  de  cette  pierre,  forment  le 
nom  de  Lacédémone ,  ou  plutôt  des  Lacédémoniens,  par  l’ordre 
defquels  ce  monument  fut  fans  doute  confacré  dans  le  tem¬ 
ple  d’Apollon.  Son  infcription  montre  qu’il  fut  érigé  en< 
l’honeur  d’Archidamus,  fils  d’Agéfilaus  Roi  de  Sparte,  dont 
Plutarque  nous  a  laifle  la  vie.  Ce  Prince  perfuada  Xéno- 
phon  fon  ami,  d’être  le  gouverneur  de  fes  enfans,  ainfi 
Archidamus  fut  éleve  de  ce  grand  homme.  La  famille  de 
ces  Rois  remontait  par  Procles  fils  d’Ariilodeme,  jufqu’à 
Hercule,  dont  la  majjiie  occupe  le  milieu  de  ce  monument 

“  connois  perforine  qui  en  ait  encore  marqué  la  hauteur;  autant  que  j’en  ai 
“  pu  juger,  elle  eft  au  moins  de  trente  coudées.  Ce  n’eft  point  Bathyclès 
“  qui  l’a  faite,  car  c’eft  une  ftatue  d’un  goût  fort  ancien  &  fans  art,  qui  à 
“  la  réferve  du  vifage,  des  mains  &  des  pieds  eft  toute  femblable  à  une  co- 
“  lonne  d’airain  :  elle  a  la  tête  dans  un  cafque,  &  tient  dans  fes  mains  une 
Cf  lance  &  un  arc”. 

(16)  Voyez  ici  la  Planche  XIX  ;  elle  eft  copiée  d’après  celle  qui  fe  trouve, 
dans  le  Vol.  XVI.  des  Mémoires  de  l’Académie,  p.  ion 
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fur  lequel  leur  nom  eft  écrit.  Archidamus  y  eft  appelé  La- 
conien ,  par  les  deux  lettres  A.  A.  gravées  aux  deux  extré¬ 
mités  du  bouclier,  où  eft  placée  cette  infcription. 

Archidamus  ayant  fuccédé  à  fon  pere,  régna  pendant  les 
33  ans  écoulés  entre  la  388e.  &  la  355e.  année  avant  notre 
Ere  :  il  fut  tué  près  de  Tarente,  (17)  qu’il  étoit  venu  fe- 
courir,  vers  la  fécondé  année  de  la  106e.  Olympiade,  dans  la¬ 
quelle  naquit  Alexandre  le  Grand  :  ainli  ce  monument 
ne  peut  être  de  beaucoup  poftérieur  à  cette  époque.  Le 
nom  d’Archidamus  y  eft  écrit  de  droite  à  gauche,  comme 
celui  du  Roi  Philippe  de  Macédoine  fon  contemporain,  l'eft 
fur  quelques-unes  de  fes  médailles.  (18)  Cependant,  on 
écrivoit  alors  bien  plus  fréquemment  de  gauche  à  droite, 
ainfi  que  nous  le  pratiquons  à  préfent.  On  employoit  auffi 


(17)  Paufan.  lib.  iii.  p.  230.  Le  corps  d’Archidamus  fut  privé  de  la  fépul- 
tu're,  par  un  événement  attribué  à  la  colere  d’Apollon,  parce  que  ce  Prince 
avoit  contribué  au  pillage  du  temple  de  Delphes  par  les  Etoliens.  Plu¬ 
tarque,  dans  la  vie  d’Agis,  nous  apprend  qu’Archidamus  fut  tué  dans  un 
combat  contre  les  Meffapiens.  Il  paroit  néanmoins  qu’on  lui  érigea  un 
ccenotaphe  à  Amyclé  :  c’eft  je  crois  celui  dont  on  voit  ici  la  repréfentation. 
Une  loi  de  Lycurgue  ne  permettoit  les  inferiptions  fépulchrales  que  pour 
les  femmes  mortes  en  couche,  ou  pour  ceux  qui  avoient  été  tués  à  la 
guerre.  (Plutarch.  in  Lycurg  p.  36.)  cb  Tovvcpoi  Sczxptznaç  eux. 

ÙjÙ'  tou  vc-xpcu,  ttA'Ù  ctvcipog  sv  7ro\spw,  x,  yvvarxoc,  hpôûç  <xtto9mvqvtcajv.')  Archi¬ 
damus  étoit  dans  ce  cas,  &  d’ailleurs  il  y  eut  peut-être  une  exception  à  la  loi 
générale  par  rapport  aux  Rois  ;  car  ils  étoient  toujours  cenfés  mourir  au 
fervice  de  l’état. 

(18)  On  peut  voir  une  de  ces  médailles  dans  le  Recueil  de  celles  des 
Rois,  de  Mr.  Pellerin.  Planche  I.  p.  10. 
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r Epjiloîi  &  ie  Sigma ,  fous  la  forme  _qu’on  leur  donne  con- 
ftamment  aujourd’hui  :  cela  n’empêchoit  pas  qu’on  11e 
donnât  à  ces  lettres  la  forme  £  &  £  ;  ce  qui  fe  faifoit  auflî, 
du  moins  à  l’égard  du  premier  de  ces  caradteres,  au  tems 
des  premiers  Lagides ,  comme  on  peut  le  voir  ici  (19)  par  la 
légende  d’un  beau  médaillon  en  or,  fur  lequel  Ptolémée  La- 
gus  eft  repréfenté  avec  Bérénice  fa  femme  :  on  a  mis  au  re¬ 
vers  les  têtes  de  Ptolémée  Philadelphe  &  d '  Arjinoé  fon  époufe, 
qui  étoit  auffi  fa  fœur,  ce  qui  leur  fait  donner  dans  la  légende 
le  nom  de  Dieux  Adelphes .  D'après  l’infpedtion  de  ces  let¬ 
tres  fur  les  médailles,  ainfi  que  fur  les  inferiptions  des  tems 
voilins  d’Alexandre,  on  peut  voir  fi  quelques  antiquaires  de 
beaucoup  de  réputation  ont  eu  raifon  d’affurer  que  ces  let¬ 
tres  ne  furent  employées  que  peu  avant  les  Empereurs  Ro¬ 
mains.  Cette  opinion  nous  réduiroit  à  juger  que  les  mé¬ 
daillons  des  Ptolémées  &  le  monument  d’Archidamus  ont 
été  faits  peu  avant  notre  Ere,  à  laquelle  ils  font  cependant 
antérieurs  de  plufleurs  fiecles  ;  cette  erreur  tombe  d’elle- 
même  par  les  dates  précifes  qu’on  peut  leur  afîigner  :  mais 
il  rden  eft  pas  ainfi  de  plufieurs  pierres  gravées  avec  des  let¬ 
tres  toutes  femblables,  car  cette  opinion  les  a  fait  regarder 
jufqu’à  préfent  comme  étant  poftérieurs  au  tems  de  la  Ré- 

(19)  Voyez  ici  le  médaillon  de  la  Planche  XIX,  où  YEpJilon  eft  à  la  face 
fous  la  forme  du  C  avec  un  trait  dans  fon  milieu,  &  au  revers  fous  la  forme 
maintenant  ufitée. 
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publique  Romaine,  mais  il  eft  évident  par  ces  lettres  mêmes, 
que  les  graveurs,  dont  elles  font  l’ouvrage,  peuvent  avoir 
travaillé,  foit  vers  les  tems  de  Philippe  &  d’Archidamus,  foit 
même,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite,  plufieurs 
fiecles  avant  ces  Princes.  (20) 

Le 

(20)  Le  Baron  Spanheim,  Spon,  le  Pere  Montfaucon,  le  Pere  Corfini,  &: 
en  dernier  lieu  Mr.  Winckelraann  ont  foutenu  cette  opinion,  maintenant  dé¬ 
truite  par  les  monumens  les  plus  authentiques  ;  car  tel  eft  inconteftablement 
le  médaillon  de  Ptolémée  Philadelphe.  Mr.  le  Prince  de  Torremuzza  a  d’ail¬ 
leurs  prouve  que  cette  forme  de  lettres  fut  employée  en  Sicile,  plus  de  trois 
liecles  avant  le  tems  où  ces  Savans  prétendent  qu’elle  fut  en  ufage.  ( Veter ^ 
Tanormit.  Infcript.  p.  232.)  Leur  fentiment  réduit  toutes  les  pierres  gravées 
où  YEpJtlon  fe  lit  fous  la  figure  de  l’C,  à  des  tems  voifins  de  ceux  des  Empereurs  ; 
mais  étant  démontré  qu’ils  peuvent  être  antérieurs-  de  plufieurs  fiecles  à  ces 
époques,  il  réfulte  delà,  que  l’on  peut  déterminer  d’une  maniéré  moins  fautivo 
les  tems  vers  lefquelles  ces  pierres  ont  été  gravées,  &  ceux  où  vécurent  les 
graveurs  dont  elles  portent  les  noms.  Ces  époques  font  très-importantes  à 
connoître,  puifque  ce  font  celles  de  l’hifioire  de  l’Art,  ainfi  que  je  le  ferai  voir 
dans  la  fuite. 

Alexandre  le  Grand  naquit  dans  l’année  où  mourut  Archidamus,  cette  année 
fut  la  première  du  régné  d’Agis  à  Lacédémone.  Agathocles,  tyran  de  Syracufe, 
mourut  56  ans  après  cette  époque.  L’écriture,  en  ce  court  efpace  de  tems,  ne 
peut  avoir  effuyé  de  changemens.  Nicétas,  qui  fe  rendit  maitre  de  Syracufe 
après  Agathocles,  fut  contemporain  de  Phintias  Prince  d’Agrigente.  (Diodor. 
Iib.  xxiv.)  Ce  dernier,  après  avoir  détruit  les  maifons  &  les  murs  de  Gela, 
tranfporta  fes  habitans  dans  une  nouvelle  ville  préparée  pour  eux,  &  à  la¬ 
quelle  il  donna  fon  nom.  (Diod.  Iib.  xxii.  Kt fÇsi  Ss  'bmfaç  %okiv,  oioy.acrccç 
eivr/jv  ^ivrtcc^cc,  F CKwovç,  czmçoctovç  qtccç,  or/Jcrccç  év  clvjYj — TuxQccipuiv  yccp  toc  Ttlyyi 
it)  rccç  oiKLccç,  /t,  iovç  ?,ccovç  Tris  T'eXocç  dç  Trjv  <Y>ivTity2oc  fjLsr^vsyKs.')  Après  cette 
ruine  totale,  Géla  ayant  changé  de  nom,  ou  plutôt  n’exiftant  plus,  ne  put 
ériger  aucun  monument  fous  cet  ancien  nom  y  ainfi,  toutes  les  inferiptions  qui 
;  -  le 
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Le  marbre  apporté  de  l’ifle  de  Délos  par  Milord  Sand¬ 
wich, 


le  portent  furent  néceflairement  faites  avant  fa  dcftruétion,  8c  par  conféquent 
dans  un  tems  très*voifin  de  celui  où  l’on  fit  celle  d’Archidamus,  dont  elles  ne 
peuvent  s’éloigner  de  plus  de  56  ans.  Il  exifte  en  Sicile  un  Pfêphifme  ou  Décret 
des  Géléens,  gravé  fur  un  marbre  qui  fe  voit  à  Léocate  où  il  a  été  trouvé. 
Ce  Décret  (t  loue  Heraclides  fils  de  Zopyre  &  lui  décerne  une  couronne 
“  d’Olivier,  pour  avoir  maintenu  le  bon  ordre  8c  la  tranquillité  dans  le 
<e  Gymnafe,  pendant  l’année  qu’il  en  eut  l’adminiflration,  8c  pour  avoir  fait 
“  obferver  une  bonne  difcipline  aux  jeûnes  gens  8c  aux  enfans  élevés  dans 
“  cette  école  publique.”  Cette  infcription  fuppofant  l’exiftence  de  Géla,  doit 
être  peu  éloignée  du  tems  où  l’on  fit  celle  d’Archidamus;  elle  pourroit  encore 
l’avoir  précédé,  ou  même  avoir  été  érigée  à  la  même  époque.  On  y 
trouve  le  Sigma  en  forme  de  C,  8c  1  ’EpJilon  fous  la  figure  de  l’C  ;  ces  deux 
caraéteres  fe  voyent  dans  le  mot  AgYTCPAC  femejlrisy  à  la  quatrième  ligne 
du  marbre  de  Géla,  où  le  Sigma  fe  trouve  auffi  fous  la  forme  commune. 
(Si cil.  &  adj.  Inful.  Eeter .  Infcript.  nov .  Colleti.  Clafif.  viii.  N°  3.  p.  78.)  Cette 
infcription,  ainfi  que  le  médaillon  de  Ptolémée  Philadelphe,  prouve  que  peu 
après  le  tems  d’Archidamus,  ou  dans  ce  tems  même,  ou  même  avant  on 
employoit  en  Sicile  la  même  forme  de  caradteres  qu’on  employa  en  Laconie 
fur  le  bouclier  d’Archidamus,  puifqti’on  voit  fur  ce  dernier  le  Sigma  fait  en 
C  8c  YEpfilon  fait  en  6,  comme  fur  le  marbre  Sicilien.  Celui  qu’a  publié 
M.  l’Abbé  Fourmont,  efi:  donc  tel  qu’il  doit  être,  s’il  fut  fait  après  la  mort 
d’Archidamus.  Cette  vérité  de  fait  étoit  entièrement  ignorée,  quand  il  publia 
cette  infcription  ;  on  ne  connoifîbit  pas  alors  celle  de  Géla  &  l’on  n’avoit  fait 
aucune  attention  à  la  forme  de  YEpfilon  du  médaillon  de  Ptolémée  Philadelphe; 
Spanheim  même  qui  le  fit  graver,  l’avoit  fi  peu  examiné,  qu’il  changea  la 
forme  de  l’C  en  celle  d’E.  (De  ufu  anprœfl.  Num.  Diflèrt.  V.  p .  406.)  Dans  la 
gravure  de  ce  médaillon,  8c  conferva  l’opinion  que  cette  forme  eut  dû  détruire. 
Ainfi  quand  Mr.  Fourmont  donna  l’infcription  d’Archidamus,  pour  perfuader 
aux  antiquaires  qu’elle  étoit  du  tems  de  ce  Prince,  il  eût  fallu  l’écrire  fuivant 
l’opinion  qu’ils  avoient  fur  cette  lettres.  M.  Fourmont  étoit  fi  éloigné  de  penfer 
que  la  forme  de  YEpfilon  8c  du  Sigma ,  employés  dans  le  monument  qu’il  pub- 
Hoit,  put  contredire  l’opinion  commune,  8c  en  introduire  une  toute  con- 
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wich,  aujourd’hui  connu  fous  fon  nom  &  publié  par  Mr. 
Taylor,  eft  de  la  fin  de  la  CIe.  l’Olympiade.  (21)  Il  nous  con- 

ferve 

traire,  qu’il  n’a  pas  même  penfé  à  faire  quelque  obfervation  à  ce  fujet,  d’ans 
le  mémoire  dont  on  trouve  l’extrait  dans  ceux  de  l’Académie.  Or,  de  ce  qu’il 
n’a  pas  publié  l’infcription  d’Archidamus,  fuivant  la  maniéré  dont  on  penfoit 
de  fon  tems  qu’elle  eût  dû  être  écrite,  pour  appartenir  à  celui  de  ce  Prince  ;  de 
ce  qu’il  nous  l’a  donnée  écrite  comme  elle  doit  l’être,  &  d’une  maniéré  con¬ 
cordante  avec  quelques  médailles  &  quelques  autres  infcriptions  ;  de  ce  qu’il 
y  a  dans  la  fienne  des  chofes  qu’il  ne  favoit  pas  lui-même,  &  qui  contredifent 
ce  qu’il  croyoit  favoir;  on  doit  conclure,  qu’il  a  copié  fidèlement  cette  infcrip- 
tion  telle  qu’il  l’a  vue.  En  confirmant,  ce  que  le  médaillon  de  Ptolémée  Phi- 
Îadelphe  &  le  Pféphifme  de  Géla  nous  apprennent  d’ailleurs,  il  a  conftaté, 
fans  s’en  appercevoir,  une  vérité  de  fait,  oppofée  à  l’erreur  du  tems  où  il 
écrivit,  &  dans  laquelle  il  étoit  lui-même,  ainfi  que  Spanheim,  Spon,  Mont- 
faucon,  Corfini  h  Mr.  l’Abbé  Winckelmann,  qui  foutenoit  encore  ce  fenti- 
ment  plus  de  trente  ans  après  Mr.  Fourmont  :  cette  erreur  eft  corrigée  dans  la 
favante  table  de  Mr.  le  Doéteur  Morton,  qui  range  l’6  parmi  les  lettres  ufitées 
qu  tems  d’Alexandre,  330  ans  avant  J.  C. 

(21)  Ce  marbre  eft  gravé  avec  une  magnificence  &  une  exa&itude  fingu- 
îieres  :  la  planche  qu’on  en  a  faite,  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  de  l’original 
même,  dont  elle  marque  toutes,  les  formes,  &  même  les  défauts  de  la  pierre 
fur  laquelle  on  lit  l’infcription..  Sa  date  eft  de  la  CIe.  Olympiade  ;  celle  du 
bouclier  d’Archidamus  étant  de  la  CVP,  toutes  deux  doivent  avoir  été  faites  à 
vingt  ans  l’une  de  l’autre  :  cependant,  l’infcription  du  plus  nouveau  de  ces 
monumens  eft  écrite  en  lettres,  dont  la  forme  eft  plus  ancienne  que  celle  des 
caraéteres  du  monument,  qui  eft  en  effet  le  plus  ancien.  Cette  fingularité 
pourroit  être  un  effet  de  l’immutabilité  des  coutumes  des  Lacédémoniens  ;  tout 
étoit  fixé  chez  eux  par  des  loix  immuables  ;  les  ufages  n’y  changeoient  pas  ; 
8t  comme  on  le  verra  bientôt,  la  forme  des  caraéteres  de  l’écriture  femble  s’y 
être  confervée  jufqu’à  la  3.44  année  avant  notre  Ere,  à  peu-près  dans- l’état  où 
elle  fut  au  tems  de  Lycurgue.  Les  Spartiates  s’exprimoient  en  peu  de  paroles, 
ils  écrivoient  de  même,  &  n’écrivoient  gueres  ;  moins  on  écrit,  moins  il  y 
a  d’occafion  de  changer  les  cara&eres  dont  on  le  fert.  L’infcription  d’Archi¬ 
damus 
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ferve  un  détail  très-curieux,  des  revenus  employés  à  célébrer 
les  fêtes  de  Délos,  de  la  maniéré  dont  ils  fe  percevoient,  de 

leur 

damuS:  eft  écrite,  comme  Peut  été  celle  de  Charilaus,  dont  Lycurgue  étoit  le 
tuteur,  quoiqu’il  y  ait  544  ans  entre  l’un  &  l’autre. 

Si  l’on  compare  le  tems  où  put  être  écrit  le  Pféphifme  de  Géla,  dont  il  a  été 
parlé  dans  la  note  précédente,  avec  le  tems  où  fut  faite  l’infcription  du  marbre 
d’Arondel,  l’un  ne  pouvant  être  poftérieur  à.  la  deffruétion  de  Géla,  arrivée 
environ  56  ans  après  la  mort  d’Alexandre  le  Grand,.  &  la  derniere  date  de  l’autre 
étant  de  l’an  60,  après  la  même  époque,  on  trouvera  que  ces  deux  monumens 
peuvent  être  regardés  comme  étant  du  meme  tems,  ou  de  tems  fi  peu  diftans 
l’un  de  l’autre,  que  la  différence  entr’eux  s’évanouit  dans  le  calcul  dont  il 
s’agit  ici.  Cependant,  les  formes  de  quelques-unes  de  leurs  lettres  étant  très- 
différentes,  la  comparaifon  de  ces  quatre  anciennes  infcriptions,  faites  en  dif- 
férens  pays,  nous  affûte  que  dans  les  tems  où  on  les  fit,  l’écriture  n’étoit  pas 
uniforme  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce.  Les  médailles  des  premiers 
fucceffeurs  d’Alexandre,  confirment  encore  ce  que  nous  montrent  les  infcrip¬ 
tions  :  on  trouve  effectivement  des  légendes  fur  les  médailles  de  Caffander, 
de  Lyfimachus  &  d’autres  Princes,  dont  quelques^  lettres  font  différentes  de 
celles  du  médaillon  de  Ptolémée  Philadelphe,  quoiqu’il  ait  régné  dans  le  même 
tems.  Le  fond  de  ces  caraéteres  fut  affurément  le  même  pour  tous  les  Grecs  ; 
long-tems  avant  la  mort  d’Alexandre,  ils  admirent  les  lettres  doubles,  mais 
ils  ne  s’accordèrent  pas  pour  cefifer  d’employer  quelques  formes  de  lettres  arn- 
ciennes  :  celles-ci  fe  mêlèrent  dans  leur  alphabet  avec  les. lettres  de  formes 
plus  modernes  ; .  le  Sigma  fe  trouve  dans  le  Pféphifme  de  Géla  fous  la  double 
forme  de  S.&  de  C,  .  &  YEpJilon,  fous  celles  de  l’E  &  de  l’0. 

La  dixième  lettre  de  notre  alphabet,  le  K,  appelé  Cap  ou  Caph  chez  les  • 
Hébreux,  portoit  le  nom  de  Kappa  dans  l’ancienne  langue  Syrienne  &  dans  la 
langue  Grecque.  Dans  le  tems  où  le  K  étoit  d’un  ufage  général  dans  toute  la  < 
Grèce,  les  Doriens  qui  habitoient  Corinthe,  Corcyre,  Crotone  &  Syracufe,  em- 
ployoient  encore  fur  leurs  médailles  la  forme  du  Ç  à  la  place  de  celle  de  cette 
lettre.  Ce  caradtere,  bien  plus  ancien  que  celui  du  K,  efl  rangé  dans  la 
table  de  Mr.  le  Doéteur  Morton,  parmi  les  plus  anciennes  lettres  de  l’Alphabet 

Grec» . 
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leur  nature  &  quelquefois  de  leur  emploi.  Le  favant  com¬ 
mentateur  de  ce  monument  obferve,  qu'avec  le  marbre 

d’Arondel, 

Grec.  Les  Lacédémoniens  qui  faifoient  partie  des  Doriens,  comme  eux,  fuivant 
Hérodote,  étoient  d’origine  Pélafgue  ;  le  Ç  fe  trouve  parmi  les  lettres  des 
Etrufques  qui  defcendoient  des  Pélafgues.  (Man.Typ.  K.  I.  N°  30.)  Les  Latins 
en  firent  le  Q;  celui-ci  ne  différé  du  Ç  que  par  la  courbure  donnée  au  trait  placé 
fous  la  figure  ronde  mife  à  fon  fommet.  La  forme  de  cet  ancien  Kappa , 
confervée  dans  tous  les  tems  par  les  Doriens,  fe  voit  fur  la  plus  ancienne 
médaille  de  Corinthe,  avec  un  quarré  au  lieu  d’un  rond  à  fon  fommet  ( Numm . 
vet.  Pop.  &  Urb.  qui  in  Mu  fa.  Gai.  Hunter  ajferv.  T.  XX.  N°  6.)  Le  Kappa,  ou 
le  Ç>,  eft  de  même  fous  cette  forme  quarrée  fur  un  vafe  d’argile  confervé  à 
Catane,  dans  la  précieufe  collection  de  Mr.  le  Prince  de  Bifcari,  (Sïcil.  &  obj . 
Inful.  vet.  Infcript.  nov.  Colleïï .  Claff.  xvi.  p.  233.  N°  4.)  enfin  il  fe  voit 
suffi  parmi  les  caraéteres  Runiques,  avec  la  puiffance  du  Q.  ( Olaus .  Mag » 
caraffi.  Rhunic.  vid.  &  Man.  ’Kopograph.  XXIX.)  Vérélius  ne  dit  rien,  de 
cette  lettre,  parce  qu’on  lui  fubftitua  le  Kappa  fous  le  nom  de  Kaun ,  qui 
eft  la  fixieme  des  Runes  :  fa  figure  P  montre  fon  origine,  car  elle  eft  la 
même  que  celle  de  l’ancien  Kappa,  dont  la  partie  fupérieure  n’eft  pas  fer¬ 
mée  ;  elle  ne  différé  du  K  des  Latins,  que  par  le  trait  ajouté  dans  fa  partie 
latérale.  Cette  lettre  dont  nous  rechercherons  ailleurs  l’hiftoire  &  le  principe, 
eft  peut-être  la  plus  curieufe  de  toutes  celles  de  l’alphabet.  Employée  fous 
fa  figure  la  plus  antique  par  les  Doriens  du  Péloponefe,  de  la  Sicile,  de  la 
grande  Grèce  &  de  quelques  ifies  Grecques,  elle  paroît  avoir  été  attachée 
à  la  DialeCte  de  ces  Peuples  :  l’ufage  qu’on  en  fit  même  quand  on  employait 
le  Kappa  plus  moderne,  confirme  ce  que  nous  avons  dit  du  peu  d’uniformité 
des  caractères,  employés  en  même  tems  dans  les  différentes  parties  de  la  Grèce. 
Il  en  fut  de  ces  pays,  comme  il  en  eft  à  préfent  de  l’Europe  :  le  fond  des  ca¬ 
ractères  de  l’écriture  y  eft  par-tout  le  même,  caries  lettres  Allemandes  viennent 
du  Gothique, &  celui-ci  vient  du  caraétere  Romain ,  dont  on  alongea  les  proportions, 
en  donnant  une  forme  angulaire  &  quarrée  à  fes  formes  arrondies.  Quand  Ni» 
colas  Jenfon,  vers  l’an  1461,  forma  le  caraétere  Romain,  il  ne  fit  que  rétablir  les 
formes  altérées  par  ceux  qui  avoient  compofé  le  caraétere  Gothique  :  il  prit  fes 
modèles  dans  les  monumens  anciens,  dont  ces  formes  plus  modernes  avoient  al- 
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d’Arondel,  il  eft  le  feul  où  l’on  trouve  les  nombres  écrits  par 
les  lettres  initiales  des  noms  qui  les  exprimoient.  (22)  Il  fe 
trompe  en  cela,  car  nous  allons  faire  voir  des  infcriptions, 
antérieures  au  moins  de  huit  fiecles  à  celle  dont  il  parle,  & 
qui  marquent  les  dates  par  la  même  méthode. 

Le  marbre  de  Nointel,  maintenant  confervé  dans  le  Ca¬ 
binet  de  l’Académie  des  Infcriptions,  fut  publié  dans  le  der¬ 
nier  fiecle  par  Mr.  Gallant  :  il  fut  fait  au  tems  de  la  guerre 
du  Péloponefe,  qui  finit  l’an  404  avant  notre  Ere  :  il  eft  donc 
antérieur  d’aumoins  28  années  au  marbre  de  Sandwich. 
Cette  infcription  fut  pendant  un  tems  regardée  comme  la  plus 
ancienne  de  toutes  celles  que  l’on  connoiffoit,  &  par  là  même 
on  en  faifoit  un  très -grand  cas.  Cependant  celles  qui  pré¬ 
cédent  la  72e.  Olympiade,  ou  l’an  491  avant  J.  C.  font  les 
feules  dont  futilité  foit  réelle  par  rapport  à  la  Paléographie . 
Tout  ce  que  peuvent  nous  apprendre  à  cet  égard,  les  infcrip¬ 
tions  poftérieures  à  cette  date,  doit  fe  trouver  dans  les  ca¬ 
ractères  des  médailles  frappées  fous  les  régnés  de  Gélon,  de 

téré  les  lettres.  Quoique  -ce  caradtere  de  Jenfon  foit  devenu  celui  de  toute 
l’Europe,  les  Allemands  &  les  Flamands  n’ont  pas  laide  de  conlerver les  formes 
Gothiques,  &  les  Anglois  employent  encore  avec  les  caraéteres  Romains,  les 
lettres  qu’ils  appelent  Noires,  Black-Letters  ;  ainfi  l’on  voit  en  Europe,  comme 
autrefois  on  voyoit  en  Grèce,  des  caradteres  les  uns  plus  anciens,  les  autres 
plus  modernes,  employés  dans  le  même  tems;  &  ces  deux  maniérés  d’écrire 
font  en  ufage  tout  à-la-fois,  chez  quelques  Peuples,  ainfi  que  cela  fe  remarque 
fur  le  Rféphifme  de  Gela,  &  dans  un  très-grand  nombre  d’autres  infcriptions 
Grecques. 

(2.2)  Comment,  ad  Marim  Sandwiceum.  p.  23  &  24. 
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Théron,  d’Hiéron,  &  dans  les  tems  fuivans  pour  lefquels 
ces  médailles  font  des  époques  fixes.  Il  n’en  efi:  pas  ainfi 
de  celles  qui  furent  faites  avant  eux,  car  les  infcriptions  des 
tems  qui  les  précédèrent,  peuvent  beaucoup  fervir  à  éclaircir 
ceux  où  ces  mêmes  médailles  furent  frappées  :  telle  eft  l’inf- 
cription  de  Sigée,  fi  bien  expliquée  par  Mr,  le  Doéfeur  Ed¬ 
mond  Chiftiuli. 

Le  Gap  de  Sigée,  fitué  près  des  ruines  de  l’ancienne  Troye, 
donnoit  fon  nom  à  une  ville  voifine.  Il  exifte  encore  dans 
fes  débris  un  fragment  de  terme  haut  de  neuf  pieds,  fur 
quatre  de  large  &  deux  d’épaiffeur  :  la  tête  en  efi:  mainte¬ 
nant  féparée,  mais  on  y  trouve  une  infcription  remarquable 
par  fon  objet,  par  fon  ftÿle,  &  bien  plus  encore  par  la  forme 
de  fes  caraéferes  :  (23)  en  voici  la  traduélion  en  Latin. 

PHANODICI  SUM  FILII 
HERMOCRATIS  PROCONE- 
-SII  ET  EGO  CRATEREM 
ET  CRATERIS  BASIN  ET 
COLUM  AD  PRYTANEUM 
DEDI  MEMORIÆ  ERGO  SI- 
*GEIS.  SI  QUID  VERO  PATIAR 
CURARE  ME  JUBEBO 
SIGEOS.  ET  FECIT 
ME  ÆSOPUS  ATQUE  FRATRES. 

Ce  terme  repréfentoit  Phanodicus  fis  d' Hermocrate,  de 
la  ville  ou  de  Vifle  de  Proconefe ,  célébré  par  la  beauté  &  la 

(23)  Voyez  ici  la  Flanche  XX.  N°  1  &  2. 

blancheur 
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blancheur  de  fes  marbres,  (24)  dont  cette  figure  peut  avoir 
été  faite.  Il  donna  au  Prytanée ,  ou  à  l’Hôtel-de-Ville  des 
Sig  cens ,  un  bajjin  avec  fa  bafe  &  une  pajfoire ,  pour  purifier  le 
vin,  afin  qu’ils  Je  fouvinfjhit  de  lui ;  (c’eft  le  terme  même  qui 
leur  parle)  il  ordojine  de  le  refiiiuer ,  s’il  vient  à  fouffrir 
quelque  accident ,  &  finit  par  nous  apprendre  qu’il  fut  fait  par 
le  fculpteur  Kfope  aidé  de  fes  f reres.  Cette  infcription  en 
dialeéle  Æolienne,  eft*  répétée  fur  le  côté,  avec  quelques 
changemens  dans  le  langage,  dans  le  nombre  des  lignes,  & 
dans  les  lettres  ;  cette  fécondé  infcription  eft  néceflairement 
d’un  tems  poftérieur  à  la  précédente  :  voici  ce  qu’elle  dit. 

PHANODICI 
SUM  FILII  HER- 
-MOCRATIS  PRO- 
CONESII.  CRA- 
TEREM  VERO  ET 
HYPOCRATERIUM 
ET  COLUM  AD 

PRYTANEUM 
DEDIT  IS 
SIGEI5. 

« 

Les  lettres,  qui  dans  ces  deux  infcriptions,  vont  d’abord  de 
gauche  à  droite,  retournent  enfuite  de  droite  à  gauche  & 


(24)  Strab.  Geograph.  lib.  xiii.  YlcuXcucc  Tlpbxmscro$  sçî,  ^  t\  vvv  YIookq'J- 
vvi<roç  itohiv  iypv<ra,  xJ  jUîTOÀÀov  psya.  X-vnov  X&ov  trpbfyot  Z7rcuvovpsvov'  yovv 
kuXaiçm  tuiv  TavTYj  7ToXscajv  ’spyct,  Iv  oi  tovtoiç  7rpujov,  ra  h  tmvvyiç  eçi 

TYjç  Xtûcv.  Antiqua  eji  Proconefv.s,  itemque  nova,  urbém  habens ,  &  fodinam  mar - 
morïs  valde  laudati.  Itaque  earum  quœ  ijlic  funt  urbium  opéra,  ac  prœcipue  Çyftci, 
ex  eo  funt  lapide.  Sigée  étoit  une^es  villes  dont  Strabon  parle  ici. 

Tom,  TL  C  Ç 
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fuivent  cette  marche  tortueufe  jufqu’à  la  fin.  C’eft  la  forte 
d’écriture,  anciennement  appelée  Boujirophedon ,  parce 
qu’elle  fembloit  imiter  la  trace  du  bœuf,  dont  les  pas  en 'la¬ 
bourant,  tracent  des  filions  de  fuite,  en  recommençant  un 
fillon  à  l’endroit  où  il  a  fini  le  précédent.  Les  loix  de  Solon 
furent  écrites  de  cette  maniéré,  fur  des  rouleaux  de  bois  qu’on 
gardoit  dans  le  Prytanée  d’Athenes.  (25)  L’infcription  de 
Sigée,  étant  écrite  comme  les  loix  de  Solon,  a  paru  pour 
cette  raifon  avoir  été  faite  vers  le  tems  de  ce  Légiflateur,  (26) 
c’eft-à-dire,  vers  la  XLVIe.  Olympiade,  594  ans  avant  notre 
Ere. 

Le  Sigma ,  dans  cette  infcription,  prend  quelquefois  la 
figure  de  l’S  des  Latins,  quelquefois  aufîi  il  a  celle  du  G, 
mais  avec  un  trait  ajouté  vers  fa  partie  fupérieure  &  rejeté 
en  arriéré.  Je  parlerai  bientôt  de  toutes  ces  formes.  Le 
Sigma ,  dans  la  copie,  fe  voit  fous  la  figure  d’un  arc  recourbé 
dans  fon  milieu  0  :  (27)  c’eft  le  commencement  de  la  forme 
du  X  qu’il  garda  dans  la  fuite.  L’alphabet  Grec  long-tems 
incertain  fur  cette  lettre,  fuivit  pendant  plufieurs  fiecîes  les 
différentes  formes  qu’il  a  dans  cette  infcription,  jufqu’à  ce 
qu’enfin  celle  d’un  arc  recourbé  dans  fon  milieu,  obtint  la 

(25)  Didymus  apud  Plutareh.  in  Solone. 

(26)  Solon  fut  Archonte  d’Athenes  &  publia  fes  loix,  dans  la  fécondé  année 
de  la  XLVIe.  Olympiade. 

(27)  Voyez  ici  la  Planche  XIX,  N°  2.  lig .  3,  5,  6  &  7  de  l’infcription 
latérale  du  monument  de  Sigée. 
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préférence,  fans  pourtant  abolir  totalement  les  formes  pri¬ 
mitives  de  cette  lettre. 

O11  peut  voir  fur  la  même  Flanche ,  où  eil  gravée  cette 
infcription,  une  médaille  d’Athenes,  (28)  dans  laquelle  deux 
lignes  divifent,  en  fe  croifant,  l’intérieur  du  "Thêta ,  comme 
elles  le  font  dans  la  même  lettre  à  la  quatrième  ligne  de 
finfcription  de  Sigée.  Athènes  en  prenant  la  forme  des 
lettres  Ioniennes,  dans  la  94e.  Olympiade,  (29)  dut  aban¬ 
donner  celle  de  cet  ancien  Thêta  :  elle  peut  donc  marquer, 
dans  la  médaille  où  elle  fe  trouve,  un  tems  antérieur  à  cette 
époque,  &  Implication  du  fujet  repréfenté  à  fon  revers, 
doit  fe  chercher  dans  les  tems  qui  la  précédèrent.  En  trou¬ 
vant  moyen  d’en  expliquer  le  fujet,  le  tems  où  il  arriva, 
prouverait,  que  la  forme  de  cette  lettre  n’efl  pas  Jci  du 
nombre  de  celles  que  fon  reftitua,  en  imitant  d’autres  plus 
anciennes. 

On  obferve  à  la  face  de  la  médaille  dont  nous  parlons,  la 
tête  de  Minerve  protectrice  d’Athenes.  A  fon  revers,  une 
figure  armée  à  la  maniéré  des  Athéniens,  placée,  contre  leur 
ufage,  entre  les  lettres  qui  forment  le  nom  d’Athenes,  in¬ 
dique  par  cette  difpofition  un  Général  Athénien.  Il  eft  fur 
une  galere  &  tient  un  trophée  avec  une  courone  \  ce  font 

% 

évidemment  les  marques  d’une  viétoire,  &  le  navire  fur  le- 

(28)  Voyez  Planche  XX.  N°  5. 

(29)  Suidas  fup.  cit. 
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quel  eft  pofée  cette  figure,  ne  laifle  pas  douter  qu’on 

n’ait  voulu  exprimer  ici  une  victoire  remportée  fur  mer  : 

la  chouette,  fymbole  de  Minerve  &  à-la-fois  de  la  ville 

d’ Athènes,  fe  voit  à  l’avant  de  la  galere,  comme  fi  elle 

en  guidoit  la  marche.  Elle  montre  une  navigation  où 

les  Athéniens  feuls  eurent  part  :  à  la  bataille  de  Salamine 

leurs  vailTeaux  ne  faifoient  qu’une  partie  de  l’armée  navale 

des  Grecs,  &  les  Athéniens  loin  d’y  commander,  y  rece- 

voient  les  ordres  du  Général  Lacédémonien.  L’éperon  fur 

lequel  eft  pofée  la  chouette,  porte  un  ferpent  qui  fe  replie 

comme  pour  s’élancer  en  avant.  J’ai  fait  voir  que  ce  ferpent 

fut  le  fymbole  du  Dieu  des  eaux  ;  il  peut  indiquer  ici  la  do- 
* 

mination  de  la  mer,  gagnée  par  les  Athéniens  après  une 
victoire  dont  leur  Général  porte  le  trophée.  Telle  fut  la 
fuite  de  la  viéloire  de  Mycale,  remportée  par  Xantippe  pere 
de  Péricîes  :  dès-lors  les  Athéniens  devenus  maîtres  de  la  mer, 
attaquèrent  feuls  &  fans  les  Lacédémoniens,  les  pays  voifins 
de  l’Hellefpont  j  (30)  ils  retournèrent  enfuite  en  Grèce, 
portant  avec  eux,  dit  Hérodote,  (31)  non-feulement  l’ar¬ 
gent,  mais  enore  les  armes  de  Gépyriens,  comme  pour  les 
dépofer  dans  les  temples .  L’aCtion  après  laquelle  ils  arri¬ 
vèrent  à  Athènes  paroit  repréfentée  fur  cette  médaille,  telle 


IX. 


cap.  cxih. 


(30)  Herodot.  'lib. 

(31)  Herodot.  lib.  ix.  cap.  cxx.  T «m  S;'  7 roiifroinsç  ohâi tàïcv  \ç  t rjv  'EAàAûs, 
’ra  rs  aXXot  yjj'/jpoiTw  dyovTSç,  xJ  5 yj  x,  cmXoi  rwv  T'c<pvpsMV,  uç  (%vcxBvio~ovt£ç 
ëç  tpca.  Ht  s  ablis  Athenienfes  in  Graciam  remeaverunt ,  portantes  tum  alias  pecuniasf 
tum  vero  arma  Pentium,  tanquam  apud  templa  depofituru. 
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exactement  qu’elle  eft  décrite  dans  les  Hiftoriens.  Cette  cir- 
conftance  fe  combinant  avec  celle  de  la  forme  des  lettres  en 
ufage  à  cette  époque  chez  les  Athéniens,  (32)  m’ au  tonte  à 
croire  qu’ils  frappèrent  cette  médaille,  vers  la.  fécondé  an- 


(32)  Simonides,  qu’Eufebe  met  à  la  68e  Olympiade,  mourut  dans  la  78e.; 
il  avoit  fait  adopter  l’E  long,  ou  YHêta  dont  la  forme  fe  voit  fur  cette  médaille 
Athénienne.  Elle  eft  employée  dans  les  colones  d’Hérode  Atticus,  trouvées, 
à  Triopea  fur  la  voie  Appienne  ;  mais  elle  y  fert  d ’afpiration  devant  le  pronom 
relatif  'O  quod,  HO  ES  T  IN,  quod  ejî.  Dans  les  infcriptions  de  ces  mêmes  co¬ 
lonnes,  le  ‘The ta  eft  fous  la  figure  (£$,  ainfi  que  fur  cette  médaille;  cette  forme 
n’eft  cependant  pas  la  plus  ancienne  qu’on  lui  donna,  mais  elle  précéda  le  tems 
de  Simonides,  &  on  l’employa  encore  quelquefois  dans  le  fiecle  d’Alexandre, 
comme  l’a  très  bien  remarqué  M.  le  Doéteur  Morton,  dans  la  table  où  il  a  ajouté 
tant  d’obfervations  à  celles  du  Doéteur  Bernard.  On  peut  donc  voir,  dans  la  mé¬ 
daille  Athénienne,  les  lettres  dont  on  fe  fervoit  du  vivant  même  de  Simonides. 
Il  pafia  pour  être  l’inventeur  de  1  hêta,  parce  qu’il  le  fit  recevoir;  mais  on  voit 
par  le  monument  de  Sigée  que  la  forme  de  cette  lettre,  au  moins  comme  marque 
de  Yafpiree,  tut  antérieure  à  ce  poëte.  Elle  y  eft  employée  dans  les  mots  Her- 
tnocratès ,  Haifopm ,  Hadelphoi,  &c.  Nous  verrons  dans  la  fuite,  qu’avant  Si¬ 
monides,.  elle  fervit  à  exprimer  YHêta  ou  l’E  long ,  qu’on  marquoit  auparavant 
par  deux  Kpjilon  ou  feulement  par  cette  lettre,  comme  le  remarquent  Platon 
&  Plutarque.  (Plat,  in  Cratyîo.  OvyJp  H  lypoopécc,  oûCha,  E  t o7voCkouov,  Sc  Plu - 
tarch.  in  Ef).  Cet  E  fimple  en  place  de  l’H,  fe  voit  fur  les  colonnes  des  Far^ 
nefes  dans  les  mots  DEMETR02  &  K0PE2.  Le  titre  d’inventeur,  donné 
par  les  Grecs,  paroitroit  devoir  fuppofer  que  la  chofe  inventée  ne  précéda  pas 
ceux  qui  portèrent  ce  titre  ;  cependant,  je  ferai  bientôt  voir  que  fouvent  Yhu 
'vent ion  d’une  chofe,  fut  antérieure  à  ceux  que  l’on  en  donnoit  pour  les  inven¬ 
teurs  :  delà  vint,  qu’une  même  invention  fut  fouvent  attribuée  à  beaucoup  dè 
gens,  qui  vécurent  quelquefois  dans  des  tems  éloignés  de  plufieurs  fiecles  les 
uns  des  autres.  Cette  maniéré  vicieufe  de  s’exprimer'  répandant  un  faux  jour 
dans  l’hiftoird,  eft  devenue  la  caufe  de  beaucoup  d’incertitudes,  &  le  principe 
d’un  grand  nombre  de  faux  jugemens  portés  dans  les  tems  où  l’on  a  voulu 
éclaircir  cette  hiftoire, 

née 
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née  de  la  75e.  Olympiade,  dans  laquelle  arriva  l’événement 
qu’elle-  repréfente. 

Hérodote  rapporte  qu’après  le  combat  de  Mycale,  les 
Athéniens  furent  reconnus,  pour  ceux  qui  s’y  étoient  le  plus 
diftingués,  &  que  parmi  eux  l’Athlète  Hermolycus  remporta 
le  prix  ;  c’eft  peut-être  lui  qui  eft  ici  repréfenté  (33)  avec  la 
courone  qu’il  obtint,  fuivant  la  coutume,  en  cette  occa- 
fion. 

On  peut  obferver,  dans  la  copie  de  l’infcription  de  Sigée, 
la  fuppreffion  de  quelques  voyelles,  comme  cela  fe  pratiquoit 
fréquemment  chez  les  Etrufques  :  ainfi,  au  lieu  d’HERMO- 
GPATES  on  lit  R  MO  G  R  AT  ES  :  la  même  chofe  fe  voit 
dans  la  médaille,  où  le  nom  de  la  ville  de  Cumes  en  Cam¬ 
panie,  eft  uni  avec  celui  de  Linternum  :  ce  dernier  eft  écrit 
LTERNVM.  (34)  Toutes  les  lettres  de  cette  légende  fe  trou¬ 
vent  dans  l’infcription  de  Sigée  :  ce  ne  font  donc  pas  des 
lettres  Etrufques,  comme  on  l’a  tant  de  fois  répété,  mais 
bien  les  anciennes  lettres  Grecques,  dont  Cumes  s’étoit  au¬ 
trefois  fervie,  &  qu’elle  renouvella  fur  plufieurs  de  fes  mo- 
noies,  quand  elle  en  eut  de  communes  avec  Linternum,  en 
conféquence  d’un  traité  d’alliance,  femblable  à  celui  que 
firent  les  habitans  de  Magnéfie  fur  le  Méandre,  avec  ceux 


(33)  Herod.  lib.  ix.  cap.  civ.  p.  551.  ’Ev  cis  tczvtyi  t yj  poiy/j  'Eâàj \vwv  ripiçsucroiv 
’A Bsvouor  ^  ABevctfwv  ‘E pjjxXvKoç,  b  Eu9 ’olvov,  otvm  'novywos'tiov  S’n'ottrjcrjcrotç.  In 
hoc  prœlio  prœclariJJimani  operam  navaverunt  Athenienfes ,  &  ex  Athenienjibus 
Hermolicus  Euthœni  filius,  vir  in  Pancratio  celeber. 

(34)  Voyez  ici  la  Planche  XX.  N°  5. 

de 
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de  Smyrne,  &  qui  efh  gravé  fur  un  des  marbres  de  ia  collec¬ 
tion  du  comte  d’Arondel.  (35) 

A  l’occafion  de  cette  médaille,  en  voici  une  qui  me  femble 
très-remarquable:  (36)  elle  efh  de  X  Aîicienne  ville  de  Naples 
fondée  par  les  habitans  de  Gumes.  (37)  Ceux-ci  étant  origi¬ 
naires  de  fille  d’Eubée,  (38)  où  nous  avons  vu  que  le  culte 
de  Bacchus  fut  introduit,  peut-être  par  les  Arabes  compag¬ 
nons  de  Cadmus,  fous  la  forme  du  bœuf  auquel  ils  don- 
noient  le  nom  XsJJrotal.  (39)  Ce  Dieu  étoit  le  même  que 
le  Soleil  noBurne ,  comme  l  Apollon  des  Grecs  étoit  le  Soleil 
diurne.  (40)  La  tête  de  celui-ci  fe  voit  à  la  face  de  la 
médaille  de  Naples;  le  bœuf  à  tête  humaine  repréfenté  à* 

fon  revers,  a  fur  lui  un  oifeau.  Anciennement  on  adoroit 

\ 

à  Naples  une  ftatue  d’Apollon  avec  une  colombe  fur  la  tête: 
(41)  cette  même  colombe  fe  voit  ici  fur  le  dos  du  bœuf.  Ce 

fut 

(35)  Marm.  Oxon.  p.  15.  Il  eft  ordonné  par  le  traité  d’alliance  gravé  fur 

ce  marbre,  que  les  monoies  de  Smyrne  feront  reçues  à  Magnéfie  comme  légi¬ 
time  ;  As'xla-^ùoça.  ci;  ip  p  ^  vbpicrpM  ^  r r]ç  TroXswç  evvopov.  Et  c’eft 

parce  que  les  monoies  dévoient  être  communes  entre  Cumes  &  Lïntermum ,  & 
reçues  comme  légitimes  dans  ces  deux  villes  voifines  &  alliées,  que  leurs 
noms  font  réunis  fur  la  médaille  dont  nous  parlons. 

(36)  Voyez  ici  la  Planche  XX.  N°  3. 

(37)  Tit-  Liv-  lib.  viii.  cap.  xxii.  Palapolis  fuit  haud  procuVinde,  ubi  nunc 
Neapolis  fita  ejl  :  duabus  urbibus  populus  idem  habitabat.  Cnmce  erant  or  lundi, 

(38)  Strab.  Geograph.  lib.  v. 

(39)  Herodot.  fup.  cit. 

(40)  Macrob.  Saturn.  lib.  i. 

(41)  Stac.  Theb..  lib .  iv.  v.  45. 

DU 
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fut  elle,  qui  fuivant  line  opinion  rapportée  dans  Patercule, 
(42)  conduifrt  la  flotte  d’Hippocles  &  de  Mégafthenes,  quand 
ils  vinrent  s’établir  à  Gumes.  Stace  dans  les  vers  cités  ci- 
deftus  donne  le  nom  <¥ Abantes  à  ces  nouveaux  colons,  & 
ces  Abantes  étoient  les  defcendans  des  Arabes  établis  dans 
l’Eubée.  Au  lieu  de  fe  trouver  fur  la  tête  d’ Apollon,  comme 
dans  la  ftatue  dès  Napolitains,  la  colombe  eft  placée  fur  le 
Dieu,  repré  fente  fous  la  forme  que  les  premiers  habitans  de 
Gumes  avoient  appris  à  lui  donner  dans  leur  patrie:  &  ce 
qui  eft  très-remarquable,  c’eft  que  dans  la  médaille  ou  les 
noms  de  Linternum  &  de  Gumes  font  écrits  en  anciens 
caraéteres  Grecs,  &  réunis  pour  marquer  X alliance  &  ï hospi¬ 
talité  contraélées  entre  ces  villes,  on  voit  fous  le  bœuf  à  tête 
humaine  les  deux  lettres  12,  écrites  en  caraéteres  plus  mo~ 
derjies  :  elles  expriment  le  commencement  du  titre  îfodœtes , 
donné  à  Bacchus  par  Plutarque,  comme  prélldant  à  X  hofpi- 
talité  &  aux  aliances.  Ge  Dieu  eft  le  garant  de  celle  qui  eft 
repréfentée  fur  ce  monument,  entre  les  habitans  de  Lin- 

j DU  Patrîif  quos  âugurùs  fuper  a  quor  a  magnis 
Littus  ad  Aufonium  devexit  Abantia  clajjîs , 

Tu,  dvMor  Topuli  longe  emigrantis,  Apollo 
Cujus  ad  volucrem  lava  cervice  fedentem 
Refpiciens  blande  felix  Eumelis  adorât. 

(42)  Vell.  Pat.  lib.  i.  cap.  iv.  Nec  multo  pojl  Chalchidenfes  orti,  ut  prà- 
diximus  Atticis,  Hippocle  et  Megajlhene  ducibus,  Cumas  in  Italia  condiderunt , 
hujus  clajjis  curfum  ejfe  diredtum  alii  colunibce  antecedentis  ferunt ,  &c. 
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ternum  &  ceux  de  Gumes  :  (43)  la  médaille  de  Naples  qui 
rappelé  le  voyage  des  Galchidiens  en  Italie,  où  ils  paroiffent 
guidés  par  leur  Dieu,  montre  à- la-fois  le  pays  6c  le  peu» 

(43)  La  fable  du  voyage  des  Abantes ,  quand  ils  vinrent  s’établir  en  Cam¬ 
panie,  .étant  évidemment  repréfentée  fur  les  médailles  de  Naples,  dont  elle 
rapportait  l’origine;  l’alliance  de  Linternum  8c  de  Cv.mes  étant  auffi  repréfentée 
fur  la  médaille  de  cette  derniere  ville  ;  enfin,  le  retour  de  la  flote  Athénienne 
après  la  bataille  de  Mycale,  étant  encore  repréfenté  fur  une  médaille  d’Athenes, 
nous  montre  clairement,  combien  il  feroit  dangereux  d’adopter  la  maxime 
de  ceux,  qui  croyent  qu’on  ne  doit  chercher  fur  les  médailles  que  des  figures 
fymboliques,  relatives  au  culte  ou  à  la  théologie  des  anciens.  Qu'ils  voyent 
Thifloire  de  la  fondation  de  Tarente,  repréfentée  fur  les  monoies  de  cette  ville 
par  la  figure  d’un  jeune  homme  monté  fur  un  Dauphin,  ainfi  que  l’eft  celle  de 
Cyrrha  en  Phocide,  où  l’hifloire  attribuée  à  Caftalius  fon  fondateur  eft  aufii 
repréfentée  ;  qu’ils  lifent  enfin  le  paffage  où  Plutarque  allure  pofitivetaent 
qu’un  événement,  fans  doute  fabuleux,  mais  de  la  nature  de  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  étoitrepréfenté  fur  les  médailles  des  Jaffiens.  (Plutarch.  in 
Gryllo.  p.  984.  K  ou  rov  tïccQoiyi  unwt  t  o  %àyx.ypMTov  NOMIS  MA  T  O  ùi 

tçi,  7 Touq  UTrfp  A eX(p7voç  oypv^mç.  Et  Jaffenfibus  monïmentum  ejl  hujus  cafus  ejl 
MONETÆ  NOTA ,  puer  Delphino  infidens .)  Après  un  tel  témoignage,  peut-on 
douter  que  les  anciens  n’ayent  fouvent  prétendu  marquer  des  traits  de  leur 
hiftoire  8c  de  leur  mythologie  fur  des  monumens,  où  ils  nous  affurent  eux- 
mêmes  que  leur  intention  étoit  de  les  repréfenter  ;  êr'quand  ils  mirent  la  Rofe, 
fur  les  médailles  de  Rhodes,  qu’ils  nous  difent  avoir  été  très-abondante  en 
cette  forte  de  fleurs,  l’Epi  8c  les  Grains  de  bled  fur  les  médailles  de  Léontium 
8c  de  Métaponte,  célébrés  par  la  fertilité  de  leur  terrein  dans  cette  forte  de 
production,  ainfi  que  l’étoit  celui  de  Cyrene  par  celle  du  Aylpius  empreint  fur 
fes  monoies,  peut-on  nier  qu’ils  ayent  eu  l’intention  de  marquer  par  ces  types 
les  productions  des  pays  auxquels  ils  appartiennent  ?  8c  n’efLce  pas  détruire 
ce  que  nous  favons  de  plus  certain  fur  l’antiquité,  que  de  rejeter  le  fentiment 
des  anciens,  quand  ils  nous  difent  leur  intention  fur  les  chofes  en  ufage  de 
leur  tems,  8c  qui  par  conféquent  dévoient  être  bien  mieux  connues  d’eux, 
qu’elles  ne  le  font  des  modernes  ? 

Tom.  il 
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pie,  dont  ils  prirent  les  formes  par  lesquelles  ils  représen¬ 
tèrent  ce  Dieu,  qu’ils  apportèrent  en  Campanie. 

Avec  le  bouclier  de  pierre  du  Roi  Archidamus,  dont  il  a 
été  parlé  ci-defïus,  on  en  découvrit  aufîi  deux  autres  parmi 
les  ruines  du  temple  d’Apollon  Amycléen.  (44)  L’un  d’eux 
eft  Sculpté  Sur  une  pierre  de  couleur  noire,  épaifTe  d’un  pied, 
haute  de  cinq  &  demi  Sur  Six  de  largeur.  (45)  Il  Semble  Sortir 
d’une  baSe,  aux  deux  côtés  de  laquelle,  un  javelot  eft  repré¬ 
senté  ;  on  lit  Sur  le  Dé  de  cette  baSe  une  inScription  dont 

\ 

voici  la  traduction. 


ANAKSIDAMVS,  ZEVKSIDAMI  FILIVS, 
QVI  AN  AXANDRI,  QVÎ  EVRIKRATIS,  DVX. 


Anaxidame  jils  de  Zeuxidame * 

petit  -  Jils  dAnaxandre,  arriéré  -petit  -  Jils  d' Eurycrate 
Commandant *. 


Zeuxidame,  pere  d’Anaxidame,  eut  pour  ayeul  le  brave 
Roi  Théopompe,  dont  le  fils  ou  le  petit-fils,  appelé  Archi- 
dame  dans  PauSanias,  (46)  eft  nommé  Anaxandre  dans,  cette 

inScription, 


(44)  Mémoires  de  l’Académie  T.  XVI.  p.  103  &  4». 

(45)  Voyez  ici  la  Planche  XXI. 

(46)  Paufan.  lit?,  iii  p.  zzo.  GtQTfopzroç  Ss  ccvaoç  cv  pA%s  acv  épyov  yiocz 
%  V7T0  AV7 to  7c7\tor  ’  Apy^iSapov  ycxp  GtV7roprov  Çconoç  ta  1  t7nrotp@ccvsi  T 0  yjpcdv. 
cv  [Z7jv  aurai;  STÛ\6VT'r]fTcV  o  ApyfiSa  poç ,  Z sv^iSupov  SJ  oi7roXi7voov  viov.  'Zsv^tSaycu 
2-c  A m^iSaptç  o  r.aiç  InStysrat  r tjv  àpyjfi.  Eo  puelio  Pheopompus ,  fenio  &  animi 
agriîudine  confefius,  non  interfuit  :  nam  eo  vive  nie,  Archidamus  films  moritur , 
Zeuxïdamo  filio  relifto ,  eut  Anaxidamus  item  filius  fiuccèjjit.  Tous  ces  Princes 

defeend  oient 


n 
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infeription,  qui  met  Eurycrate  à  la  place  de  Théopompe  : 
(47)  Anaxidame  eft  ici  appelé  Dux,  Chef Général  ou  Com¬ 
mandant, 

defeendoient  d’Ariftodeme,  frere  de  Téménus  8c  de  Crefphonte,  dont  l’un  éta¬ 
blit  les  Doriens  à  Argos,  8e  l’autre  dans  la  Meffénie,  tandis  qu’Euryfthene  8e 
Proclès  fils  d’Ariftodeme,  chaflérent  de  Sparte  Tifamene  fils  d’Orcfte  6c 
petit-fils  d’Agamemnon,  qui  commandoit  les  Grecs  au  fiége  de  Troye.  Cette 
conquête  de  l’Argolide,  de  la  Meffénie  &  de  la  Laconie  par  les  Doriens ,  eff 
ce  qu’on  appelé  le  retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponefe  :  elle  arriva  80  ans 
après  la  prife  de  Troye,  1129  ans  avant  notre  Ere.  Euryfthene  8e  Ptoclès  qui 
régnèrent  enfemble,  furent  les  chefs  des  deux  branches  des  Rois  de  Sparte  : 
l’une  de  ces  branches,  d’abord  appel ét  Euryjlhenide ,  prit  enfuite  le  nom  d ’Agide, 
de  celui  à' Agis  fils  d ’Euryflhene  ;  l’autre,  après  avoir  d’abord  porté  le  nom  de 
Proclide ,  eut  enfuite  celui  à'Eurypontide ,  parce  qu’elle  defeendoit  d ’Eurypon 
petit-fils  de  Proclès.  C’eft  de  celle-ci,  qu’étoient  iffus  Lycurgue,  ainfi  que 
tous  les  Rois  dont  il  eft  parlé  dans  l’infeription  du  bouclier  d 'Anaxidame,  8c 
dans  le  paffage  de  Paufanias,  cité  au  commencement  de  cette  note. 

Mr.  de  la  Barre,  dans  un  excédent  Mémoire  recueilli  parmi  ceux  de  l’ Aca¬ 
démie  des  Infcriptions,  (Mém.  de  P  Acad.  T.  VIII.)  prouve  que  les  anciens  ont 
donné  diverfement  la  Généalogie  des  Proclide  s .  Cette  diverfité  d’opinions  fur  une 
matière  de  fait,  prouve  /’ incertitude  des  auteurs  anciens  au-fujet  de  cette  Généa¬ 
logie:  elle  eft  en  effet  différemment  rapportée  dans  l’infeription  du  marbre  dont 
il  s’agit  ici,  &  dans  Paufanias.  Cependant,  cet  auteur  fut  un  des  principaux 
guides,  dont  Mr.  l’Abbé  Fou'rmont  dit  s’être  fervi  pour  reconnoître  les  endroits 
de  la  Grèce  où  il  découvrit  des  infcriptions.  (Mém.  de  P  Acad.  T.  XV.  p.  395.)  Il 
étoit  de  fi  bonne  foi  en  publiant  celle  d’ 'Anaxidame,  qu’il  ne  s’apperçut  pas  dans 
l’explication  qu’il  en  donna,  de  la  contradiction  entr’elle  &  le  récit  de  Paufa¬ 
nias  ;  6c  l’Académie  fut  obligée  de  la  lui  faire  obferver.  (Voyez  les  Mém.  de 
V Acad.  T.  XVI.  p.  108.)  D’où  l’on  voit  que  fes  membres  étoient  très-capables 
d’en  juger,  bt  qu’affurément  Mr.  l’Abbé  Fourmont,  n’avoit  pas  fait  cette  in¬ 
feription  fur  les  notices  des  auteurs  dont  il  s’étoit  fervi  ;  car  il  ignoroit 
même,  ce  dont  la  leéture  de  ces  auteurs  eut  pu  l’inftruire,  c’eft-à-dire  le  peu 
d’accord  de  leur  fentiment,  avec  le  fait  établi  par  l’infeription  d 'Anaxidame: 

Dd  2  cela 


2  12 


Recherches  fur  F Origine  &  les  Progrès 

mandant. ,  parce  qu’au  tenis  où  fut  fait  ce  monument  il  com- 
mandoit  l’armée  Lacédémonienne. 

Ce 

i  • 

cela  feul  feroit  capable  d’en  montrer  l’authenticité.  Ce  marbre,  bien  pim 
favant  que  ne  l’étoit  celui  qui  l’a  copié,  décide  les  variations  qu’on  trouve  dans 
les  auteurs,  au  fujet  de  la  Généalogie  des  Proclydes.:  il  nous  apprend  qu’^4- 
57 axidame  fut  fils  de  Zeuxidame ,  dont  le  pere  s’appeloit  Anaxandre,  tse  non  pas. 
Archidame,  &  qu’enfin  cet  Anaxandre  étoit  fils  à’ Eurocrates-  &  non  de  ‘Théo- 
pompe,  ainfi  que  le  dit  Paufanias.  Eurycrate,  qui  doit  avoir  été  le  fils  de  ce 
Roi,  paroit  avoir  laiflfé  un  fils,  qui  mourut  dans  la  vieillefîe  de  Théopompe 
&  fut  pere  de  Zeuxidame:  par  l’âge  très-avancé  de  Ifayeul,  dont  parle  ex- 
preffément  Paufanias,  on  voit  que  fon  fils  pouvant  être  mort  de  bonne 
heure,  fon  petit-fils  fut  regardé  comme'  fon  fils  même,  &  qu’on  lui  en  donna 
le.titre, .comme  cela  étoit  ufité  chez  les  anciens  r  de  là  vient  l’erreur  de  Pau¬ 
fanias,  qui  fupprime  un  degré  dans  la  Généalogie  des  Proclides,  &  change  le 
nom  de  celui  dont  il  oublie  le  pere,  ce  qui  peut  cependant  être  une  méprife 
de  copifte. 

Une  infcription  faite  au  tems  du-  fils  de  Zeuxidame,  ne  peut  pas  plus  fe 
tromper  fur  fes  ancêtres  que  fur  ce  fils  même  :  fon  autorité  eft  bien  fupé- 
rielire  à  celle  des  auteurs,  qui  dans  une  Généalogie,  où  il  s’agit  de  tems  très- 
éloignés  de  ceux  ou  ils  écrivoient,  peuvent  aifément  avoir  été  trompés,,  foit 
par  la  fupprefiron  de  quelques  noms,  foit  par  le  changement  que  les  copiftes 
peuvent  avoir  faits  dans  les  noms  parvenus  jufqu’à  eux.  On  verra  dans  les 
notes  fuivantes  des  preuves  évidentes  de  l’ingénuité  de  l’infcription  donnée 
par  Mr.  L’Abbé  Fourmont  :  ces  preuves  me  femblent  d’autant  plus  démon- 
ifratives,  qu’elles  fe  tirent,  comme  celles  que  l’on  vient  de  donner,  de  la  nature 
même  de  ce  monument  :  les  unes  font  prifes  de  fon  objet,  les  autres  le  font 
de  la  maniéré  dont  il  eft  rempli,  &  des  moyens  employés  à  le  remplir. 

(47)  Les  noms  de  Zeuxidame  &  à’ Anaxandre  fe  lifent  dans  cette  infcription' 
avec  1  Omicron  qui  marque  leur  Génitif.  Cette  maniéré  d’écrire  fut  antérieure 
à  celle  qu’introduifirent  les  Samiens  :  I’O  s’écrivoit  pour  OT,  à  caufe  qu’il  fe 
prononçoit  ainfi.  On  lit  HERMOCRATOS,  au  lieu  d’HERMOCPATOY, 
iur  le  marbre  de  Sigée,  cette  maniéré  de  terminer  le  génitif  eft  bien  moins 
ancienne  que  la  première,  Hérode  Atticus,  qui  fur  les  colonnes  du  tombeau 
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Ce  Prince,  vers  la  28e  Olympiade,  (48)  termina  la  guerre 
de  Meflenie,  l'une  des  plus  fanglantes  dont  il  foit  parlé  dans 

Thiftoire 

deRégilla  fa  femme,  voulut  imiter  les  formes  des  anciens  caraâieres  8c  les  for¬ 
mules  de  l’ancienne  écriture  Grecque,  y  mit  EN  TOI  HEPODO  AFPOI  aulieu 
d’HEPODOT,  in  Herodis  âgro.  Vers  la  46e.  Olympiade,  à  laquelle  on  attribue 
le  marbre  de  Sigée,  on  fe  lervoit  indifféremment  des  terminaifons  O,  ou  02 
pour  former  le  génitif,  car  on  y  lit  HEPMOKPATOS  TO  ÜPOKONESIO 
pour  HEPMOKPATOT  TOT  IIPOKONH2IOT,  &  dans  la  copie  de  cette 
même  inlcription  on  trouve  TO  PMOKPATEOS,  avec  YEpfilon  Ionique.  Les 
Poètes  joignoient  quelquefois  cette  lettre  avec  l’fl  de  la  même  fyllabe,  comme 
cela  fe  voit  dans  le  premier  vers  de  l’Iliade,  Thfhfùx^sùü.  ’Ak/âi?@h.  Les  Doriens 
faifoient  la  même  chofe,  ils  changoient  l’OT  du  Génitif  en  O,  en  A  ou  en  Cl. 
Dans  un  Mémoire  très-bien  écrit,  qu’on  m’a  remis  fur  les  infcriptions  de  Mr. 
l’Abbé  Fourmont,  on  reproche  à  Mr.  l’Abbé  Barthélemy  d’avoir  dit  en  s’ap¬ 
puyant  fur  ces  infcriptions,  que  les  anciens  Doriens  employoient  la  terminaifon 
en  Efl  :  mais  il  dit  feulement  que  le  génitif  du  mot  APOSH2  ou  APY2H2 
peut  fe  terminer  en  EL,  fuivant  le  Di  ale  fie  en  ufage  dans  le  Péloponefe.  (Mém. 
de  l’Acad.  T.  XXlil  p.  401.)  C’efl  celle  qu’employa  Théocrite,  né  à  Syra- 
cufe  ville  originaire  du  Péloponefe,  &  dont  la  Dialeéte  étoit  celle  qu’on  y 
parloit.  Ce  Poète  dit.  ’E/S’  ns. 

Epy-sco  ciÇopsvcç  àsivr,v  ottiv  stv  coioio. 

Mercurïi  gravent  iram  tentent, ,  in  vils  confecrati. 

L’En  efl  employé  dans  ce  vers  pour  l’ GY  génitif,  comme  Mr.  l’Abbé.  Bar¬ 
thélemy  dit  que  l’employoient  les  Doriens  du  Péloponefe  :  ainfi,  ce  n’eft  pas 
fur  les  infcriptions  de  Mr.  Fourmont  qu’il  s’appuye  pour  établir  cet  ufage. 
Ces  infcriptions  qui  ne  nous  donnent  pas-  de  terminaifons  en  En  pour  les 
génitifs,  en  nous  confnmant  ce  que  nous  apprend  leur  ufage,  nous  apprennent 
encore  qu’anciennement  les  Doriens  en  place  de  l’GT  ou  de  l’En,  employè¬ 
rent  pour  marquer  les  génitifs,  la  terminaifon  en  EO,  ce  qui  eft  reconnu  par 
Longis  &  les  autres  Grammairiens  ;  ils  en  trouvent  la  raifon  dans  le  nom  même 
de  l’O  qui  étoit  OT.  Comme  les  Romains  pronocent  aujourd’hui  le  premier 
O  du  mot  ROMAN O,  car  ils  difent  Roumano.  L’n  n’eft  que  la  répétition 
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l’hifloire  de  la  Grèce.  (49)  Les  Mefféniens  vaincus,  furent 
alors  contraints  d’abandonner  leur  patrie  :  invités  par 
Anaxilaus  tyran  de  Rhegium,  ils  palTerent  en  Sicile  &  s’em¬ 
parèrent  de  Zancle ,  où  ils  entrèrent  les  armes  à  la  main.  ^50) 
Après  avoir  changé  le  nom  de  cette  ville,  ils  lui  donnèrent 
celui  de  Mejfene. ,  (51)  confervé  jufqu’à  préfent  dans  celui  de 

de  l’O,  il  équivant  à  OO.  Le  marbre  de  Sigée  &  les  infcriptions  d’Hérode 
Atticus  attellent  ce  que  difent  les  Grammairiens  avec  Mr.  l’Abbé  Barthé¬ 
lemy,  &  prouvent  que  le  Marbre  copié  par  Mr.  l’Abbé  Fourmont  s’exprime 
en  cette  occalion,  comme  il  doit  s’exprimer  pour  être  destems  dont  il  s’annonce. 
Je  répondrois  volontiers  aux  reproches  faits  à  ces  Marbres  trouvés  dans  le  Pé- 
loponefe,  &  qui  parlent  la  langue  des  anciens  tenu  où  ils  furent  faits,  par  ces 
vers  de  Théocrite.  sEA.  iL 

HéhoTTOwypriçi  A uXîZptç. 

AHPISAEN  Ytfrçi  i)oxd)  t o7ç  AflPIEESSI. 

Peloponiace  loquimur. 

DORICE  vero  loqui  licet  (opinor)  DORIENSIBUS. 

La  maniéré  dont  eft  écrite  Pinfcription  d’Anaxidame,  montre  un  tems  en¬ 
core  plus  reculé  que  celui  où  fut  fait  le  marbre  de  Sigée,  qui  pourtant  ne 
diffère  guere  que  de  54  ou  64  ans  de  celui,  où  le  nom  d’Anaxidame  fuppofe 
que  fut  fait  le  marbre  fur  lequel  il  eft  gravé. 

(48)  Paufan.  lib,  iv.  p.  335.  ‘E <xXw  E  vj  EÏpa,  x,  0  TcoXcpoç  0  Ssvrepoç'A ocks- 
%oupMViMV  Kj  ~M.cO-<yylv'cA)V  rsA oç  e%sv,  ’A 9rjv<xfo!ç  ''Ap/pnog  AvTocrôévovç,  stsi  7 rpUtca 
r/js  oyions  ts  Xj  .slxogYjç  ’OXvpTr  ta^oç  vjv  mua,  ’Ktoviç  Auxuv.  Ira  capta  finem 
habuit  Mejfeniorum  et  Lacedemoniorum  fecundum  bellutn ,  Athenis  Archonte  Authof- 
thene ,  anno  primo  offiavœ  &  vicejlma  Olympiadis ,  cujus  vie! or  extitit  Chionis  Laco. 

(49)  Paufan.  lib .  iv. 

(50)  Paufan.  lib.  iv.  p.  337. 

(51)  Paufan.  vb.  fupr.  'Ovopa  eu  ri?  vroXst  psQstrot  M&rcnjvtjv  civil  Z ayxXijç 
.yjxXlixûat.  Mutato  tamen  ter  bis  nomine  Z  ancien,  MeJJenem  plaçait  appellari.  * 

MeJJine , 
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Mcjjine ,  prefque  détruite  de  nos  jours  par  les  tremblemens 
de  terre. 

La  première  lettre  du  nom  de  Z  oncle ,  qui  commence  par 
un  Z/ta,  elt  fur  les  plus  anciennes  médailles  de  cette  ville 
fous  la  forme  du  Zêta  par  lequel  commence  le  nom  de  Zeuxi- 
damus ,  (52)  dans  finfcription  du  bouclier  érigé  pour  le  fils  de 
ce  Prince.  Cette  lettre  paroit  dans  ces  deux  monumens. 
fous  la  forme  du  |>.  L’un  écrit  ^ANKAE»  l’autre 
^EYKSIAAMO.  Tous  les  autres  caractères  communs  à  ces 
deux  mots,  font  exactement  les  mêmes  dans  chacun  d’eux;  fi. 
donc  le  premier  eft  écrit  en  lettres  Ktrufques>  comme  les  anti¬ 
quaires  l’affurent  unanimement,  (53)  le  fécond  étant  très- 
certainement  écrit  en  lettres  Grecques,  il  faut  que  celles  de 
FEtrurie  ne  foient  que  les  anciennes  lettres  employées  dans 
la  Grèce  ;  (54)  elles  y  quittèrent  dans  la  fuite  les  formes 

qu’elles 

(52)  Voyez  ici  la  médaille  de  la  Planche  XXL 

(53)  Voyez  la  p.  218. 

(54)  Ce  qui  eft  dit  ici  de  l’analogie  des  caraéteres,  fondée  fur  l’infpe&iori 
des  monumens  &.  le  fentiment  des  antiquaires,  peut  nous  conduire  à  une  con- 
cluûon  toute  différente  de  celle  qu’ils  tirent  de  la  comparaifon  des  lettres  em¬ 
ployées  dans  la  Grèce  &  dans  l’Etruire.  Ce  que  nous  déduifons  de  cette  com- 
paraiton,  nous  paroit  encore  appuyé  fur  l’hiftoire.  Anaxidame,  fuivant  Pau- 
fanias,  (Lib.  iv.  cap  xxiii.)  termina  la  fécondé  guerre  de  Meflènie  dans  la  28e 
Olympiade,  668  ans  avant  notre  Ere  ;  ce  Prince  vécut  encore  23  ans  après 
cette  époque,  car  Agaficlès  ou  Hegeficlès  lui  fuccéda  l’an  645,  qui  fut  la  der¬ 
nière  de  la  33e  Olympiade  ;  ainfi,  Anaxidame  fut  contemporain  de  Cypfe'lus, 
qu  Eufebe  met  à  la  30e  Olympiade.  (Eufeb.  Chron.  lib.  ii.  Olymp.  XXX.)  Déma- 
rate,  pere  del.aïquin  i’anciea,  chaffé  de  Corinthe  par  ce  Cypfélus,  étant  venu 

s’établir 
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qu’elles  conferverent  chez  les  Etrufques.  La  fuite  des  rao- 
numeas  nous  fera  voir  cette  vérité  de  fait,  d’une  maniéré 
d’autant  plus  manifefte,  que  nous  arriverons  à  des  temps 
plus  éloignés  de  nous. 

Par  une  fuite  de  cette  identité  de  caraéleres  le ^  du  mot 
Bag  os,  efl  écrit  dans  la  préfente  infcription,  comme  il  left 
dans  la  médaille  de  Patjlum  où  de  Piftulis,  (55)  car  c’étoit 
l’ancien  nom  Grec  de  cette  ville  d’origine  Oenotrienne.  On 
le  voit  fur  fes  médailles,  dans  les  anciennes  lettres  Grecques 
dont  elle  fe  fervit,  avant  d’être  appelée  Poftdonia  &  enfuite 
Pœjlum.  (56)  A'infi,  quand  Mr.  l’Abbé  Barthélemy  dit  avoir 

aquis 

s’établir  en  Etrurie,  (Dionyf.  Halicarn.  lib .  ii.)  y  apporta  les  lettres  dont  les 
Etrufques  fe  fervirent  dans  la  fuite.  (Cornel.  Tacit.  Annal,  lib.  xi.  p.  126.  Afin 
■Italia  Etrufci  a  Corinthio  Demarato,  Aborigènes  ab  Arcade  Evandro  literas  didicerunt.) 
Ces  lettres  enfeignées  à  l’Etrurie  par  Démarate,  étant  celles  dont  on  fe  fer- 
voit  dans  le  Péloponefe  d-ont  il  fortoit,  dévoient  donc  reffembler  à  celles  qu’on 
y  employait  de  fon  tems,  &  de  celui  d’Archidarnus  ;  ainli,  les  lettres  du  mo¬ 
nument  de  ce  Prince  doivent  avoir  avec  celles  des  Etrufques  &  des  Siciliens 
de  Zancle,  l’affinité  qu’ont  obfervé  les  antiquaires  dans  les  lettres  de  la  mé¬ 
daille  de  ces  derniers..  C’eft  en  effet  ce  que  nous  montre  de  la  manière 
la  plus  évidente  la  comparailon  des  monumens  de  ce  tems-là.  Rien  ne  me 
paroit  plus  capable  de  conftater  l’authenticité  de  l’infcription  rapportée  par 
Mr.  l’Abbé  Fourmont,  qui  fans  avoir  fait  aucune  de  ces  combinaifons,  ne  laiffe 
pas  de  nous  donner  les  formes  qu’elles  exigent,  pour  prouver  qu’un  monu¬ 
ment  eft  du  tems  auquel  fon  infcription  fuppofe  qu’il  appartient. 

(55)  Voyez  ici  la  médaille  de  la  Flanche  XXII. 

(56)  On  connoit  l’analogie  du  B  &  du  les  Macédoniens  employoient 
1  un  pour  l’autre,  &  difoient  (Pspsvfxrj  pour  B spsAjüj.  (Not.  in  Strab.  lib.  iii.)  Le 

n’efl  que  le  n  labialement  alpiré;  de  là  vint  que  dans  les  colonies  originai- 
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acquis  pour  le  Roi  une  médaille  d’Alexandre,  dont  la  lé- 
gende  eft  Etrufque ,  cela  veut  dire  qu’elle  eft  écrite  en  très* 
anciennes  lettres  Grecques. 

Les  murs  de  Zancle  ayant  été  abatus  par  les  Mefféniens, 
fes  citoyens  fe  retirèrent  dans  les  temples,  s’abandonant  à 
la  merci  du  vainqueur  :  leur  ville  entière  ceffa  bientôt  d’ex- 
ifter  ;  elle  fut  même  tranfportée  fur  le  plan  où  nous  voyons 
à  préfent  Mefline  :  Strabon  marque  expreffément  ce  fait, 
quand  il  dit  que  les  Naxiens  la  fondèrent  d’abord,  &  qu’en¬ 
fui  te  elle  fut  fondée  par  les  Mefféniens  du  Péloponefe,  mais 
qu’elle  fut  depuis  occupée  par  les  Mamertins.  (57)  Ainfl  les 
monoies  de  Zancle ,  qui  n’exiftoit  plus,  &  dont  on  avoit  ceffé 

rement  Pélafgues,  comme  l’étoient  les  Macédoniens  &  lesŒnotriens  qui  fon¬ 
dèrent  Pijiülis,  la  figure  du  II  garda  toujours  une  grande  refîemblance  à  celle 
du  B  des  anciens  tems  de  la  Grèce  :  on  voit  ici  que  vers  la  30*.  Olympiade,  cette 
figure  étoit  confervée  par  les  Doriens  du  Péloponefe,  qui  comme  les  Œnotriens 
&  les  Macédoniens,  étoient  d’origine  Pélafgue,  &  qu’à  cette  époque,  on  avoit 
des  lettres  à-peu-près  femblables  chez  quelques  peuples  de  la  Grèce,  de  la 
grande  Grèce*  de  l’Etrurie  &  de  la  Sicile  ;  ce  qui  n’empêchoit  pas  que  dans 
d’autres  villes  de  tous  ces  pays,  on  ne  put  en  employer  d’une  forme  ou  plus 
ancienne  ou  plus  nouvelle,  fuivant  les  ufages  des  differens  peuples,  qui  fem- 
blent  n’avoir  jamais  eu  de  réglés  fixes  à  cet  égard. 

(57)  Strab.  Geog.  lib.  vi.  p.  268.  K rio-pct  Içi  MfcroTjvZwv  tuv  h  TîsXottcwv’^» 
7 jaf  u v  rovvopt.cz  psr ŸfhXcz^î,  ZàyiCKvj  rrporcpov  jeezXovpsvyj,  c hez  ryv  vwfKiornrcz  rwv 
T07TMV  (  ZdcytChusv  y  dp  IkczXsito  70  koKsov)  N cz^foov  outrez  vrporepov  urierpuz  tmv  ttcoç 
K cztczvï].  £7rwiii<rocv  0’  vç’spov  M czpmvot  Kczpo7rczvdv  ri  (pvhov.  .  Condita  eji  MeJJina  a 
Meffeniacis  Peloponejiacis,  a  quibus  et  nomen  deduxit,  cum  ob  locorum  obliquitatent 
Zancle  diceretur ,  ( nam  obliquum  iis  Zanclum  appellabatur )  Condita  a  Naxiis  qm 
apud  Catanam  incolebant  ;  pojiea  temporis  Marner  tini,  gens  Campana  Me  [fanant  in - 
habit  avit. 

Tqm.  IL  E  e 
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d’employer  le  nom  à  la  fin  de  la  XXXe.  Olympiade,  ne 
peuvent  en  aucun  tems,  ni  pour  aucun  motif,  avoir  été  re~ 
ftituées. 

Un  auteur  très-refpe&able,  dont  fouvrage  eft  infini¬ 
ment  utile,  dit  à  propos  des  anciennes  médailles  de  Zajicle , 
(58)  «  Il  y  a  deux  chofes  à  obferver  dans  ce  mot  tel  qu’il  eft 
“  écrit  dans  la  préfente  médaille,  &  celle  qui  a  été  publiée 
u  par  Paruta  :  l’une  eft  qu’il  eft  compofé  de  caraBeres  Ofques 
S(  ou  ‘Tyrrhéniens ,  appelés  communément  Etrufques  ;  l’autre 
”  eft  que  la  première  lettre,  dont  la  forme  approche  de  celle 
u  du  D  Latin,  avoit  chez  ces  Peuples  le  fon  de  la  lettre  R 
Latine,  &  du  Rho  Grec,  de  forte  qu’ils  dévoient  prononcer 
“  Rajicle  au  lieu  de  Zancleé ’  Je  laifte  à  juger  au  Leéteur 
fi  dans  la  Laconie,  où  cette  lettre  s’empîoyoit  dans  le  même 
tems  que  Zajicle  exiftoit  encore  en  Sicile,  on  prononçoit 
Rieuxidamus  au  lieu  de  Zeuxidamus  ;  ou  plutôt,  fi  les  Grecs, 
qui  habitoient  également  ces  deux  pays,  ne  prononçoient 
pas  Sdeuxidamus ,  (59)  eux,  dont  la  langue  venoit  de  la  Pé- 

lafgue 

(58)  Recueuil  des  médailles  des  peuples  &  villes.  7*  III.  p.  101. 

(59)  Le  Zêta  que  Pline  dit  avoir  été  inventé  par  Simonides,  (Plin.  lib.  vii. 

p.  230.)  Totidem,  pojl  eum  (Palamedem)  Simonidem  Melium  Z  H  Y  fl,  quarum 
omnium  vis  in  nojiris  recognofcitur.)  eft  une  abbréviation  pour  marquer  le  ocr 
que  les  Doriens  prononçoient  crà,  en  tranfpofant  les  lettres.  Les  Italiens  pro¬ 
noncent  encore  Zeccha  Dfeccha ,  &  quelques-uns  Sdeccha.  Ainli  les  Doriens 
difoient  pour  Z svç,  Z'bvyo;  au  lieu  de  Z svyoç.  Il  eft  certain  que  la  ville 

de  Zancle  &  le  Roi  Zeuxidamus  exifterent  avant  Simonides,  &  leur  nom  fe 
prononçoit  ainft.  Le  fon  de  la  première  lettre  de  ce  nom  étoit  aflurément 

connu 
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Jafgue  ainfi  que  la  langue  Latine  :  celle-ci  prononçoit  Deusy 
le  mot  que  les  Grecs  prononçoient  DJeus ,  &  dont  ils  firent 
leur yupiter-,  eux  mêmes  convertirent  le  Zêta  qui  commence 

ce  mot  en  Delta ,  quand  ils  dirent  Dios  pour  Dfeus,  de  là  vint 

*  _ 

dans  la  Laconie  le  nom  des  Diofcures  pour  exprimer  les  fils 
de  Jupiter  ;  &  les  Lacédémoniens  ainfi  que  les  Béotiens, 
au  lieu  du  Z êta  qui  entre  dans  le  mot  Maza  farine  ou  pâte, 
prononçoient  Madda.  Il  eft  donc  très-certain  que  de  même 
ils  prononcèrent  Sdeuxidamus ,  &  non  Reuxidamus ,  &  Sdancle 
au  lieu  de  Rancle. 

Le  même  auteur  pourfuivant  fes  observations  fur  le 
même  fujet,  ajoute,  “  de  ce  que  la  lègejide  de  Zancle  eft 
“  en  caraêferes  Ofques  ou  T'yrrhhiiejis ,  on  peut  juger  du 
“  tems  où  la  médaille  à  été  frappée.”  On  a  vu  que  ces 
.  caraéteres  Ofques  ou  *Tyrrheîiiens  font  des  caraéleres  Grecs , 
&  comme  le  jugement  fur  le  tems  où  la  médaille  fut  frap¬ 
pée  porte  fur  une  fuppofition  mal  fondée,  on  va  voir  la 
méprife  qui  en  réfulte,  &  les  inconvéniens  qu’elle  entraîne 

connu  avant  Simonides  :  on  ne  peut  donc  pas  dire,  comme  le  fait  Pline,  qu’il 
ajouta  cette  lettre  à  l’ancien  Alphabet,  puifqu’on  la  voit  fur  la  médaille  de  Zan¬ 
cle  &  dans  l’infcription  d’Anaxidame,  qui  furent  faites  avant  le  tems  de  ce 
Poëte.  Mais  elle  y  eft  fous  une  forme  approchante  du  Delta ,  parce  que  ce 
caraétere  étoit  celui  lur  lequel  on  appuyoit,  &  qui  faifoit  la  réfonance  principale 
du  cro  ou  du  Si  donc  Simonides  doit  être  regardé  comme  inventeur,  ce 
n’eft  que  pour  avoir  donné  une  forme  nouvelle  à  cette  lettre  qui  exiftoir  avant 
lui,  ou  pour  avoir  fait  adopter  cette  forme  qui  pouvoit  être  plus  ancienne,  & 
par  laquelle  on  diftingua  le  Zêta  d’une  maniéré  plus  marquée, 
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après  elle  :  l’auteur  continue.  “  Cette  médaille  a  été 
“  vraifemblablement  frappée  lorfque  les  Mamertins  origi- 
“  naires  de  la  Campanie  habitoient  la  ville  de  Meffine,  dont 
“  ils  s’étoient  emparés  par  trahifon,  événement  mémorable 
<e  dont  plufieurs  Hiiloriens  ont  fait  mention.  Or  l’on  fait 
“  que  les  Campaniens,  qui  étoient  Tyrrhéniens  d’origine, 
“  parloient  la  langue  Ofque  ou  Etrufque  ;  &  il  eft  tout  na- 
“  turel  qu’ils  ayent  fait  battre  à  Meffine  des  monoiesen  ca~ 
êf  raéteres  de  leur  langue,  dans  le  tems  qu’ils  poffédoient 
<e  cette  ville,  c’eft-à-dire  environ  300  ans  avant  l’Ere  Chré- 
<c  tienne.”  Mais  pourquoi  ces  Campaniens,  qui  ôterent  à 
Meffuie,  le  nom  de  Mejjene  pour  lui  fubflituer  celui  de  Ma - 
merhïium ,  auroient-ils  renouvellé  celui  de  Zancle,  qui  de¬ 
puis  plus  de  quatre  fiecles  n’exifloit  plus  ?  Pourquoi  n’au- 
roient-ils  pas  écrit  le  nom  de  Mamertinum  fur  leurs  monoies, 
dans  les  caraéteres  de  cette  même  langue  Rtrufque  ?  Il 
nous  refie  beaucoup  de  médailles  de  ces  peuples,  cependant 
il  n’en  exifle  aucune  avec  ces  caraéteres.  N’efl-il  pas  plus 
iimpîe  de  dire,  que  les  Grecs,  habitans  de  Za?îcle,  employè¬ 
rent  dans  les  légendes  de  leurs  monoies  les  lettres  dont  on 
fe  fervoit  en  Grèce,  au  tems  où  ils  les  frappèrent. 

La  médaille  de  Zancle ,  dont  011  parle  ici,  eft  avec  le  creux 
a  partition  au  revers,  &  porte  un  coquillage  dans  fon  milieu  : 
fi,  comme  on  le  dit,  elle  a  été  frappée  trois  fiecles  avant 
notre  Ere,  il  en  faut  conclure  que  le  creux  à  partition  étoit 
encore  en  ufage  dans  le  monoyage.  Dès-lors,  beaucoup  de 
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médailles  où  l’on  voit  ce  creux ,  peuvent  appartenir  à  la  même 
époque  qui  tombe  à  la  vingt-quatrieme  année  après  la  mort 
d’Alexandre.  Néanmoins,  cette  maniéré  de  fabriquer  les 
monoies  ne  s’obferve  ni  dans  celles  des  fucceffeurs  de  ce 
Prince,  ni  dans  les  Tiennes,  ni  dans  celles  de  Philippe  fon 
pere,  ni  même  dans  celles  de  Denys  le  Tyran,  d’Hiéron  & 
de  Gélon,  frappées  deux  cents  ans  avant  que  les  Mamertins 
arrivalfent  en  Sicile.  Le  jugement  porté  fur  la  médaille 
de  Zaîicle ,  peut  donc  nous  jeter  dans  des  erreurs  très-confi- 
dérables,  fur  le  teins  où  d’autres  médailles  ont  été  frappées, 
&  fur  l’hiftoire  de  l’Art.  Mais  ce  qui  eft  pis,  c’eft  que  par 
fes  conféquences  il  eft  capable  d’empêcher  des  découvertes 
très- importantes  à  ce  fujet  :  en  voici  un  exemple  tiré  de  la 
chofe  même  dont  il  s’agit. 

Quoique  nous  ayons  jufqu’à  cinq  médailles  de  TLancïe , 
toutes  de  formes  &  de  coins  différens,  avec  le  creux  à  parti? 
tioji  à  leur  revers,  on  en  trouve  cependant  une  fans  ce  creux  ; 
celle-ci  doit  néceffairement  avoir  été  frappée  avant  le  tems  où 
'Zancle  cefTa  de  porter  ce  nom  :  on  voit  auiîi  que  cette  marque 
de  f imperfection  du  monoyage  ne  fe  trouve  fur  aucune 
médaille  de  Meffene .  Il  eft  donc  alluré  que  l’ufage  du  creux 
avoit  ceffé  vers  la  2  9e.  ou  la  30e.  Olympiade,  même  dans  une 
très-petite  ville  comme  l’étoit  celle  de  Zaîicle.  Cela  put  même 
arriver  quelque  tems  avant  cette  époque,  affiirément  très-im¬ 
portante  à  connoitre,  puifqu’elle  nous  montre  qu’au  moins  la 
plupart  des  médailles  Grecques  fur  lefquelles  fe  trouve  le  creux 
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à  plulieurs  divifions,  eft  antérieure  à  la  29e  ou  à  la  30e  Olym¬ 
piade,  &  doit  avoir  été  faite  dans  l’efpace  des  231  ans  qui 
fuivirent  le  tems  où  Phidorû  d’Argos  frappa  les  premières 
monoies  d’or  &  d’argent,  &  qui  conduifent  à  la  29e  Olym¬ 
piade,  antérieure  à  notre  Ere  de  664  ans.  Ainfi,  la  médaille 
dont  on  vient  de  parler,  eft  tout  au  moins  de  364  ans  anté¬ 
rieure  à  l’époque  où  l’on  a  pris  tant  de  peine,  &  employé 
tant  de  combinaifons.  &  de  fcience  pour  la  placer  :  cette 
méprife  n’eût  pas  eu  lieu,  fi  l’auteur  eût  comparé  les  ca¬ 
ractères  de  cette  médaille,  avec  ceux  du  bouclier  é’ Anaxi- 
dame ,  (60)  comme  je  crois  avoir  mis  mes  leéteurs  à  portée 
de  le  faire  ici. 

Les 

(60)  Je  crois  devoir  attribuer  le  peu  d’ufageque  l’on  a  fait  de  ces  précieux 
monumens,  à  la  maniéré  dont  on  les  a  préfentés  au  public.  Mr.  Fourmont 
étoit  un  homme  qui  favoit  bien  plus  d’Hébreu  &  de  Grec  que  de  François  ;  il 
n’aVoit  aucune  connoiffance  des  arts  ni  de  l’antiquité  ;  il  connoiffoit  les  livres, 
mais  n’avoit  jamais  rien  imaginé  de  fa  vie.  Il  s’eft  contenté  de  déchiffrer  les  in¬ 
feriptions,  d'en  expliquer  les  mots,  fans  aucune  vue  de  l'ufage  dont  elles  pou- 
voient  être.  Comme  il  n’avoit  aucune  forte  de  goût,  il  ne  parle  ni  de  Iculp- 
ture  ni  d’architeélure,  dans  le  récit  de  fes  voyages,  où  il  fut  portée  de  voir  tant 
de  chofes  :  le  peu  qu’il  en  a  dit,  prouve  qu’il  n’en  fentoit  pas  la  valeur  &  n’en 
connoiffoit  pas  l’importance.  C’étoit  des  inferiptions  qu’il  cherchoit  ;  il  en  a 
rempli  des  porte-feuilles,  mais  il  n’a  vu  dans  ces  monumens  que  ce  qui  ne 
méritoit  pas  trop  la  peine  d’y  être  obfervé.  Ils  l’ont  ennuyé,  &  il  a  ennuyé  les 
autres  en  en  parlant;  delà  vient  qu’il  n’a  pas  été  lu.  Telle  eft  la  fenfation  que 
m  ont  fait  fes  Mémoires,  qu’il  eût  pu  rendre  fi  intéreffans.  Mais  une  juftice 
qu’il  faut  lui  rendre,  c’eft  qu’il  a  fûrement  été  d’une  exactitude  extrême 
dans  les  copies  qu’il  a  faites  des  inferiptions,  &  dans  la  forme  des  lettres  qu’il 
a  fi  bien  confervées,  qu’on  les  reconnoît  parfaitement  fur  des  monumens  qui 
ne  font  jamais  parvenus  à  fa  connoiffance.  Telles  font  par  exemple  les  mé¬ 
dailles 
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Les  trous  quarrés  qu’on  peut  obferver  aux  deux  côtés  du 
bouclier  d’Anaxidame,  (61)  me  femblent  avoir  été  pratiqués 
pour  y  encaftrer  des  bois  employés  à  foutenir  des  trophées. 
Ces  trophées  étoient  faits  des  dépouilles  remportées  fur  les 
Mefféniens,  &  confacrées  dans  le  Temple  d’Apollon  Amy=* 
cléen,  après  la  double  guerre  de  Meffénie  terminée  par 
Anaxidame,  dont  le  nom  eft  écrit  fur  ce  bouclier:  fon  milieu 
eft  occupé  par  un  Serpent  qui  s’élève,  malgré  deux  Renards - 
repréfentes  dans  l’adtion  de  l’épier,  &  de  fe  jetter  fur  lui. 

Au  tems  du  partage  de  f  Argolide,  de  la  Laconie  &  de  las 
Méfié  nie  conquifes  par  les  Héraclides,  les  nouveaux  Rois  de 
ces  trois  contrées  tirent  chacun  un  facrilice  fur  trois  autels 
différens.  O11  trouva  fur  l’autel  du  Roi  d’Argos  une  gre¬ 
nouille,  un  Serpent  fur  celui  du  Roi  de  Lacédémone,  enfin 
un  Renard  lui*  l’autel  où  avoit  facrifié  le  Roi  de  Meffene  : 
(62)  les  Devins  conclurent  de  cet  événement  que  les  Ar- 


giens 

dailles  de  Zancle  ;  &  tout  bien  compté,  je  ne  fais  fi  le  mérite  de  cette  ex¬ 
actitude  ne  compenfe  pas  avec  avantage  les  petits  défauts  que  je  lui  reproche,. 
&:  qui  ne  dépendoient  pas  de  lui  ;  car  on  11e  peut  fe  donner  ni  du  fentiment 
ni  de  l’imagination,  &  fans  l’un,  on  ne  peut  avoir  du  goût,  comme  fans  l’autre 
on  ne  peut  avoir  des  vues  étendues.  Rien  ne  feroit  plus  à  defirer  que  de  voir 
publier  les  inferiptions  qu’il  a  recueillies,  &  qui  fe  confervent  parmi  les  ma- 
nuferits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  J’efpere  que  l’impdrtance  dont  eft  le 
peu  qu’il  en  a  donné,  engagera  à  communiquer  le  refte  au  public. 

(61)  Voyez  la  Flanche  XXI. 

(62)  A  poil.  lïv.  ii.  feB.  v.  p.  144.  E7 ri  8s  t o7ç  /3wp.o7ç,  c7ç  sBvcroiv,  evpov 

c~Yj[££ioc  cl  pv  Xci'/pnzç  Ap y&>  bn  tov  ïhov  (ppvvov,  ci  <$s  Aax^cïaifjxovcs  hct%meç, 

fyoixovTU'  ci  os  Mstro-yjVŸjv,  kï.oot.sxm'  7 rspl  0;-  tmv  crq^sfcov,  sKcyov  cl  [xuv.tsiç,  t ’oTç. 
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giens  dévoient  fe  contenir  chez  eux,  que  les  Lacédémoniens 
deviendroient  formidables  quand  ils  feroient  attaqués,  &  que 
les  Mefféniens  auroient  la  finefTe  &  la  rufe  des  Renards  :  cette 
fable  inventée  pour  expliquer  la  fortune  &  le  génie  de  ces 
peuples,  fut  fondée  fur  les  emblèmes  que  portoient  leurs 
Princes.  Le  Serpent  étoit  fans  doute  celui  des  Héraclides 
qui  régnoient  à  Lacédémone,  comme  l’obferve  Mr.  Four- 
mont;  (63)  quant  aux  deux  Renards  placés  fous  ce  Serpent , 
ils  me  paroifTent  repréfenter,  les  deux  Rois  de  MefTénie  qui 
périrent  dans  le  cours  des  deux  guerres  dont  la  derniere  fut 
terminée  par  Anaxidame  :  ces  Princes  employèrent  fuccef- 
fivement  la  fineffe  &  la  rufe,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
narration  que  Paufanias  nous  a  laide  de  ces  guerres.  Le  Roi 
Euphaès  fut  tué  dans  un  combat  ;  (64)  Ariftodême  Ton  fuc- 
cefTeur  fe  tua  lui-même  :  (65)  avec  lui  Unirent  les  Rois  de 
MefTénie  defcendans  d’PIercule,  car  Damis  (66)  &  Ariflo- 


piv  t  ov  (ppbvov  xa.jufôio'iv,  Ad  t  r,ç  tcoXsuç  femv  dj^sfiov.  y  cep  eyyiv  cû\xrtv  7 ro- 

pèvô^ivov  t 0  S't'ipfov  t oiç  §£  'bpd.iroanoi  xœTctAœfSovTaç,  'bsivovç  £7 novnxg  £À syov  strscr^cei’ 
toiç  Ss  TVjv  clrcfircKoz,  'boXioiç.  P otto  in  avis  quibus  immolatum  erat ,  jacentia  figna 
invenere  :  nam  quibus  Argos  obtigit  privatim,  ruberam  ;  quibus  Paca  démon, 
draconem  ;  quibus  autem  Me  (Je  ne,  vulpem.  Hi  in  fua  quifque  ara  privati  figni 
ojlenderunt  :  qua  ver 0  ad  fymbola  fpeAant  Vates  cecinerunt ,  naciis  quidem  ruberam, 
in  urbem  manere  pue  fiat,  qui  Draconum  confecuti  fiunt,  formidabiles  fore,  fi  promo- 
veantur.  Id  enim  animantium  genus  fi  per egrinetur,  nullis  viribus  fe  tueri  potefi.  fui 
vero  vulpem  deprehendfjent ,  dolofos  fore  praâkèbant. 

(63)  Mémoires  de  l’Académie  des  Infcriptions.  A  XVI.  p-  107. 

(64)  Paufanias  lïb.  iv.  cap.  x. 

(65)  Paufanias.  lib.  iv.  cap.  xiii. 

(66)  Paufanias.  ibid. 
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mene  qui  commandèrent  dans  la  fuite  les  Mefleniens  avec 
beaucoup  de  gloire,  ne  prirent  pas  le  titre  de  leur  Rois,  mais 
feulement  celui  de  leur  Généraux.  (6 y) 

On  peut  voir  ici,  (68)  après  le  marbre  dont  nous  venons 
de  donner  l’explication,  un  fragment  précieux  d’une  infcrip- 
tion  (69)  copiée  à  Pharès,  ville  de  l’ancienne  Melfénie,  fituée 

à  fix 

(67)  Paufanias.  lïb.  iv.  cap.  xiii.  Si  xv. 

(68)  Voyez  la  Planche  XXII. 

(69)  Une  perfonne  de  beaucoup  d’efprit  Si  de  lumières  a  raüemblé,  à  ma 
priere,  toutes  les  objections  qu’on  peut  faire  contre  les  monumens  publies  par 
Mr.  l’Abbé  Fourmont  :  à  celles  des  autres  elle  a  joint  les  fiennes,  3c  me  les 
a  communiquées  dans  un  mémoire  écrit  avec  clarté  &  rempli  de  fagacité.  Ne 
pouvant  me  rendre  à  fon  opinion,  ayant  pour  foutenir  la  mienne  celle  de  tant 
de  Savans,  qui  ont  admis  ces  monumens  comme  très-légitimes,  celle  de  l’Aca¬ 
démie,  celle  du  Prince  de  Torremuzza,  de  Mr.  Gebelin,  enfin  de  tant  d’autres 
perfonnes  très-inftruites,  Si  en  dernier  celle  de  Mr.  Aftle,  qui  a  fait  ufage  de  ces 
mêmes  infcriptions  dans  un  ouvrage  très-utile  &  très-bien  fait,  (Phe  Origin  ami 
Progrefs  of  Writing.  p.  66.)  j’ai  néanmoins  difpofé  les  chofes  dont  je  parle,  de 
maniéré,  que  les  formes  des  anciennes  lettres  employées  par  les  Grecs,  ne  font  pas 
prouvées  feulement  par  celles  des  monumens  de  Mr.  Fourmont,  mais  bien  plus 
encore  par  celles  des  médailles  &  d’autres  infcriptions,  dont  l’autorité  générale¬ 
ment  reçue,  ne  me  paroit  pourtant  pas  être  plus  grande  que  celle  de  ces 
mêmes  monumens.  Cependant,  je  vais  continuer  de  répondre  ici  aux  objections 
qu’on  leur  fait,  &  à  juftifier  par  ce  moyen  les  raifons  que  j’ai  de  ne  pas  les 
rejeter.  On  a  regardé  pendant  long-tems,  dans  un  pays  très-éclairé,  la  doc¬ 
trine  de  Galilée  comme  erronée  ;  elle  y  efl:  admife  aujourd’hui,  &  l’on  traite 
maintenant  de  rêveurs  abfurdes,  ceux  qui  traitoient  de  rêveries  Si  d’ab- 
furdités  les  vérités  qu’enfeigne  cette  doCtrine.  Les  découvertes  de  New¬ 
ton  ont  long-tems  paflfé  pour  chimériques  :  des  Géomètres  très-capables  ont 
attaqué  fes  calculs  ;  des  Phyficiens  très-habiles  ont  nié  la  poffibilité  de  fes  ex¬ 
périences  -,  mais  ils  ont  dans  la  fuite  juftifié  les  uns,  &  reconnu  la  réalité  des 
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à  fîx  ftades  de  la  mer,  &  où  il  y  eut  autrefois  un  temple  de 

la 

autres.  On  a  prétendu  que  les  tables  Eugubïennes  étoient  fauITes  ;  on  a  donné 
pour  bonnes,  des  raifons  qui  n’étoient  que  bavantes,  pour  prouver  que  ces  mo- 
numens  les  plus  authentiques  de  tous  ceux  qui  exiftent,  étoient  des  monumens 
modernes:  ils  font  aujourd’hui  reconnus  pour  antiques.  Le  DoCteur  Lami 
de  Florence,  a  foutenu  pendant  plus  de  dix  ans,  qu’ Herculanum  n’exifta  jamais 
dans  l’endroit  où  il  fut  découvert  de  fon  tems  ;  &  quoiqu’on  lui  montrât  cent 
jnfcriptions  où  le  nom  de  cette  ville  étoit  conftamment  rappelé,,  quoiqu’on 
lui  en  fit  voir  le  théâtre,  avec  fa  dédicace  faite  par  les  habitans  d 'Herculanum*. 
quoiqu’on  mît  fous  fes  yeux  les  maifons,  les  temples,  les  meubles,  les  peintures, 
les  livres  de  cette  ancienne  ville,  il  trouva  toujours  de  bavantes  raifons  pour  en 
nier  Fexiftenee,  maintenant  inconteftée.  Les  infcriptions  dont  nous  parlons 
feront  un  jour  dans  le  même  cas.  On  en  reconnoîtra  le  mérite,  déjà  reconnu 
par  tant  de  perfonnes  capables  d’en  juger;  le  tems  détruira  les  objections,  & 
ce  qui  préfentement  femble  faux  à  quelques-uns  d’entre  eux,  paroitra  très-vrai 
pour  l’avenir,  qui  connoitra  la  grande  utilité  qu’on  peut  tirer  de  ces  monu¬ 
mens.  La  fcience  des  antiquités  préfente  des  difficultés  fans  nombre  :  mais 
les  plus  grandes  de  toutes,  font  peut-être  celles  qu’ont  fait  naître  les  opinions 
fingulieres  de  quelques  Savans,  qui  parodient  s’être  étudiés  à  répandre  des 
doutes  fur  les  chofcs  les  plus  claires,  &  quelquefois  à  faire  regarder  comme 
très-claires  les  chofes  les  plus  obfcures.  Ils  femblent  s’être  plu  à  faire  naître 
des  épines,  à  multiplier  les  obftacles,  à  relferrer  des  entraves  dont  il  étoit  déjà 
fi  mal-ailé  de  fe  débarraffer.  Pour  faire  le  contraire  de  ee  qu’ils  ont  -fait,  je 
vais  tâcher  ici  de  mettre  mes  leéteurs  à  portée  dé  juger,  en  rapprochant  les 
preuves  que  nous  fourniflent  les  monumens  anciens,  des  reproches  que  font 
les  modernes  à  ceux  dont  nous  parlons. 

Le  fragment  d’infcription  qu’on  trouve  ici  Planche  XXII,  fut  découvert  dans 
les  ruines  de  Pharès,  fuuée  dans  le  fond  du  golfe  qui  s’étend  entre  le  promon¬ 
toire  appelé  Tendre,  &  celui  qu’on  appeloit  Acrltas  :  ce  golphe  portoit  le  nom  de 
Meffcne^de  celui  d’une  ville  de  la  Mejfénie,  dans  le  voifinage  de  laquelle  étoit  celle 
de  Thalama  aujourd’hui  Calamata ,  où  l’on  a  découvert  une  autre  infcription  du 
même  genre  que  la  précédente.  On  peut  la  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie,  Tl  XV.  A  397’  Il  s>cn  eft  trouvé  une  troifieme  de  la  même  efyece,  dans 
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la  Fortune.  Cette  infcription  porte  les  noms  des  Rois  Théo¬ 
pompe 

l’ancien  temple  d ’Amycles  en  Laconie.  Ces  trois  infcriptions  étant  conftituées 
delà  même  façon,  ayant  été  faites  fous  les  régnés  des  Rois  Théopompe,  Alca- 
mene  Polydore,  on  ne  peut  douter  qu’elles  n’aient  eu  un  objet  femblable  : 
de  ce  que  l’une  s’eft  trouvée  dans  la  Laconie ,  &  les  deux  autres  dans  la  Mejfénie, 
où  les  Lacédémoniens  commandés  par  Théopompe,  Alcamene  &  Polydore 
portèrent  la  guerre,  on  eft  afl'uré  qu’elles  font  relatives  à  cette  guerre.  Elle 
commença  fuivant  Paufanias  (lib.  iv.  cap.  vi.)  par  la  prife  d ’Amphée,  dans  la 
fécondé  année  de  la  IXe.  Olympiade,  h  finit  dans  la  première  de  la  XIVe.  par 
la  prife  d ’lthome.  (Paufan.  lib.  iv.  cap.  xiii.)  Ainfi  elle  dura  depuis  l’an  743, 
jufqu’à  l’an  724  avant  notre  Ere,  ce  qui  comprend  la  durée  de  dix-neuf 
années. 

La  plus  ancienne  de  ces  infcriptions  paroit  être  de  la  première  année  de  la 
guerre  de  Meflenie  :  c’eft  la  dixième  après  la  fondation  de  Rome,  fuivant 
Varron.  Toutes  trois  parlant  du  Roi  Théopompe,  comme  régnant  au  tems  où 
elles  furent  faites,  elles  doivent  l’avoir  été  avant  la  mort  de  ce  Prince,  qui 
femble  avoir  vécu  jufqu’après  la  fin  de  cette  guerre,  puifque  le  Poète  Tyrtéc 
alfuroit  qu’il  la  termina.  (Paufan.  lib.  iv.  cap.  vi.)  Quelques-uns  prétendent 
qu’il  fut  tué  avant  cette  époque,  mais  on  peut  croire  que  les  autres  infcriptions 
où  fon  nom  fe  trouve,  furent  faites  entre  la  Xe.  h  la  XIVe.  Olympiade. 

Colonis  petite  ville  de  la  Meflenie,  tiroit  fon  origine  de  l’Attique.  (Paufan. 
lib.  iv.  cap.  xxxiv.)  Elle  étoit  fituée  au  voifinage  de  la  mer,  ainfi  que  Phares, 
dont  elle  étoit  peu  diftante.  Il  nous  refle  une  médaille  unique  de  Colonis  : 
fon  revers  eft  divifé  par  une  forte  d’Aftérique,  dont  les  rayons  font  defti- 
nés  à  contenir  dans  leur  intervalle,  toutes  les  lettres  qui  forment  le  nom  de 
Coloniates,  KOAflNAflN.  Cette  médaille  eft  la  feule  qu'on  ait  vue  jufqu’à  pré - 
fent.  (Recueil  de  X léà.  fuppl .  T.  II  &  III.  p.  134.)  On  ne  put  la  publier  dans 
le  Recueil  des  Peuples  &  Filles,  imprimé  en  1763,  parce  qu’alors  elle  étoit  en¬ 
core  inconnue:  elle  ne  cefla  de  l’être  que  vers  l’an  1767, vingt-uft  ans  après  la 
mort  de  Mr.  l’Abbé  Fourmont,  arrivée  en  1746.  Ainfi  il  ne  put  connoître,  par 
le  moyen  de  cette  médaille,  que  la  maniéré  d’écrire  le  nom  des  peuples,  qui  fe 
voit  employée  dans  les  infcriptions  trouvées  à  Calama  &  à  Phares  en  Mejfénie,  étoit 
en  ufage  dans  les  villes  de  ce  pays.  Je  laifle  à  juger  fi  le  hafard  lui  eût  fait 
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pompe  &  Polydore,  chefs  des  deux  branches  des  Héraclides, 
qui  régnoient  conjointement  à  Sparte  quand  on  la  lit. 

Polydore 


rencontrer  précifément  cette  maniéré,  en  cas  qu’il  eût  fait  ces  infcriptions,  ou 
fi  plutôt  cette  méthode  finguliere  d’écrire,  qui  s’obferve  fur  les  médailles  Mef- 
féniennes ,  ne  prouve  pas  l’authenticité  des  marbres  où  elle  fe  trouve  :  car  en¬ 
fin,  celui  qu’on  fuppofe  les  avoir  inventés,  n’a  pu  employer  des  formes  qu’il  n’a 
pu  connoître,  &  deviner  qu’on  les  employât  dans  la  Mefifénie,  où  les  monumens 
qu’il  a  publiés  fuppofent  qu’elles  furent  en  ufage,  ce  qu’atteftent  d’autres  mo¬ 
numens  du  même  pays.  Mr.  l’Abbé  Fourmont  connoiffoit  fi  peu  les  raifons 
de  ces  formes,  qu’il  a  pris  celles  des  marbres  où  fe  trouve  le  nom  des  Lacédé¬ 
moniens,  pour  le  fceau  de  ces  peuples.  (Mém.  de  l’Acad.  T.  XV.  p.  400.) 
Il  n’a  pas  même  vu  que  cette  forme  étoit  celle  des  boucliers ,  tels  qu’ils  font 
repréfentés  fur  les  médailles  Macédoniennes,  comme  fur  celles  de  quelques 
autres  villes  ;  &  ne  fachant  quel  nom  leur  donner,  il  leur  a  donné  celui  de 

1 

rond.  (Idem.  p.  401.)  Enfin,  il  eft  arrivé  jufqu’à  dire  que  ce  prétendu  fceau 
ri  étoit  appofé  qu'aux  grandes  délibérations  de  l'Etat.  Rien  ne  feroit  plus  ridicule 
en  effet,  que  de  fuppofer  l’appofition  d’un  fceau  fur  une  infcription  en  marbre  : 
cela  même  a  décrédité  le  monument,  auquel  pourtant  cette  explication  efi 
étrangère.  Le  fceau  public,  ne  s’y  trouve  pas  plus,  que  celui  de  Colonîs  ne  fe 
trouve  fur  les  médailles,  où  il  a  la  même  forme.  Ce  que  l’on  nous  donne  pour 
tel,  n’eft  qu’une  maniéré  d’écrire  les  noms  des  peuples  du  Péloponefe,  imitée 
par  beaucoup  d’autres  :  rien  n’efi  plus  commun  que  de  trouver  des  infcriptions 
publiques  avec  les  noms  des  villes  &  des  peuples  qui  les  ont  fait  publier.  La 
puérile  explication  de  Mr.  l’Abbé  Fourmont,  peut  bien  montrer  qu’il  n’enten- 
doit  pas  les  antiquités,  mais  elle  ne  doit  pas  décréditer  les  monumens  qu’il  a 
mal  interprétés.  S’il  eût  bien  lu  Paufanias,  il  eût  vu  qu’au  tems  dont  nous 
parlons, 'le  cachet  des  Rois  de  Sparte  fervoit  de  fceau  à  cette  ville,  &  que  celui 
du  Roi  Polydore,  où  étoit  repréfentée  fon  effigie,  lervit  après  fa  mort  à  tous 


les  a  êtes  publics.  (Paufan.  lib.  iii.  p.  235.  ’fçiv  slxùv  HcXvld^ov  tou  ’AXkm- 
Xevovç.  o'j  (douriXecov  eç  too'ovto  npfç  'jvÿoÿypunv,  uçrs  ci  aocç  olpyflg  lypnsç,  oirocrci 
xrriy.o'Avso'ôczi  tî?  dx'ovié)  La  vénération  qu’on  eut  pour  ce  Prince,  paroit  avoir 
fait  abandonner  l’ancien  ufage  de  fe  fervir  de  l’effigie  des  Rois  fur  le  fceau 
public,  pour  ne  plus  y  employer  que  celle  du  Roi  Polydore  ;  il  cft  parlé  de  lui 
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Polydore  fils  d’Alcamene,  termina  dans  la  XIVe.  Olym¬ 
piade 

dans  ces  inferiptions,  où  ces  recherches  montrent  bien  clairement  qu’on  ne  doit 
pas  reconnoître  le  fceau  .des  Lacédémoniens.  Quant  une  fois  Mr.  l’Abbé 
Fourmont  crut  l’y  avoir  vu,  il  fe  figura  que  les  noms  de  ceux  qui  exerçoient 
l’emploi  marqué  par  le  mot  Pythii ,  écrit  avec  ces  noms  au-deffus  de  ce  pré¬ 
tendu  fceau,  étoient  les  Chanceliers  des  Rois.  Il  trouva  le  Garde  du  fceau,  avec 
le  fceau  qu’il  devoit  garder  ;  il  y  vit  le  nom  du  premier  Officier  de  l’état,  à  côté 
de  celui  des  Rois,  &  arrangea  le  gouvernement  de  Lacédémone  vers  l’an  700 
avant  notre  Ere,  fur  celui  de  France  vers  l’an  1740  après  cette  époque.  Il 
découvrit  même  dans  l’arrangement  du^nom  des  Grammatifies  ou  Greffiers  des 
Spartiates,  leur  refpeét  pour  ceux  dont  ils  dépendoient  :  mais  il  n’exifte  rien  de 
tout  cela  dans  les  monumens.  Les  Pythiens  étoient,  non  les  Chanceliers,  mais 
les  Devins,  qui  à  ces  tems  reculés  accompagnoient  les  armées  &  prenoient  part 
dans  toutes  les  délibérations  publiques  :  on  en  voit  jufqu’à  trois  chez  les  Mef- 
féniens,  dans  la  guerre  qu’ils  eurent  à  foutenir  contre  Théopompe,  Alcamene 
&  Polydore.  L’un  de  ces  Devins  s’appeloit  Tifis,  (Paufan.  lib.  iv.  cap.  ix.) 
l’autre  Ephébolus,  Sc  le  troifieme  portoit  le  nom  d ’Ophionée,  (Paufan.  lib.  iv. 
cap.  x.)  qui  femble  revenir  à  celui  de  Pythien.  On  trouve  jufqu’à  quatre  de 
ces  Pythiens  parmi  les  Lacédémoniens,  dont  les  noms  font  écrits  fur  les  inferip¬ 
tions  de  Phares,  d’Amycle  &  de  Calama. 

Les  foupçons  qu’ont  fait  naître  les  mauvaifes  explications  de  Mr.  l’Abbé 
Fourmont,  ont  fait  étendre  le  ridicule  qu’elles  fe  font  attiré,  fur  les  inferiptions 
qui  malheureufement  en  font  l’objet.  On  a  dit  que,  pour  cacher  fon  igno¬ 
rance,  il  n’a  mis  dans  ces  inferiptions  que  des  noms  aifés  à  remplir,  parce  qu’il 
pouvoit  les  choifir  dans  Paufanias,  &  y  trouver  la  maniéré  de  les  écrire  :  mais 
il  ne  les  a  pas  écrit  comme  Paufanias,  &  ces  noms  ne  fe  trouvent  pas  tous,  à 
beaucoup  près,  dans  cet  Auteur.  Rien  n’elt  d’ailleurs  plus  commun  que  des 
inferiptions  qui  ne  font  remplies  que  des  titres  des  charges,  &  des  noms  de 
ceux  qui  les  rempliffoient.  Il  en  exifie  une  d’un  genre  à-peu-près  femblable 
dans  la  colledtion  de  Mr.  Charles  Townley  :  c’efi:  un  bouclier  de  marbre  apporté, 
de  Grèce  par  Mr.  Afkew.  On  y  lit  le  nom  &  la  qualité  de  celui  qui  gouver- 
noit  le  Gymnafe  d’Athencs,  au  tems  où  ce  marbre  fut  érigé  ;  on  y  voit  enfuite 
les  noms  des  Ephebes,  oy  jeunes-gens  admis  dans  ce  Gympafe,  ceux  des  tribus 

dont 


/ 


230  '  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

piade  la  première  guerre  de  Meflene,  environ  56  ans  avant 

celle 

dont  ils  étoient,  ceux  enfin  de  quelques  Officiers  employés  à  leur  éducation* 
Sous  ce  rapport,  les  infcriptions  de  Mr.  Fourmont  rellémblent  non-feulement 
a  celle  dont  on  vient  de  parler,  mais  encore  à  beaucoup  d'autres  :  elles  fuivent 
exactement  le  cojlume  des  Grecs.  On  lui  reproche  auffi  l'emploi  des  monogrammes 
ou  des  lettres  comprifes  les  unes  dans  les  autres,  &  l’on  prétend  que  cette  ma¬ 
niéré  d’écrire  paroit  peu  convenable  à  la  gravité  des  Lacédémoniens.  Nous 
favons  cependant  qu’ils  fe  faifoient  une  réglé  de  s’exprimer  en  peu  de  paroles, 
&  je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  n’auroient  pas  ménagé  les  lettres,  comme  ils 
ménageoient  les  mots  ;  pourquoi  il  n’y  eût  pas  eu  une  écriture  Laconique,  ainfi 
qu  il  y  avoit  un  ftyle  de  ce  nom.  En  quoi  cela  eût-il  nui  à  la  gravité  de  ces 
peuples  ?  ma  réponfe  à  cet  égard  n’eft  pas  fondée  fur  des  conjectures  &  des 
vrailemblances,  comme  l’eft  l’objeCtion  faite  à  ces  monumens,  mais  fur  des 
faits;  car  on  trouve  des  monogrammes  fur  les  médailles  de  Sparte  même,  (Recueil 
des  Méd.  des  peuples  &  villes.  P.  I.  Planche  XIX.  N°  8.)  &  fur  celles  d ’Afme 
(Id.  N°  io.)  &  de  Malée  en  Laconie.  Pourquoi  les  mêmes  peuples  n’auroient- 
ils  pas  employé  dans  leurs  infcriptions,  les  mêmes  lettres  abrégées  qu’ils  em- 
ployoient  dans  leurs  médailles  ?  les  unes  étoient-elles  moins  publiques  que  ne 
l’étoient  les  autres  ?  Enfin,  fi  la  gravité  des  Lacédémoniens  leur  a  permis  d’en 
faire  ufage  fur  les  médailles,  pourquoi  leur  eût-elle  défendu  de  les  employer 
fur  des  marbres  ? 

t 

A  ces  difficultés  j’en  vais  joindre  ici  quelques  autres.  On  a  vu  dans  l’inf- 
cription  du  bouclier  d’Anaxandre,  ( Planche  XXI.)  que  les  génitifs  font  ter¬ 
minés  O  au  lien  de  l’être  en  QY,  parce  que  l’un  fe  prononçant  comme  l’autre 
s  écrivoit,  la  prononciation  fuppléoit  à  l’écriture.  Pourquoi  donc,  le  tems 
d  Anaxidame  &  celui  où  fut  faite  l’infcription  qu’on  a  de  lui,  étant  poftérieur 
d’au  moins  feize  Olympiades,  ou  64  ans,  au  tems  où  la  moins  ancienne  des  trois 
infcriptions  trouvées  à  Amycle,  à  Phares  &  à  Calamaca  peut  avoir  été  faite, 
pourquoi,  dis-je,  trouve-t-on  fur  toutes  celles-ci  des  génitifs  terminés  en  OT 
&  non  pas  en  O  ?  èc  comment  arrive-t-il  que  la  plus  nouvelle  maniéré  de 
terminer  les  génitifs,  fe  trouve  fur  les  monumens  les  plus  anciens,  h  la  ma¬ 
niéré  de  les  terminer  la  plus  ancienne  fe  remarque  fur  les  monumens  les  plus 
modernes  ?  Cela  ne  devroit-il  pas  rendre  fufpedtes  les  infcriptions  qui  donnent 
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celle  que  finit  Anaxidame.  O11  lit  fur  cette  infcription  les 

différentes 


lieu  à  ces  remarques  ?  Le  marbre  de  Sigée,  comparé  avec  les  colonnes  d’Hérode 
Atticus,  peut  fervir  à  lever  ces  difficultés.  Nous  avons  obfervé  que  ces 
dernieres  furent  écrites  dans  les  anciennes  lettres  &  les  anciennes  formules  qui 
n’étoient  plus  en  ufage,  quand  elles  furent  faites.  Elles  imitoient  des  ufages 
de  tems  très-éloignés  ;  &  comme  Hérode  Atticus  étoit  le  plus  favant 
homme  de  fon  tems,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  écrit  ces  infcriptions,  de  la 
maniéré  dont  elles  l’euffent  été  dans  les  tems  les  plus  reculés  defquels  il  fe 
propofoit  d’imiter  les  ufages.  Il  écrit  cependant  EK  TO  TRIOMO  au- 
lieu  d’c-x  tou  Tpiomcu  :  dans  l’infcription  de  Sigée  où  l’on  n’imitoit  pas  des  tems 
anciens,  mais  où  l’on  pratiquoit  ce  qui  fe  faifoit  au  tems  même  où  elle  fut  écrite. 
On  voit  deux  maniérés  de  terminer  le  Génitif.  TO  HEPMOKPATOS  TO 
IIOPKONESIO,  où  le  TO,  comme  dans  les  colonnes  d’Atticus,  eft  employé 
au  lieu  de  TOT,  mais  dans  le  mot  HEPMOKPATOS,  l’OS  tient  la  place  de 
POT,  tandis  que  dans  le  mot  PROKONEZIO  PO  elt  mis  au  lieu  de  cette  ter- 
minaifon.  Voilà  donc  trois  maniérés  différentes  de  terminer  les  génitifs  dans- 
une  même  infcription.  Après  cela,  doit-on  être  furpris  de  trouver  qu’on  en 
employoit  deux  différentes,  dans  le  même  pays,  fur  deux  différentes  infcrip¬ 
tions  ?  Cela  nous  montre  que  les  maniérés  d’écrire  n’étoient  pas  encore  fixées,, 
les  uns  écrivant  d’une  façon,  les  autres  en  employant  une  diverfe  ;  dans  cette 
incertitude  des  chofes,  des  méthodes  en  apparence  plus  nouvelles  pour  nous,  fe 
trouvent  ufitées  dans  des  monumens  antérieurs  en  apparence  à  ces  méthodes. 
On  trouve  auffi  dans  des  infcriptions  plus  modernes  des  méthodes  plus  anciennes 
que  dans  les  premières,  ce  qui  vient  de  ce  que  durant  long-tems,  elles  furent  éga¬ 
lement  en  ufage  :  la  difficulté  vient  moins  ici  du  fond  des  chofes  que  de  notre 
maniéré  de  les  voir.  Nous  avons  déterminé  que  l’une  de  ces  méthodes  eft  plus- 
ancienne  que  l’autre,  &  que  celle  qui  prévalut  eft  la  plus  nouvelle  ;  nous  ju¬ 
geons  en  conféquence,  fans  faire  attention  que  ces  deux  méthodes  fubfifterent 
enfemble,  &  qu’il  a  peut-être  fallu  des  fiecles  pour  déterminer  la  préférence  en 
faveur  de  l’une  d’elles.  Nous  ne  voyons  plus  ce  qui  eft,  mais  ce  dont  nous 
avons  fait  une  réglé  applicable  aux  tems  qui  ont  fuivi  :  mais  cette  réglé  nous 
trompe  pour  ceux  qui  ont  précédé  l’antiere  adoption  fur  laquelle  on  l’a  établie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  formules,  peut  fe  dire  auffi  des  caractères  de 
l’écriture  ;  on  voit  des  formes  différentes  à  des  mêmes  lettres  dans  une  même 
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différentes  charges  de  ceux  qui  fervoient  fous  les  Rois,  dans 
le  gouvernement  civil  &  militaire  de  l’année  où  elle  fut 
érigée.  (70)  Les  Pythiens ,  au  dire  de  Mr.  Fourmont,  (71) 
étoient  les  Chanceliers  de  l’état;  leur  titre,  à  ce  qu’il  prétend, 
&  leurs  noms  font  placés  fous  ceux  des  deux  Rois,  au- 
defTus  d’une  forte  de  marque  de  forme  ronde,  où  l’on 

infcrîption,  ce  qui-  paroit  devoir  la  rendre  fufpeéte  ;  cela  ne  vient  pourtant, 
que  de  ce  que  le  choix  du  caraétere  auquel  on  fe  fixa  après  le  tems  où  furent 
faites  ces  infcriptions,  étant  encore  incertain  dans  celui  où  on  les  fit,  on  em- 
ployoit  également  8c  ceux  qu’on  a  rejettés  dans  la  fuite,  8e  ceux  qu’on  a  ad¬ 
mis  depuis.  Ceci  même  rend  plus  précieux  les  monumens  où  ces  lettres 
fe  trouvent  :  en  nous  montrant  des  tems  où  l’écriture  étoit  encore  incertaine, 
où  fes  caraéteres  n’étoient  point  encore  entièrement  déterminés,  elle  nous 
marque  leur  antiquité  :  cette  marque  prefqu’autant  qu’aucune  autre,  peut 
nous  aider  à  reconnoître  les  tems.  Les  médaillons  où  l’on  voit  les  têtes  de 
Ptolemée  Lagus  8c  de  Bérénice ,  avec  celles  de  Ptolemée  Bhiladelphe  8c  â’Ar- 
Jinoé}  ont  dans  leur  légende ,  les  deux  formes  de  YEpJilon ,  en  E  &  en  6, 
cependant  cette  lettre  efi:  confirment  écrite  par  l’E  dans  les  médailles 
de  Gèlon  8c  à’Hiéron  I.  frappées  plus  de  deux  fiecles  avant  les  Ptolémées. 
Cette  derniere  forme  à  été  adoptée  depuis.  Mais  cela  n’empêche  pas  qu’on 
ne  trouve  l’C  fur  des  monumens,  afiurément  moins  anciens  que  ceux  où 
l’on  voit  les  lettres  que  cette  adoption  a  fait  proferire.  Ainfi,  l’on  ne  peut  dire 
que  YEpJilon  fait  en  E  ou  le  Sigma  fait  en  S  foient  plus  anciens  que  les  mêmes 
caraétere  fait  en  6  ou  en  C  ou  en  E.  Ce  que  nous  prouvent  les  médailles  à 
cet  égard,  eft  confirmé  par  ce  qui  fe  voit  fur  les  infcriptions  dont  nous  par¬ 
lons  ;  puifque  l’on  y  obferve  les  formes  de  YEpJilon  en  6  8c  du  Sigma  en  C, 
employées  dès  les  premières  Olympiades. 

Je  parlerai  ailleurs  des  lettres  dont  l’invention  paroit  plus  moderne  que  le 
tems  de  ces  infcriptions,  8c  furtout  des  difficultés  qu’on  leur  oppofe,  au  iujet 
de  la  dialeéte  qui  y  paroit  employée. 

(70)  Mémoires  de  l’Academ.  T.  XVI. 

(71)  Idem.  p.  400. 
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voit  écrites  les  lettres  LAKEAAIMON  abrégées  du  mot 
LAKEAAIMONION,  ici  placé  pour  montrer  que  cette  in- 
fcription  fut  dreffée  par  ordre  des  Lacédémoniens. 

On  lit  enfuite  le  titre  d’ Aniokarater  &  le  nom  de  Mécha- 
nidas  fils  de  Théopompe  qui  le  portoit.  C’étoit  le  Général 
qui  commandoit  le  corps  de  bataille,  &  tenoit  dans  l’armée 
le  premier  rang  après  les  Rois.  Dans  la  première  année 
du  régné  de  Polydore,  qui  fut  la  cinquième  de  la  guerre 
de  Meffene,  l’emploi  de  Général  fut  rempli,  comme  nous 
l’apprend  Paufanias,  (72)  par  Kuryleoîi  fils  d’Egée,  né  à 
Sparte,  mais  d’origine  Thébaine  &  defcendant  de  Cadmus  ; 
ainfi  cette  infcription  fut  affurément  écrite  après  la  pre¬ 
mière  année  qui  fuivit  la  mort  d’Alcamene,  auquel  fon  fils 
fuccéda,  mais  elle  eft  antérieure  à  la  fin  de  la  guerre  de 
Meffénie,  après  laquelle  l’exercice  de  la  charge  de  Gé¬ 
néral,  &  de  celle  des  Officiers  nommés  dans  ce  marbre  du¬ 
rent  celfer. 

Après  le  nom  de  X  Aniokarater  viennent  ceux  des  Chefs 
des  Locagi  &  des  Moragi .  C’étoient  les  bandes  choifies 
des  Lacédémoniens,  invincibles  par  leur  difcipline  :  les  Mo¬ 
ragi  combattoient  armés  de  piques. 

Quant  aux  Bidiens  dont  le  titre  fe  trouve  à  la  troifieme 
colonne,  ils  préfidoient  aux  combats  auxquels  on  exerçoit  la 
jeuneffe  Lacédémonienne  ;  les  Armojieres  &  les  Armofyjii 

(72)  Paufanias.  Mb.  vi.  cap.  vii.  p.  295. 

Tom.  IL  G  g 
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étoient  les  intendans  ou  les  commiffaires  des  provinces  &  de 
l’armée  ;  mais  les  Nomophylaces  préfidoient  à  la  garde  &  à  la 
confervation  des  Loix.  On  lit  enfuite  le  nom  du  Greffier, 
Grammatijie ,  qui  foufcrivit  la  piece  originale  dont  la  copie 
fe  voit  fur  ce  marbre.  On  trouvera  dans  l’explication  du 
monument  fuivant,  ce  qui  manque  à  la  première  colonne  de 
celui-ci.  Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  la  forme 
des  caraéleres  de  cette  infcription  eft  une  de  celles  qu’on 
employoit  dans  la  Laconie  &  la  Meffénie,  vers  l’an  723 
avant  notre  Ere. 

Immédiatement  apres  cette  époque,  “  les  Lacédémoniens 
îf  confacrerent  à  Apollon  Amycléen  trois  trépieds  de  bronze  : 
u  ils  furent  faits  du  produit  des  dépouilles  remportées  fur  les 
<e  Mefféniens;  Vénus  étoit  repréfentée  fur  le  premier,  Diane 
“  fur  le  fécond,  Gères  &  Proferpine  fur  le  troiiieme.  (73) 

Ce  dernier  étoit  l’ouvrage  de  Gallon,  ftatuaire  de  l’ifle 
te  d’Eginq;  les  deux  autres,  avec  leurs  bas-reliefs,  étoient  de 


omv 


(73)  Paufanias.  lib.  vii.  cap.  xiv.  p.  313.  ’Avsôscràv  S;  %  avro  tmv  Aaipvpa 

TM  Ap.VxAa.lM  TpLTTobciÇ  yaXuOVÇ.  ’ A(pp0^fv/jÇ  ayaXyM  SÇIV  SÇ/jKOÇ  V71M  TM  TpiTTO^l 
TM  TTpMTM,  Apr  Spiiïoç  Si  VT TO  TM  SiUTipW.  KopYjç  Si  VT TO  TM  TpLTM. 

Paufan.  lib.  iii.  cap.  xviii.  p.  255.  dit,  en  parlant  de  ces  trépieds  qu’il  avoit  vus 
dans  le  temple  d’Amycles,  &  en  décrivant  les  premiers  ceux  qu’il  compte  les 
derniers  dans  le  paffage  précédent.  xj  uvtoi  reyjr/jj  ^  Ta  STTSipyoto-^va,. 

0  TpiToç  Si  eçiv  ’A iyivYjTov  K«AAwv(Sk  De  manubns  vera  Amyclcco  Apolloni  tripodas 
.  œneos  très  dedicaverunt  :  in  quarum  uno  Venerïs ,  Diana  in  altéra ,  in  tertio  Cereris  et 
Proferpina  figna  infijlunt. — Tum  ipfos  tripodes,  tum  qiue  funt  in  iis  operis  fupervacanei> 
Gitidias  fecit  :  ter  tins  ejl  ab  Ægineta  Callone  faftus. 
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“  Gitidias,  (74)  né  dans  la  Laconie,  &  qui  fut  à-la-fois 
“  ftatuaire,  Poëte  6c  Muficien.” 

Cet  artifte  fut  afifurément  capable  de  très -grandes  chofes, 
puifqu’il  avoit  conduit  la  bâtilfe  du  temple  de  Minerve, 
qu’on  appeloit  Calchiœcos ,  parce  que  tout  l’édifice  en  étoit  de 
bronze.  La  ftatue  de  la  Déefie  exécutée  par  Gitidias  même, 
étoit  du  même  métal,  ainfi  que  les  travaux  d’Hercule  6c 
plufieurs  autres  exploits  de  ce  Héros,  qui  fe  voyoient  en 
bas-reliefs  fur  les  murs  de  ce  temple.  Gitidias  y  repré- 
fenta  aufîi  (t  les  actions  des  fils  de  Tyndare,  6c  fur-tout  l’en- 
“  levement  des  filles  de  Leucippe  ;  enfuite  Vulcain  déga- 
“  géant  Junon  de  fes  chaines  :  d’un  autre  côté  Perfée  prêt 
te  à  partir  pour  aller  en  Lybie  combattre  Médufe  ;  des 
“  Nymphes  lui  mettoient  un  cafque  fur  la  tête  ôc  des  talo- 
nieres  aux  pieds,  afin  qu’il  pût  voler  au  befoin  :  mais  ce 
qui  effaçoit  tout  cela,  au  gré  de  Paufanias,  c’étoient  un 
îe  Neptune  6c  une  Amphitrite  d’une  beauté  merveilleufe.” 

Vers  le  même  tems  où  furent  exécutés  ces  grands  ouvrages, 
ou  du  moins  peu  d’années  après,  6c  avant  la  fin  de  la  XVIIIe. 
Olympiade,  le  Peintre  Bularqzte  peignit  pour  Candaule  Roi 
de  Lydie,  un  tableau  de  bataille  eftimé  fi  beau,  qu’on  le  paya, 
dit  Pline,  en  le  couvrant  d’or.  (75)  Ce  tems  eft  cependant 

celui 


(74)  Paufanias.  lïb.  iii.  cap.  xvii.  p.  250. 

(75)  Pline,  lib.  xxxv.  cap.v iii.  In  confejfo  perinde  eji  JBularchi  Piiïoris  Tabu¬ 


lant,  in  qua  erat  Magne tum  pralium ,  a  Candaule  Rege  Lydiœ,  Heraclidarum  novijjimo , 
qui  et  Myrjylus  vocitatus  ejl ,  repenfam  auro,  tanta  jam  dignatio  pïcluræ  erat.  Id  circa 
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celui  où  tous  les  modernes,  fur  des  pacages  mal  inter¬ 
prétés  des  anciens,  prétendent  qu’à  peine  les  Arts  étoient 
connus  :  ils  affurent  quon  ne  pouvoit  encore  exécuter  des 
flatues  en  bronze,  que  même  on  n’en  faifoit  pas  en 
marbre.  Mais  par  le  degré  de  perfeétion  auquel  étoit  portée 
la  Statuaire  à  Sparte,  malgré  l’auftérité  des  loix  de  Lycurgue, 
on  peut  juger  de  ce  qu’étoient  alors  les  Arts  dans  le  refte  de 
la  Grèce.  Le  Roi  Polydore  dont  je  rapporte  ici  un  monument, 
fut  tellement  aimé  des  Spartiates,  qu’après  fa  mort  ils  lui  éri¬ 
gèrent  une  ftatue  en  marbre,  près  du  tombeau  d’Orefte  fils 
d’Agamemnon.  Ce  Prince  mourut  dans  l’année  même  où 
il  termina  la  guerre  de  Mefifene,  qui  fut  la  fécondé  de  la 
XIVe.  Olympiade,  &  la  723  avant  notre  Ere.  Je  ferai  voir 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  une  tête  colofiale  d’Hercule  en 
marbre,  qui  eft  à-peu-près  des  mêmes  tems.  (76)  L’atta¬ 
chement 

<£tatem  Romuli  accident  necejfe  ejl  ;  duo  enim  de  vicefima  Olympiade  inter  Ut  Candaules , 
auti  ut  quidem  tradunt ,  eodem  anno  quo  Romulus,  niji  fallor^^  mamfejla  jam  tum  cla- 
ritate  artis  atque  abfolutione. 

(74)  Cette  tête  finguliere,  trouvée  dans  la  ville  de  l’Empereur  Hadrien  à 
Tivoli,,  eft  maintenant  dans  la  colleétion  de  Mr.  Charles  Townley.  Quoiqu’en 
marbre,  le  travail  en  eft  exécuté  comme  celui  d’une  figure  en  bronze,  &  l’on 
voit  par  ce  qui  vient  d’être  rapporté  des  monumens  exécutés  par  Gitidias  de 
Laconie,  &  par  Callon  d’Egine,  combien  les  ouvrages  en  bronze  étoient  en 
ufage  vers  cette  époque.  Ce  qui  marque  encore  mieux  le  tems  où  fut  faite  la 
tete  d  Hercule  dont  je  parle  ici,  c’eft  qu’elle  eft  d’un  caradtere  tout  différent 
de  celui  que  bientôt  après  les  artiftes  donnèrent  à  ce  Héros,  ainfi  que  je  le  mon¬ 
trerai  dans  la  fuite,  où  je  ferai  voir  la  différence  entre  le  caraétere  qu’on  lui 
donna  dans  le  tems  fuivans,  &  qui  repréfentoit  le  fils  de  Jupiter,  &  celui  qu’on 

lui 
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chement  des  Lacédémoniens  pour  le  Roi  Polydore,  leur 
fit  employer  l’effigie  de  ce  prince  fur  le  fceau  public,  (76) 
ce  qui  fe  pratiqua  toujours  dans  la  fuite  :  ainfi  la  forme 
du  fceau  des  Lacédémoniens,  ne  changea  plus  apres  lui*. 
C’eft  vraifemblablement  d’après  la  tête  qui  fut  gravée  fur 
celui  dont  on  commença  pour -lors  à  fe  fervir,  que  l’on 
copia  dans  la  fuite  l’effigie  de  ce  Prince  qui  fe  voit  fur  des 
médailles  de  Sparte  rapportées  par  Goltzius.  (77)  Quoiqu’il 
en  foit  de  cette  conjecture,  on  peut  juger  par  ce  qui  a  été  dit 
de  la  peinture,  de  la  flatuaire  &  de  la  fculpture,  au  tems  de 
Polydore,  de  ce  qu’étoit  la  gravure  quand  elle  exécuta  le 
fceau  public  avec  la  figure  de  ce  Prince,  &  par  conféquent, 
fi  contre  l’opinion  commune,  on  put  frapper  de  bonnes 
médailles  &  graver  de  bonnes  pierres  dans  ces  tems  fi  éloignés, 
de  nous. 

Le  Roi  Polydore  envoya  dans  la  Grande-Grèce  des  colo¬ 
nies  qui  peuplèrent  Locres  &  Crotone.  (78)  Les  plus  an¬ 
ciennes  monoies  de  cette  derniere  ville,  font  écrites  dans  les 
mêmes  lettres  qui  fe  voyent  fur  l’infcription  d’Amycles,  avec 
le  nom  de  ce  Prince  ;  la  forme  de  l’ancien  Kappa  des  Grecs 
qui  y  eft  employée,  eft  celle  dont  les  Corinthiens  fe  fervoient  ; 

lui  donnoit  alors  :  on  n’y  reconnoît  pas  le  defcendant  de  ce  Dieu,  mais  on  a 
voulu  y  exprimer  le.  courage  qui  lui  fit  donner  par  Homere  &  les  autres  Poètes 
après  lui,  le  titre  de  Asofjo^vy.^,  qui  répond  à  celui  de  Cœur-de-Lion.- 

(76)  Il  a  été  parlé  de  ce  fceau  dans  la  note  69. 

(77)  Goltz.  Grœc.  Tab.  XI.  N°  3  &  4, 

(78)  Paufanias.  lib ..  iii,  cap,  iii. 
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elle  montre  que  cette  colonie  fut  en  partie  compofée  de  gens 
venus  du  pays  où  Corinthe  étoit  fituée.  Les  creux  au  revers 
des  plus  anciennes  monoies  de  Crotone  y  font  fans  aucune 
partition  ;  leur  forme  n’y  étant  pas  gravée  pour  marquer 
l’ufage  dont  elle  fut  dans  les  premiers  tems  du  monoyage,  on 
pourroit  croire  que  dès  avant  la  XIVe.  Olympiade,  on  comi 
mençoit  déjà  à  n’en  plus  ufer  ;  toujours  eft  il  certain  qu’alors 
même  on  étoit  en  état  de  s’en  palier,  comme  on  le  prouvera 
dans  la  fuite. 

Alcamene,  pere  de  Polydore,  régna  dans  Sparte  avant 
fon  fils  -,  celui-ci  dans  la  première  année  de  la  XIVe.  Olym¬ 
piade,  termina  la  guerre  entreprife  au  tems  du  premier.  (79) 
Une  infcription  qu’on  peut  voir  ici,  (80)  avec  les  noms  des 
Rois  Théopompe  &  Alcamene,  a  été  trouvée  dans  les  ruines 
d’Amycles,  près  d’une  chapelle  anciennement  dédiée  à  Min¬ 
erve  Oîiga.  (81)  On  lit  fur  cette  infcription,  dont  la  forme  & 
l’objet  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  précédente,  les  noms  des 
Magiftrats  qui  manquent  à  celle-ci.  La  première  colonne 
contient  la  lifte  des  Gérontes  ou  vieillards,  qui  formoient  le 
Sénat  de  Lacédémone  :  la  fécondé  colonne  contient  les  noms 
des  Rois  Théopompe  &  Alcamene,  enfuite  les  Pythiens  qui 
étoient  les  Devins  de  l’état.  Ils  opinoient  fur  les  délibéra¬ 
tions  propofées  fuivant  les  loix  de  Lycurgue,  par  les  Gérontes 
* 

6c  les  Rois,  &  le  peuple  les  rejetoit  ou  les  approuvoit  à  fon  gré. 

(79)  Paufan.  lib.  iv.  cap.  xiii. 

(80)  Voyez  la  Planche  XXIII. 

(81)  Mémoires  de  l’Académie.  T.  XV.  p.  403. 

Le 
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Le  nom  de  1  ' Aniokarater  ou  Commajidatit  des  troupes  fe 
trouvant,  dans  cette  infcription,  avant  ceux  des  Chefs, 
particuliers  de  ces  troupes,  nous  allure  que  cette  lifte  fut 
faite  en  tems  de  guerre  ;  &  puifqu’au  tems  d’Alcamene, 
les  Lacédémoniens  n’eurent  à  foutenir  que  la  guerre  de 
Meftenie,  ce  monument,  comme  on  l’a  dit  ailleurs,  eft  né¬ 
ceftairement  relatif  à  elle.  Ce  Prince  étant  mort  vers  la 
quatrième  année  de  cette  même  guerre,  (82)  le  marbre  où 
il  eft  parlé  de  lui  comme  vivant,  doit  néceftairement  être 
encore  antérieur  à  cette  date  :  il  remonte  à  la  131e  année,, 
après  l’inftitution  des  loix  de  Lycurgue.  Ce  tems  n’eft  pof- 
térieure  que  de  23  ans  à  celui  où  le  marbre  d’Arondel  met 
l’époque  d’Homere  :  (83)  &  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit 
celle  où  mourut  ce  grand  poëte. 

Les  Ephores ,  fuivant  Plutarque,  furent  inftitués  ejiviroîi 
cent  trente  ans  après  Lycurgue,  c’eft-à-dire  (84)  fous  le 
régné  de  Théopompe,  pour  oppofer,  comme  le  difoit  Pla¬ 
ton,  leur  authorité  à  celle  des  Géro?ites  :  le  premier  de  ces- 
Ephores  portoit  le  nom  d’ Elatus.  N’étant  pas  nommé  parmi 
ceux  qui  fe  voyent  dans  cette  infcription,  non  plus  que  dans 
une  autre  femblable  trouvée  à  Calamata  en  Melfénie.  (85): 
Il  faut  donc  néceftairement  que  ces  deux  monumens  foient. 

(82)  Paufan.  Itb,  iv.  cap.  vii. 

(83)  Marm.  Oxon.  Epoch.  XXVIII. 

(84)  Plutarch.  in  Lycurg. 

(85)  Mémoires  de  l’Académie.  5°.  XV.  Planche  l.  p.  397. 

au 
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au  plutôt  de  l’an  130  &  131  après  la  réformation  des  loix 
de  Sparte,  &  que  l’inftitution  des  Ephores  foit  précifément 
de  l’an  129  après  Lycurgue:  c’eft  ce  que  laide  entendre  l’ex- 
prefîion  douteufe  de  Plutarque  :  (86)  ces  marbres  peuvent 
donc  nous  donner  une  époque  très-précife  du  commence¬ 
ment  de  ces  Magiftrats,  qui  dans  la  fuite  devinrent  aftez 
puiftans  pour  juger  les  Rois  mêmes,  &  les  condamner  à 
mort. 

On  trouve  dans  cette  infcription  les  titres  des  mêmes  em¬ 
plois  qui  fe  voyent  dans  celle  de  Pharès  ;  mais  il  y  a  de  plus 
les  Kmpelores ,  qui  avoient  l’infpeétion  des  vivres,  &  le 
Bouagor  qui  étoit  le  préfet  de  la  jeuneffe.  C’eft  pour  ainfl 
dire  l’état  politique  de  Lacédémone,  vers  la  dixième  année 
du  régné  de  Romulus  en  Italie. 

Les  anciens  As  moulés  à  Eugubium  en  Ombrie,  de  même 
que  ceux  de  Volfinium,  de  Luni  &  d’autres  villes,  ont  pour 
empreintes  des  efpeces  d ' AJlérifques  pareilles  à  celle  qu’on 
voit  fur  les  médailles  de  Colonis ,  &  fur  les  marbres  précédens. 
11  femble  que  cette  forme  ait  pafte  de  Grèce  en  Italie-  avec 
les  Pélafgues  qui  habitèrent  l’Ombrie,  &  qui  vinrent  du  Pé- 
loponefe  :  (87)  mais  ce  qui  eft  digne  d’être  obfervé,  c’eft 
qu’on  trouve  encore  quelque  chofe  de  femblable  au  Japon 

(86)  Plutarch.  in  Lycurg.  p.  43.  ’Lrar/  HOT  MAAI2TA  TpiAxonoi  x, 

èXMTOV  T(%  Aux. cvpyov,  TTpMTOV  'IMV  7T£ pi  'EhtXTOV  l(p0puv  XMtOCÇCiÿi'JTCiOV  S7TI  Oc07T0p7r0V 
B cto-iXsvonoç.  Atque  infra  Lycurgum  annis  CIRCITER  triginta  fupra  centum , 
primum  Ephorum  dejignaverunt  ■  Elatnm,  Rege  Theopompo . 

(87)  Dionyf.  Halycarn.  lib.  i. 
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&  dans  l’Inde,  (88)  où  l’on  employé  de  mêfne  fur  les  rao- 
noies  une  marque  formée  d’une  efpece  de  roue,  ou  de  fleur, 
comme  celle  de  la  Rofe  des  médailles  de  Rhodes  ;  cette 
figure  efl  difpofée  fur  les  dernieres,  de  maniéré  à  repréfenter 
à-la-fois  la  fleur  fymbole  du  pays  où  furent  frappées  ces  mé¬ 
dailles,  &  XAJlérique  ou  la  Roue  fymbole  du  Soleil  adoré  prin¬ 
cipalement  des  Rhodiens.  (89)  Cette  Roue  fe  remarque  très- 

-T 

fréquemment 

,  s 

(88)  Voyez  le  Fol.  I.  Planche  VIL  N°  3  &  4. 

(89)  Les  médailles  de  Cartha  dans  l’iile  de  Ceos,  repré-fentent  un  Loup  dans 
l’aétion  de  courir  :  cet  animal  y  paroît  entouré  de  rayons  de  lumière  qui  fem- 
blent  s’élancer  de  fon  corps.  (Voyez  le  Recueil  des  Méd.  des  Peuples  &  Filles . 
V.  III.  PL  XCV.  N°  6.)  Le  mot  Awoj  lignifiant  la  lumière ,  &  le  mot  Avk<^> 
lignifiant  un  loup ,  on  prit  ce  dernier  pour  le  fymbole  de  l’autre.  11  devint  par¬ 
la  celui  d’Apollon  ou  du  Soleil  qui  répand  la  lumière ,  &  auquel  on  donna  le 
titre  de  Lycius.  Voilà  pourquoi  dans  la  médaille  de  Cartka  la  tête  de  ce  Dieu 
fe  voit  au  revers  'du  Loup  qui  répand  des  rayons  lumineux.  Ces  mêmes  rayons 
rîifpoiés  en  forme  â’Aftérique  au  revers  d’une  tête  d’Apollon,  le  voyent  encore 
fur  une  autre  médaille  de  la  même  ville,  (Recueil  des  Méd.  des  Peuples  &  Filles „ 
L.  III.  PL  XCV.  N°  8.)  ou  le  nom  de  Cartha  efl:  écrit  dans  les  rayons  de 
Y  Amérique ,  comme  celui  de  Colonis  l’eft  fur  les  médailles,  dont  on  a  parlé  ci- 
defifus,  &  celui  des  Lacédémoniens  fur  les  infcriptions  déterrées  à  Phares, 
à  Amycles  Sc  à  Calamata.  Sur  une  monoie  Rhodienne,  ou  le  Calice  de  la 
Rofe  efl:  repréfenté  dans  fa  hauteur,  (Med.  des  Peuples  &  Filles.  L.  III.  Pl.  CVII. 
N°  5.)  on  voit  des  rayons  femblablcs  à  ceux  qui  environnent  le  Loup  des  mé¬ 
dailles  de  Cartha,  &  ces  rayons  paroififent  émanés  de  la  Rofe  même.  Ils  mar¬ 
quent  que  cette  fleur,  ou  l’ifle  de  Rhodes  qu’elle  repréfentoit,  étoit  confacrée  au 
Soleil,  dont  elle  devint  un  des  fymboles  -,  &  quand  on  repréfenta  fur  fes  monoies 
le  plan  de  cette  Rofe ,  les  divifions  entre  fes  feuilles  marquèrent  celles  des  rayons 
de  YAJlérifque  du  Soleil,  dont  la  tête  d’Apollon  efl:  ordinairement  environnée  fur 
ces  mêmes  monoies.  Ainfi  cette  Rofe,  YAJlérique ,  ou  même  la  Roue  formée  de  fes 
rayons,  qui  fe  voit  fous  le  Griffon  emblème  du  Soleil  dans  les  médailles 
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fréquemment  fous  la  patte  du  Griffon ,  qui,  comme  on 
fait,  fut  femblême  d’Apollon  conlidéré  comme  l’Aftre  du 
jour. 

Par  f  infcription  précédente,  qui  eft  aufîi  ancienne  que 
le  régné  de  Romulus,  on  voit  que  le  Sigma  fous  la  forme 
du  C  Romain,  fuivant  l’idée  du  favant  Potters,  eft  celui 
dont  parlent  les  poètes  quand  ils  lui  donnent  la  forme 
de  l’Arc  Scythique:  (90)  cette  forme  eft  bien  plus  ancienne 
que  ne  le  veut  Mr.  l’Abbé  Winckelmann.  “  Il  eft,  dit-il, 
“  quelques  Savans  (91)  qui  ont  prétendu  que  le  Sigma , 
“  dans  les  plus  anciens  tems  étoit  formé  en  G  Latin.  Mais 
“  ceji  ce  qui  eji  évidemment  faux,  (92)  puifqu’au  contraire 
c’eft-là  la  plus  moderne  forme  de  cette  lettre.  “  Cepen- 
“  dant,  ajoute-t-il,  le  P.  Hardouin  a  tort  de  prétendre  que 
“  le  2  formé  en  C  ne  fe  trouve  ni  du  tems  d’Augufte,  ni  de 

de  l’iîle  de  Chio,  ne  font  qu’un  même  fymbole,  dont  les  formes  diverfifiées  re¬ 
viennent  à  un  même  objet.  Cet  objet  fut  de  repréfenter  le  Dieu  particuliére¬ 
ment  révéré  des  Rhodiens,  le  Soleil,  dont  le  culte  comme  on  l’a  dit  ailleurs, 
fut  le  premier  que  connurent  les  anciens  peuples.  Nous  avons  vu  quel  étoit  ce 
culte  ;  nous  avons  vu  que  le  Soleil  fut  le  guide  des  voyages,  le  Patron  des  peuples 
&  des  colonies  :  de  là  vint  le  nom  de  Patrons  qu’on  lui  donnoit  j  c’eft  parce  qu’il 
étoit  regardé  comme  le  Patron  des  villes,  que  l’on  infcri vit  les  lettres  dont  leur 
nom  étoit  compofé,  dans  les  rayons  de  VAJlérique  ou  de  la  Roue  qui  étoit  fon 
fymbole.  Ce-ci  rend  raifon  de  cette  finguliere  maniéré  d’écrire  les  noms  des 
villes  fur  les  monumens  érigées  en  leur  noms,  comme  l’étoient  ceux  dont  on 
a  parlé  ci-delîus. 

(90)  Potter.  Archaolog.  Grœc.  T.  II.  p.  42. 

(91)  Defcript.  des  pierres  gravées  du  feu  B.  Stoch.  p.  277* 

(92)  Idem.  ub.  fupr . 
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“  celui  des  premiers  Empereurs.  On  voit  le  Sigma  C  fur 
tC  les  médailles  de  Mithridate  &  fur  la  mofaïque  du  temple 
“  de  la  Fortune,  que  Sylla  fit  bâtir  à  Préneffce,  aujourd’hui 
Paleftrine.”  Sur  ce  fondement,  on  a  rejeté  apres  les  tems 
de  Mithridate  &  de  Sylla,  toutes  les  infcriptions  &  les  pierres 
gravées  où  le  Sigma  en  C  s’eft  trouvé  :  par  ces  moyens, 
&  d’autres  réglés  du  même  genre,  les  antiquités  font  deve¬ 
nues  inexplicables. 

Les  lettres  Thêta  &  Chi  attribuées  à  Epicharme,  fe 
lifent  dans  les  mots  Pythioi  &  Lochagi ,  fur  la  fécondé 
&  fa  derniere  de  ces  infcription  faites  vers  la  Xe,  ainfi 
que  Y  Eta  &  YOmega,  dont  on  prétend  que  Simonides 
fut  l’inventeur  vers  LXIe.  Olympiade,  fe  trouvent  dans 
les  mots  Armojleres  &  Moragoi .  L’ufage,  &  non  l’au¬ 
torité  peut  feul  faire  adopter  les  lettres  d’un  alphabet  :  en 
vain  l’Empereur  Claude  ordonna  de  fe  fervir  des  trois  qu’il 
prefcrivit,  bientôt,  dit  Tacite,  elle  furent  oubliées.  (93)  Si 
Epicharme  &  Simonides  contribuèrent  à  faire  admettre  des 
caractères,  dont  on  fe  fervoit  bien  antérieurement  à  leur 
tems,  c’eft  que  leurs  ouvrages  ayant  eu  beaucoup  de  cours, 
purent  effectivement  fervir  à  fixer  l’ufage  de  ces  caraéïeres, 
qui  avant  eux  étoit  vague,  incertain  &  prèfqif arbitraire, 
chacun  employant  YEpJilon  à  la  place  de.  Y  Eta,  ou  l 'Omi¬ 
cron,  â  la  place  de  YOmega ,  comme  bon  lui  fembloit.  11  eft 

(93)  Tacir.  Annal,  lib.  xi.  p.  226 . 
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très-important  d’être  alluré  que  des  monumens  de  la  plus 
haute  antiquité,  bien  antérieurs  à  ces  deux  Poètes,  peuvent 
fe  trouver  avec  ces  mêmes  caraéferes,  que  quelques-uns  croy- 
ent  n’avoir  pas  exifté  avant  eux. 

L’ancien  ufage  des  Doriens  étoit  de  former  en  O  ou 
EO,  les  génitifs  des  mots  terminés  en  HS  ou  en  OS  :  ils 
fubflituerent  aufli  i’n,  &  depuis  l’OY  à  cette  terminaifon  : 
on  a  déjà  remarqué  qu’on  trouve  ces  trois  maniérés 
dans  les  marbres  du  tems  d’Alcamene  &  de  Polydore.  (94) 
Ce  dernier  eft  appelé  noATAOOPOS  aakameneo,  5c  fon 
pere  elt  nommé  aakamenhs  taaekaot,  on  voit  aïifii 
ATKEOPros  kaaaikaeh,  pour  dire  Polydore  fils  d’Alca- 
mene,  Alcamene  fils  de  Téleclus,  ou  Lycurgue  fils  de 
Calliclès.  Ces  différentes  pratiques  en  ufage  dans  le  même 
tems,  nous  apprennent  que  la  Grammaire  étoit  alors  aufîi 
incertaine  que  la  forme  5c  l’emploi  des  lettres  :  tout  dépen- 
doit  des  écrivains  qu’on  employoit.  Les  génitifs  exprimés 
en  EO,  EO  ou  en  GY  dans  la  Xe.  Olympiade,  l’étoient  en¬ 
core  par  PO  fimple  dans  la  XXXe,  c’eft-à-dire  près  de  80  ans 
après.  Quelquefois  on  employoit  l’I  au  lieu  de  l’Y,  5c  dans 
le  même  tems  on  fe  fervoit  d’une  lettre  fimple  ou  d’une  let¬ 
tre  double  indifféremment.  Tout  ceci  confirme,  qu’on  peut 
bien  juger  qu’une  forte  d’écriture,  quand  elle  contient  une 
fuite  de  lignes  dont  les  lettres  font  écrites  de  même,  ap¬ 
partient  à  un  même  tems,  mais  que  fon  ne  peut  pas  tout-à- 


(94)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet  dans  la  note  69. 
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fait  décider  que  ce  tems  foit  antérieur  ou  poflérieur,  unique¬ 
ment  fur  la  forme  des  caraéîeres  qui  y  font  employés,  & 
même  fur  la  Grammaire  dont  on  s’eft  fend  ;  car  l’une  & 
l’autre  ayant  été  long-tems  incertaines,  on  a  repris  &  quitté 
plufieurs  fois  les  mêmes  ufages. 

Alcamene  devint  Roi  de  Sparte  après  la  mort  de  Téleclus 
fon  pere,  qui  fut  tué  par  les  Mefleniens.  Le  prétexte  de 
venger  la  mort  de  ce  Prince  occafionna  la  guerre  de  MdTénie. 
Le  Régné  d’ Alcamene  fut  de  37  ans,  (95)  &  comme  il 
mourut  dans  la  quatrième  année  de  cette  guerre  com¬ 
mencée  dans  la  fécondé  de  la  IXe.  Olympiade,  il  faut  qu’il 
ait  fuccédé  à  Téleclus  vers  la  fin  de  la  première  année  de  la 
première  Olympiade,  environ  776  ans  avant  notre  Ere  : 
Téleclus,  ayant  régné  quarante  ans,  le  commencement  de 
fon  régné  doit  tomber  à  l’an  815  avant  J.  G.  :  c’eft  80  ans, 
fuivant  le  marbre  d’Arondel,  après  le  tems  où  Phidon  d’Ar- 
gos  frappa  les  premières  monoies  en  argent. 

Peu  de  tems  après  l’avénement  du  Roi  Téleclus,  il  prit 
fur  les  Achéens  les  villes  de  Pharès,  de  Géranthre  &  d’Amy- 
cles  :  les  habitans  de  cette  derniere  fe  défendirent  bravement. 
“  Ce  que  les  Doriens  reconnurent  eux-mêmes,  par  le  trophée 
“  qu’ils  érigerent  quand  ils  furent  maîtres  de  la  place.” 
(96)  Le  bouclier  de  marbre  dont  la  repréfentation  eft  ici 

(95)  Eufeb.  Chronic.  lib.  i.  Laced,  Reg.  Alcant. 

(96)  Paufan.  lib.  iii.  cap.  ii. 
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gravée,  (97)  a  été  tiré  des  décombres  du  temple  d’Apollon 
Amycléen:  (98)  fon  infcriptiop  porte  le  nom  &la  généalogie 
du  vainqueur  d ' Amycles,  il  étoit  fils  d’Archélaus,  fils  d’Agé- 
lilas,  fils  de  DoryfTus,  fils  de  Labotas,  fils  d’Echeftrate,  qui 
l’étoit  d’Agis  prince  très-célebre,  dont  le  nom  fut  donné  à 
toute  la  branche  aînée  des  Rois  de  Sparte  defcendus  d’Her- 
cule.  Le  nom  de  ce  Roi  Agis  avec  celui  d’Echeftrate  fon 
fils,  fe  trouvent  encore  ici  écrits  fur  le  milieu  du  bouclier,  où 
fe  voit  le  ferpent  expliqué  au  fujet  du  bouclier  d’Anaxi- 
dame  ;  (99)  &  comme  ce  dernier  fervit  dans  un  trophée 
érigé  a  l’occafion  de  la  fin  de  la  première  guerre  de  Meffénie, 
l’autre  fervit  de  même  à  l’occafion  de  la  prife  d ’Amycles. 
Dans  tous  deux  on  a  rappelé  la  généalogie  des  Rois  vain¬ 
queurs,  comme  pour  marquer  que  leur  gloire  rejailliftoit  fur 
leurs  ancêtres  ;  ce  qui  diftingue  ces  monumens  de  celui  d’Ar-. 
chidame,  fur  lequel  on  ne  lit  que  le  nom  d’Agéfilas  fon  pere. 

Les  armes  des  Amycléens  étoient  vraifemblablement 
fufpendues  aux  deux  côtés  de  ce  marbre,  comme  on  voit 
par  les  trous  quarrés  pratiqués  à  côté  du  bouclier  d’Anaxi- 
dame,  qu’on  y  fufpendit  les  armes  des  peuples  qu’il  avoit 
domptés. 

Voici  donc  un  monument  très-authentique  de  la  fculp- 
ture  de  l’écriture  d’un  tems  affurément  antérieur  à  la  pre- 

(97)  Voyez  ici  la  Planche  XXIV. 

(98)  Mémoir.  de  l’Acad.  P,  XVI.  f.  102. 

(99)  Voyez  la  note  62. 
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miere  Olympiade,  &  de  près  d’un  demi  iiecle  à  la  fondation 
de  Rome.  Nous  y  voyons  le  Sigma  formé  à-peu-près  comme 
le  C  Latin,  mais  avec  un  trait  au-deffous,  C,  comme  celui 
qui  fe  voit  au-deffus  de  la  même  lettre  dans  i’infcrîption  de 
Sigée,  poftérieure  de  plus  de  deux  fiecles  à  celle-ci  :  (100) 

on 

(100)  Le  Sigma  dans  la  plus  ancienne  partie  de  l’infcription  de  Sigée, 
a  trois  formes  différentes,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  mots 

'ZPTKW'W,  &  toqopJAH;  .car  il  y  paroit  fous  les  figures  L  •  3 
:  fur  le  bouclier  de  Téleclus,  le  Sigma  efl  fous  une  forme  dans  le  mot 
T4Z  £KLO^>  fous  une  autre  dans  le  mot  ^X^SR'TûÇ*  Le  L  de  ï’une 
de  ces  infcriptions,  répond  au  ^  de  L’autre,  &  la  forme  X  de  la  première 
répond  à  la  forme  ^  de  la  fécondé.  C’eft  le  C  Latin  arrondi  ou  auarré,  fur 
lequel,  ou  fous  lequel  on  a  mis  un  trait  qui  le  déguife,  mais  n’empêche  pas  de 
le  reconnoître.  Sa  forme  arrondie  ou  quarrée  ne  le  change  pas  ;  car  on  fait 
qu’anciennement  on  employa  ces  deux  mêmes  formes  pour  YOmicron. 
Quelques-uns  difent  que  l’une  étoit  plus  commode  pour  la  plume,  &  l’autre 
pour  Y  écriture  lapidaire,  dans  laquelle  les  traits  quarrés  font  plus  aifés  à  faire 
que  les  traits  arrondis  :  mais  l’infcription  de  Sigée  nous  fait  voir  que  fouvent 
les  fculpteurs  préféroient  les  derniers  aux  premiers,  &  nous  montre  déjà  l’em¬ 
ploi  du  Sigma  en  C  vers  la  XLVT.  Olympiade  :  l’infcription  de  'Téleclus  nous 
montre  encore  l’emploi  de  la  même  lettre  fous  la  forme  du  E  plus  de  deux  fiecles 
avant  cette  époque.  Dans  les  époques  fuivies  ici,  nous  avons  combiné  celles 
que  donne  Paufanias,  avec  la  durée  affignée  aux  régnés  de  Téleclus  &  d’Alca- 
mene  par  Eufebe.  Ces  deux  régnés  embraffant,  fuivant  ce  dernier  auteur, 
l’efpace  de  77  ans,  8c  celui  d’Alcamene  finiffant,  fuivant  Paufanias,  avant  le 
commencement  de  la  cinquième  année  de  la  première  guerre  de  Meffénie, 
c’eft-à-dire  avant  l’année  qui  précéda  la  740e  avant  notre  Ere,  le  Régné  de  Té¬ 
leclus  fut  poflérieur  de  69  ans,  à  l’an  884  dans  lequel  on  prétend  que  Ly¬ 
curgue  forma  les  loixde  Sparte  ;  onze  années  après  celle  où  le  marbre  d’Aron- 
del  dit  que  Phidon  d’Argos  fit  battre  les  premières  monoies  d’argent  dans 
l’ifle  d’Egine,  8c  vers  le  même  tems  où  ce  marbre  met  l’époque  d’Homere. 
Quelques  Chronologiftes  rapprochent  encore  ces  époques  les  unes  des  autres, 
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on  y  voit  encore  l’emploi  de  V  E-pJilon,  &  cependant  celui  de 
l’Iota  étoit  ufité  :  VEpfilon  y  eft  employé  à  la  place  de  V Eta 
déjà  connu  au  tems  d’Alcamene  :  enfin  l 'Omicron  tient  en¬ 
core  dans  cette  infcription  lieu  de  1  ’Omega,  mais  on  y  re- 

font  le  tems  de  Téleclus  plus  voifin  de  ceux  où  Lycurgue  8c  Phidon  d’Ar- 
gos  vécurent  enfemble  :  mais  en  admettant  que  le  premier  publia  fes  loix  69 
ans  avant  Téleclus,  8c  le  fécond  frappa  des  monoies  d’argent  80  ans  avant  ce 
Prince,  l’écriture  n’ayant  affurément  reçu  aucun  changement  confidérable  dans 
ce  court  efpace  de  tems,  puifqu’elle  n’en  reçut  prefqu’aucun  dans  l’efpace  de 
tems  encore  plus  long,  qui  s’écoula  depuis  le  régné  de  Téleclus  jufqu’à  celui 
d ’Anaxtdame,  dont  le  bouclier  eft  dans  les  mêmes  lettres  employées  dans  celui 
de  Téleclus,  on  voit  que  ces  dernieres.  doivent  être  femblables  à  celles  qu’on 
employoit  au  tems  de  Lycurgue,  &  de  Phidon  d’Argos,  foit  dans  l’écriture 
courante,  foit  fur  les  monoies  ou  dans  les  infcriptions  publiques.  Si  l’on 
trouve  une  h  grande  affinité  entre  ces  lettres  8c  celles  qui  fe  lifent  dans  les  lé¬ 
gendes  des  anciennes  médailles  de  Zancle  8c  de  Pijîulis,  regardées  comme 
Pélafgues,  c’eft  qu’alors  les  Grecs  fe  fervoient  encore  de  celles-ci.  Ho¬ 
mère,  dont  la  mort  me  femble  fixée  dans  le  marbre  d’Arondel,  à  deux  années 
avant  celle  où  Phidon  d’Argos  frappa  des  monoies  dans  l’ifle  d’Egine,  écrivit 
fes  Poèmes  dans  les  caradteres  Pélafgues  qu’il  apprit  de  Pronapides  l'on  maître, 
8c  dont  Linus  8c  Orphée  s’étoient  fervis  avant  lui.  (Diod.  Sicul.  Biblioth. 
lib.  iv.  cap,  v.)  Les  Grecs  fe  fervoient  alors  de  différentes  fortes  de  ca¬ 
ractères,  8c  les  médailles  citées  ci-deffus,  ainfi  que  les  infcriptions  dont  nous 
parlons  ici,  comparées  avec  les  tables  Eugubiennes ,  nous  montrent  que  fou- 
vent  ils  confondirent  ces  caraéteres,  ou  les  employèrent  en  même  temps,  ce 
qui  paroit  évident  par  les  formes  du  Sigma,  employées  de  trois  maniérés  diffé¬ 
rentes  dans  le  marbre  de  Sigée  :  8c  comme  on  trouve  dans  les  poèmes  Homere 
le  mélange  de  diffères  dialeétes,  on  obïerve  auffi  dans  ces  anciennes  infcriptions 
le  mélange  de  différens  Alphabets.  Tout  nous  femble  prouver  qu’à  ces  tems 
fi  éloignés  de  ceux  où  l’on  affigna  des  formes  plus  fixes  aux  caraéteres  de  l’é¬ 
criture,  ils  refterent  dans  cet  état  de  confufion  qui  conftate  l’antiquité  des  mo- 
numens  ;  tout  nous  montre  qu’il  ne  faut  pas  les  juger  par  les  principes  dont 
on  s’eft  fervi  jufqu’à  préfent,  puilque  les  ufages  d’un  tems  ne  doivent  jamais 
être  admis  pour  réglé  des  tems  qui  les  précédèrent. 
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marque  aulïi  l’emploi  du  Chi,  que  Mr.  Winckelmann  allure 
avoir  été  inventé  long-tems  après  IaLXe.  Olympiade,  (101) 
cependant  on  le  voit  en  ufage  ici,  plus  de  40  ans  avant  la 
première  :  le  bas-relief  du  Capitole,  où  le  nom  de  Callimachus 
eft  écrit  avec  un  Ckit  pourroit  donc  remonter  non-feulement 
à  la  LXe.  Olympiade,  dans  laquelle  Félibien  a  placé  le  tems 
de  ce  fculpteur,  (102)  mais  même  près  de  trois  liecles  avant 
cette  époque  ;  car  l’objeélion  fondée  fur  l’emploi  de  cette 
lettre  inconnue  avant  le  tems  de  Simonides,  efl  une  affertion 
détruite  par  une  fuite  de  monumens,  dont  la  répétition  en 
différens  tems  allez  éloignés  les  uns  des  autres,  ne  peut 
lailTer  aucun  doute  fur  cet  article. 

Le  titre  de  Bagos ,  Dux,  Chef,  Commandant  dune  ar¬ 
mée,  donné  àTéleclus,  comme  il  eft  donné  à  Anaxidame 
dans  un  monument  dé  la  même  efpece,  (103)  trouvé  dans 
le  même  temple,  montre  que  ces  Princes  étoient  à  la  tête  de 
l’armée  Lacédémonienne,  quand  ces  boucliers  furent  confa- 
crés  dans  XAmyclée  .*  il  n’y  a  aucun  doute  que  celui  de  Téle- 
clus  n’ait  été  fait  dans  la  feule  guerre  où  il  ne  trouva  de  dé- 
fenfe  que  dans  les  habitans  d '  Amycles  :  bien  qu’entourés 
de  la  Laconie,  ainh  que  ceux  de  Pharis  &  de  Géranthre, 
ces  peuples  n’étoient  pas  Doriens ,  &  les  derniers  avoient 
quitté  leurs  villes  avant  l’arrivée  des  Hêraclides :  ainli  l’on  a 

(101)  Hiftoire  de  l’Art  chez  les  anciens  par  Mr.  l’Abbé  Winckelmann. 
T.  II.  p.  12. 

(102)  Félibien,  Hift.  des  Architeétes.  p.  22. 

(i°3)  Voyez  la  Planche  XXI. 
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toutes  les  raifons  pofïibles  de  croire  que  le  bouclier  de  Téle- 
clus  eft  le  trophée  même  dont  parle  Faufanias. 

On  a  trouvé  dans  le  même  temple  d’Apollon  Amycléen , 
une  autre  infcription  gravée  fur  un  marbre,  divifé  en  deux 
pièces.  (104)  Mr.  l’Abbé  Barthélemy  s’étant  apperçu  de 
cette  divifion,  a  très-heureufement  raffemblé  les  parties  de 
ce  monument  :  il  a  corrigé  dans  la  favailte  &  judicieufe  ex¬ 
plication  qu’il  en  a  donnée,  (105)  les  méprifes  de  ceux  qui 
avant  lui  en  avoient  publié  la  fin,  (106)  fans  en  connoître 
le  commencement. 

Cette  infcription  contient  le  Catalogue  des  PrêtrefTes,  em¬ 
ployées  fous  les  noms  de  Mer  es  &  de  Filles ,  au  fervice  du 
temple  d’Apollon  Amycléen .  Les  années  du  facerdoce  des 
Mer  es,  marquées  par  des  lettres  initiales  des  nombres,  dans 
la  première  partie  de  ces  marbres,  le  font  dans  la  fécondé 
par  des  lettres  numérales.  (107)  L’une  eft  écrite  dans  le  dia¬ 
lecte  Ionien,  l’autre  dans  le  dialeéte  Dorien  :  (108)  l’écriture 

(104)  Voyez  les  Planches-  XXV  &  XXVI. 

(105)  Voyez  les  remarques  fur  une  infcription  Grecque  trouvée  par  Mr. 
l’Abbé  Fourmont  dans  le  temple  d’Apollon  Amycléen,  &  contenant  une  lifte 
des  Prêtreffes  de  ce  Dieu  par  Mr.  l’Abbé  Barthélemy.  (Mém.  de  PAcad. 
T.  XXIII.  p.  594.)  Je  vais  tâcher  de  donner  le  plus  exactement  qu’il  me  fera 
poffible  l’extrait  de  ces  remarques  ;  mais  je  prie  ceux  qui  les  verront  de  lire 
encore  l’original  :  ils  ne  peuvent  trouver  une  differtation  mieux  écrite  St  mieux 
faite  à  tous  égards. 

(106)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  p.  615. 

(107)  Mém.  de  PAcad.  T.  XXIII.  p.  416. 

(108)  Idem.  p.  145.. 
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de  la  première  eh  uniforme ,  mais  dans  celle  de  la  fécondé  on 
obferve  dans  les  lettres  la  différence  que  l’intervalle  de  quel¬ 
ques  fiecles  doit  naturellement  produire,  &  qui  par  elle-même 
montre  une  fucceffîon .  La  variété  des  ufages  dont  ce  monu¬ 
ment  fait  mention,  en  prouvant  la  diverfité  des  teins  où  il 
fut  gravé,  montre  que  d’abord  ce  temple  fut  confié  aux  foins 
de  deux  PrêtrelTes,  dont  les  noms  furent  affociés  l’un  avec 
l’autre,  pendant  plus  de  200  ans.  Les  PrêtrelTes  fubalternes 
furent  îong-tems  privées  de  cet  honneur  ;  mais  elles  paroififent 
dans  la  fuite  avoir  entrepris  fur  fautorité  des  Meres ,  s’être 
oppofées  à  leur  élection,  &  s’être  mifes  en  polfellion  de  la 
première  dignité  du  temple.  Cette  forme  d’adminifiration 
ne  fubfiila  gueres  :  les  noms  des  Meres  reparoilfent  de  nou¬ 
veau  dans  ce  Nécrologe  ;  elles  y  occupent  le  premier  rang, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  elles  en  font  exclues  de  nouveau  par 
les  Filles ,  dont  les  noms  remplirent  les  huit  dernieres  lignes 
de  l’infcription.  (109) 

u  Amycles 

(109)  Dans  les  objections  faites  à  ces  monumens,  on  prétend  que  les  titres 
de  Meres  &  de  Filles  ne  fe  trouvant  pas  dans  les  auteurs  anciens,  doivent  rendre 
fufpeétes  les  inferiptions  dans  lefquelles  on  les  lit.  Je  réponds  à  cela,  qu’on 
obferve  chaque  jour  dans  les  inferiptions  des  titres,  dont  les  auteurs  qui  nous 
relient  ne  difent  rien,  ce  qui  n’empêche  pas  que  les  monumens  où  ces  titres 
font  rapportés  ne  foient  très-authentiques.  La  qualité  de  Fille,  Kora,  étoit 
donnée  à  des  PrêtrelTes  dans  la  Laconie,  où  le  monument  dont  il  s’agit  ici  a  été 
découvert;  on  appeloit  à  Sparte  Leucippides,  des  PrêtrelTes  confacrées  à  Hila- 
rion  &  Phœbé  filles  de  Leucippe.  Ce  nom  étoit  celui  de  leur  Ordre,  ainfi  que 
celui  des  DéelTes  auquelles  elles  appartenoient,  mais  on  leur  donnoit  enfuite 

I  i  3  celui 
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Amycles  &  le  pays  où  elle  eft  fituée,  furent  fucceffivement 
habités  par  les  Léleges,  qui  outre  les  noms  ôèlktéocrates  & 
de  Laçons,  qu’ils  reçurent  en  différens  tems,  prirent  celui 
d’Achéens,  quand  Achéus  fils  d’Hellen,  ou  fes  deux  fils 
Architeles  &  Arcander  vinrent  habiter  parmi  eux.  80  ans 
apres  la  guerre  de  Troye,  les  Ach’eens  ayant  été  chaffés 
par  les  Doriens  des  pays  qu’ils  habitaient,  tombèrent  fur 
les  Ioniens,  &  fe  fixèrent  dans  cette  partie  du  Péloponefe 
qui  porta  depuis  le  nom  d’Achaïe.”  (no) 

Le  mélange  des  Achéens  qui  étoient  d’origine  Eolienne, 
(iii)  avec  les  Léleges,  put  donner  à  la  langue  employée 

dans 

celui  de  Filles ,  Kopœ,  comme  nous  appelons  Sœurs  quelques  Religieufes  d’un 
état  fubordonné  à  celui  des  Meres.  Les  Filles  de  l’Ordre  des  Leucippides 
dévoient  être  Vierges ,  c’eft  pourquoi  elles  font  appelées  Parthenes  dans 
Paufanias,  (Paufan.  lib.  ii.  p.  246.  K opa.i  L-  hpuvraï  arCpenv  irctpôsvot  xa- 
o'cvjj.svcti  Ktxrce  tocutcc  tcuç  9ecc7ç.  Sacrantur  illis  puellœ  virgines,  quœ  Deœ  nomine 
Leucippides  appellantur.)  Cet  auteur  ne  fe  fert  que  du  mot  Parthenes  pour  ex¬ 
primer  les  Vierges  appelées  Canéphores  par  les  Athéniens,  (Paufan.  lib.  i.  p.  64. 
TlotpêÉm  àvo  tou  va  ou  rriS  TLoXiciÏÏoç  oixovcrtv  ou  oroppu,  xaXoucri  th-  ’A ôqvoiïot,  artyuç 
kewytpopovç.)  Il  n’y  joint  pas  le  mot  K opai  qui  défigne  un  titre,  comme  le  mot 
Parthenes  défigne  une  maniéré  d’être.  La  qualité  de  Meres,  donnée  dans  le 
marbre  d’Amycles  aux  Prêtreffes  d’un  ordre  fupérieur  à  celui  de  Filles,  étoit 
exprimée  h  Sparte  par  celui  de  Femmes ,  Twoiïx£$.  C’étoit  celle  des  ouvrières 
dont  les  fonctions  étoient  de  tifïer  la  tunique  dont  on  revêtiffoit  chaque  année 
la  ftatue  d’Apollon  Amycléen,  qui  avoit  30  coudées  de  hauteur  ;  le  lieu  même 
où  elles  travailloient  portoit  le  nom  de  Tunique.  cT(pafvov<n  SJ  xutco  Itoç  ai 
Tuyouxcç,  tu  'A71  qXXuvi  %ltuvk  tu  sv  ’A pvxXuiç,  %  o'iMipct  mot  v(patvov<rt,  Xtruvcc 
çvopa(pu<riv . 

(110)  Mémoires  de  l’Académie.  T.  XXIII.  p.  413, 

(1 1 1)  Xuthus  fils  d’Hellen,  obligé  de  quitter  la  Theffalie  après  la  mort  de 

fon 
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dan.;,  i  première  partie  cfe  ce  monument,  les  inflexions  qui 
flien  terminer  les  noms  des  femmes  en  H,  au  lieu  que  dans 

la 

fon  pere,  fe  retira  dans  l’Attique  ou  il  époufa  une  fille  d’Ereéthée,  dont  il  eut' 
deux  fils,  Achæus  &  Ion.  Forcé  d’abandonner  encore  le  pays  où  il  s’étoit  re¬ 
tiré,  Xuthus  vint- dans  FEgiale,  province  du  Péloponefe,  où  il  mourut.  Ion, 
l’un  de  fes  fils,  donna  dans  la  fuite  le  nom  d’Ionie  à  l’Egide,  8c  fes  neveux 
Archandre  8c  Architele  s’étant  rendus  très-puifîans  à  Argos  8c  à  Lacédémone,, 
les  Argiens  8c  les  Lacédémoniens  prirent  infenfiblement  le  nom  d ’Achêens,  de  celui 
d’Achæus  leur  pere.  (Paufan.  lib.  vii.  cap.  i.)  Les  compagnons  de  Xuthus  8c 
d’ion  en  arrivant  de  l’Attique,  portèrent  néceflairement  dans  le  pays  où  ils  s’é¬ 
tablirent  le  dialeéte  dont  on  fe  fervoitdans  le  leur;  8c  quoique  venus  de  Thef-- 
falie,  Architeles  &  Archandre  ne  Different  pas  de  porter  le  meme  aiuleéte  à- 
Argos,  car  Paufanias  nous  allure  que  les  Argiens,  avant  le  retour  des  Héra-* 
clides  dans  le  Péloponefe,  partaient  la  langue  en  ufage  chez  les  Athéniens. 
(Paufan.  lib.  ii.  cap.  xxxvii .  p.  199.  'HpajcÀcfDç  KoarEXQfiv  ïç  YlehcTTOvnprov, 

r r,v  oiVTYiV  ijipfscroiv  ’A Qy\vouoiç  ci  ’A pyfioi  (pocvvjv.  Nam  ante  Herculis  liberum  in  Pe~- 
iôponefum  reditura,  eademArgwi  lïngua  qua  Athenienfes  utebantur.')  Et  comme  alors 
les  habitans  de  Lacédémone,  ainfi  que  ceux  d’ Argos,  étoient  devenus  Achêens, 
on  voit  que  tout- leur  pays  partait  la  même  langue  qu’on  parla  dans  la  fuite  en- 
Ionie,  où  les  defeendans  d’ion  chafles  de  PEgiale  portèrent  cette  langue  qui 
prit  leur  nom.  La  mer  fituée  au  midi  du  Péloponefe,  8c  fur  les  bords  de  la¬ 
quelle  étoient  fituées  la  Laconie  8c  laMefïenie,  femble  avoir  porté  le  nom  d’Io-- 
nienne,  parce  que  les  peuples  qui  habitoient  fes  côtes  avoient  anciennement  par¬ 
lé  cette  langue  Ionienne ,  qui  étoit  prefque  la  même  que  l’ancienne  langu eAttique. 

Dés  Hiftoriens,  cités  par  Iamblique,  affuroient  que  long-tems  avant  Homere 
Orphée  avoit  écrit  fes  poèmes  en  dialeéte  Dorien.  (De  vit  Pythag.  cap.  xxxiv. 
KaxpnaS'ou  T/j ’  Auptxî]  hcaXsxTW  x,  Opcpsas,  7tcîcr[3ijTScov  ovtm  tocv  tcoiyitocv.')  Il  ne 
refie  aucune  trace  de  ce  Dialeéte  dans  les  poëfies  que  nous  avons  fous  le  nom 
d'Orphée,  8c  quoiqu’Homere  ait  employé  les  Dialeétes  Æolien,  Attique  8c 
Ionien,  il  ne  s’efl  pourtant  pas  fervi  du  Dorien ,  cela  fait  croire  à  quelques 
Savans  qu’il  n’exiflolt  pas  encore  au  tems  de  ce  grand  Poète.  Cependant 
il  paroit  avoir  exifté,  même  avant  le  retour  des  Héraclides  8c  l’arrivée- 
des  Doriens  dans  le  Péloponefe,  222  ans  avant  le,  tems  d’Homere  ::  mais 

comme 
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la  Seconde  partie  ils  fe  terminent  en  A,  fuivant  la  déiinence 
Dorique. 

Suivant 

comme  les  Doriens  fe  mêlèrent  avec  les  Ioniens  &  les  Achéens,  chez  lefquels 
le  dialeéte  Ionien  étoit  en  ufage,  le  dialeéte  Dorien  relia  long-tems  parmi  eux, 
fans  être  fixe,  &  fut  pendant  plufieurs  fecles  mêlé  de  Y  Ionien.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  les  Doriens  chaflerent  tous  les  habitans  des  pays  dont  ils  s’emparèrent,  car 
li  tous  ceux  qui  habitoient  l’Ionie  euffent  accompagné  Ion  quand  il  fe  retira 
dans  l’Attique,  cette  petite  province  n’eût  pu  maintenir  auffi  long-tems  qu’elle 
le  fit  cette  lurcharge  d’un  peuple  entier.  Il  paroit  donc  que  les  Doriens  par¬ 
tagèrent  avec  les  Achéens  6c  les  Ioniens  du  Péloponefe,  les  terres  &  les  villes 
où  ils  s’établirent,  &  où  ils  s’emparèrent  de  la  principale  autorité,  comme  on 
le  voit  par  les  Rois  qu’ils  établirent  à  Corinthe,  dans  la  Mefienie,  l’Argolide 
&  la  Laconie.  Cependant  des  villes  entières  relièrent  à  leurs  anciens  habitans, 
telle  étoit  entr’autres  celle  d’Amycles,  qui  ne  fut  conquife  par  les  Spartiates 
que  fous  le  régné  de  Téleclus,  près  de  300  ans  après  le  retour  des  Héra- 
clides. 

Dans  ces  villes,  comme  à  Caphies  dans  l’Arcadie,  &  à  Colonis  dans  la  Melle  - 
nie,  habitées  par  des  colonies  venues  de  l’Attique,  on  parloit  un  langage  mêlé 
de  l’ionien  &  du  Dorien  ;  8c  de  même  qu’en  Italie,  des  villes  très-voilines,  telles 
que  Modene  &  Bologne,  ont  une  prononciation  &  même  des  mots  très-diffé- 
rens  les  uns  des  autres,  ainfi  dans  la  Grèce,  &  principalement  dans  le  Pé¬ 
loponefe,  il  y  avoit  de  ville  à  ville  vers  les  premières  Olympiades,  une  confu- 
fion  de  langage  née  du  mélange  dés  peuples,  qui  ne  leur  avoit  pas  permis  de 
s’attacher  encore  uniformément  au  dialeéte  qu’ils  fuivirent  dans  la  fuite.  Cet 
effet  dont  l’hiftoire  nous  montre  la  caufe,  fe  fait  voir  clairement  dans  les 
infcriptions  des  tems  dont  nous  parlons  ;  car  fouvent  dans  celles  des  Prêtrefles 
d’Amycles,  &  des  Rois  Théopompe,  Alcamenes  &  Polydore,  on  trouve  dans 
un  même  mot  le  mélange  des  dialeétes  Ionien  &  Dorien.  Loin  de  rendre  fuf- 
peétes  ces  infcriptions,  cela  même  me  femble  devoir  en  prouver  l’authenticité. 
On  ne  trouve  pas  ce  mélange  dans  les  auteurs,  parce  que  nous  n’avons  aucun 
auteur  auffi  ancien  que  le  font  quelques-unes  de  ces  infcriptions,  &  ceux  qui, 
comme  Homere,  Héfiode  St  Orphée,  font  antérieurs,  ont  été  tant  de  fois  retou¬ 
chés,  à  Athènes  &  à  Alexandrie,  qu’on  ne  peut  gueres  juger  de  ce  qu’ils  étoient 
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Suivant  Mr.  l’Abbé  Barthélemy,  les  dernieres  lignes  de  la 
fécondé  infcription,  font  d’un  tems  bien  antérieure  celui  où 
l’on  grava  le  bouclier  d’Archidame  dont  nous  avons  par¬ 
lé  :  en  comparant  les  lettres  de  ces  dernieres  lignes  avec 
celles  du  bouclier  d’Anaxidame,  il  dit  que  leur  forme  a  tant 
de  rapport  avec  celle  de  la  lin  de  l’infcription,  qu’il  ne  crain- 
droit  pas  de  faire  concourir  celles-ci  avec  le  tems  de  la  fé¬ 
condé  guerre  de  Melfénie,  ou  tout  au  plus  tard  avec  le  com¬ 
mencement  du  fixieme  fiecle  avant  l’Ere  vulgaire,  dans 
lequel  tombe  la  XXX  v  Olympiade.  Ce  favant  regarde 
encore  la  première  partie  de  cette  infcription  comme  moins 
ancienne  que  la  fécondé,  &  donne  de  fortes  raifons  pour 

par  ce  qu’ils  font  à  préfent.  Il  nous  relie  quelques  marbres  qui  peuvent  nous 
donner  une  idée  des  chofes  dont  il  s’agit  ici.  Le  mot  AHMHTHP  employé 
par  les  Ioniens  pour  lignifier  la  Terre  Mere  ou  le  nom  de  Cérès ,  étoit  écrit  & 
prononcé  AAMATHP  par  les  Doriens  de  la  Sicile.'  Par  Methathefe ,  on  pro¬ 
nonça  AHMHTPA.  On  voit  fenfiblement  dans  ce  mot  le  mélange  de  la  pro¬ 
nonciation  Ionienne  &  Dorienne,  mélange  qui  s’eft  confervé  dans  plufieurs  au¬ 
tres  mots  :  &  comme  on  écrit  volontiers  comme  on  prononce,  il  ne  doit  pas  être 
étonnant  que  dans  un  tems  où  la  prononciation  admettoit  la  confufion  de  certains 
Dialeétes,  on  ait  écrit  comme  on  prononçoit.  Demander  que  cela  ne  foit 
pas,  exiger  qu’on  ait  parlé  dans  le  Péloponefe  au  tems  de  Tyrtée  le  dialeéte 
Dorien,  comme  on  le  parloit  au  tems  de  Pindare  ou  de  Théocrite,  c’efl  deman¬ 
der  à  un  tems  ce  qui  ne  peut  appartenir  qu’à  un  autre  ;  c’eft  trouver  mau- 
xais  que  Philippe  de  Comines  ne  parle  pas  François  comme  Bofluet,  ou 
Montagne  comme  Pafcal.  Il  fuffit  pour  aflurer  que  les  infcriptions  de 
Mr.  Fourmont  font  des  temps  qu’elles  rappelent,  de  montrer  qu’elles  s’ex¬ 
priment  comme  alors  on  s’exprimoit  ;  &  les  induétions  tirées  contr’elles  de  la 
maniéré  dont  elles  s’expriment,  me  femblent  être  les  preuves  les  plus  dures  de 
Leur  authenticité. 
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prouver  que  celle-ci  fut  très-anciennement  reflituée  :  (i  12) 
elle  lui  paroit  copiée  d’un  original  dont  on  s’eft  écarté  en  cer¬ 
tains  endroits  ;  &  d’abord  dans  les  génitifs  des  noms  en  02, 
qui  fe  terminent  en  OY,  tandis  que  dans  la  fécondé  partie 
de  l’infcription,  cette  terminaifon  ne  commence  à  s’intro¬ 
duire  qu’à  la  dix-neuvieme  ligne:  l’écriture  n’éprouve  aucun 
changement,  dans  la  première  infcription,  dans  la  feccnde  au 
contraire  elle  laîffe  voir  des  progrès  fuccefîifs,  &  conferve  en 
partie  les  traits  originaux  qu’elle  a  reçus  de  différentes  mains  ; 
(1 13)  enfin,  la  première  offre  la  lettre  X,  au  lieu  que  dans 
la  fécondé,  cette  lettre  efl  toujours  remplacée  par  la  lettre  K, 
ce  qui  marque  une  plus  haute  antiquité. 

A  ces  preuves  j’en  ajoute  deux  autres,  dit  l’auteur,  l’une 

(112)  Mémoires  de  l’Acad.  T.  XXIÏI.  p.  41 7, 

,(  1 13)  Ceux  qui  veulent  que  Mr.  l’Abbé  Fourmont  foit  l’auteur  des  in- 
fcriptions  qu’il  nous  a  données  comme  antiques,  remarquent  dans  les  traits  de 
quelques  lettres,  ceux  de  la  plume  qui  les  écrivit  :  ainft  dans  la  lignes  14. 
de  la  Planche  XXV.  on  voit  les  lettres  rAtt  avec  un  trait  qui  femble  étranger 
a  leur  forme  naturelle  :  mais  fi  cela  étoit  une  preuve  de  faufieté  de  l’infcrip¬ 
tion  de  Sigée,  elle  prouveroit  auffi  la  fauffeté  des  colonnes  d’ H  érode  Attious,  car 
on  y  obferve  la  même  maniéré  d’écrire,  qui  refifemble  aux  traits  de  la  plume, 
&  ne  laifife  cependant  pas  d’être  inconteftablement  antique  ;  fur  la  première  on 
voit  le  Sigma  Et  fur  les  fécondés  on  voit  le  mot 

Dont  la  plupart  des  lettres  font  imitées  de  ces  traits  de  plume  qu’on 
reproche  aux  infcrîptions  dont  il  s’agit  ici  :  la  comparaifon  de  ces  deux 
anciens  monumens,  montre  que  ces  traits  font  ceux  que  l’on  employoit  dans 
les  tems  les  plus  reculés,  d’après  lefquels  on  a  imité  les  lettres  des  colonnes 
d’Herode  Atticus.  Ils  prouvent  donc  le  contraire  de  ce  qu’on  veut  prouver 
contre  des  monumens,  auxquels  on  reproche  ici  d’avoir  un  des  caractères  ca¬ 
pables  de  conftater  leur  antiquité. 
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concernant  l’ Omicron  qu’on  confondoit  dans  ces  tems  reculés 
avec  ÏOméga,  l’autre  concernant  rUpJilon. 

(114)  L’Q,  d’abord  triangulaire,  au  commencement  du 
fécond  fragment,  s’arrondit  vers  le  milieu  de  l’infcrip- 
tion,  &  paroit  indifféremment  vers  fa  fin  fous  l’une  & 
l’autre  forme.  Il  s’agiroit  de  favoir  fi  dans  les  tems  les 
plus  reculés  l’O  étoit  figuré  de  cette  maniéré.  Dans  les 
plus  anciens  monumens  rapportés  du  Péloponefe  par  Mr. 
l’Abbé  Fourmont,  cette  lettre  conferve  conflamment  la 
fqrme  triangulaire,  comme  on  le  voit  par  deux  infcriptions, 
l’une  du  tems  &  Eurotas,  &  l’autre  d  'Echejirate  &  de  Sous  ; 
l'Omicron  étant  dans  toutes  deux  triangulaire,  paroit  avoir 
confervé  cette  forme  dans  tout  l’intervalle  de  tems  écoulé 
entre  Eurotas  &  Echejirate ,  &  par  une  conféquence  nécef- 
faire,  le  premier  fragment  du  Catalogue  des  Prêtrefles  d’A- 
mycle  ne  doit  pas  avoir  été  fait  dans  cet  intervalle. 

On  déduit  la  même  conféquence  de  la  forme  de  XUpJilon  ; 
il  fe  trouve  fréquemment  dans  la  première  partie  de  l’inlcrip- 
tion  :  (11 5)  mais  dans  la  fécondé,  après  avoir  été  confondu 
avec  l’O  aux  mots  AMOKEA  .  .  .  ligne  première,  SEKOAA, 
ligne  quatorze,  nOAOHn,  ligne  dix-huit,  il  ne  com4W^e  à 
paroître  fous  fa  véritable  forme  qu’à  la  ligne  dix- neuf.  Ce 
changement  paroit  évidemment  prouver  que  dans  les  pre- 


(114)  Mémoires  de  l’Académie,  XXIII.  p.  419. 

(115)  Idem.  p.  420. 


Tom.  II. 


Kk 


miers 


258  Recherches  fur  F  Origine  &  les  Progrès 

miers  tems  XUpJilon  n’étoit  pas  diftingué  de  Y  Omicron  ;  & 
fans  rapporter  ici  les  infcriptions  capables  de  confirmer  ce 
fentiment,  on  afiure  feulement,  qu’en  les  comparant  avec  les 
premiers  des  fragmens  dont  il  s’agit  ici,  on  ne  pourra  s’em¬ 
pêcher  de  reconnaître  que  ce  fragment  n’elt  qu’une  copie 
d’un  autre  plus  ancien. 

II  a  été  dit  auparavant,  que  44  dans  l’état  où  fe  trouve  à 
44  préfent  l’infcription,  elle  ne  peut  fournir  aucune  lumière 
44  à  la  chronologie  :  j°.  parce  que  les  deux  fragmens  ne  fe 
44  fuivent  pas  immédiatement  ;  20.  parce  que  dans  le  fécond 
44  il  y  a  quelques  époques  que  le  tems  a  fait  difparoître.  En 
44  général,  il  eil  aifé  de  fixer  à-peu-près  le  temps  où  lecata- 
44  logue  des  Prêtrefifes  commençoit.  La  troifieme  Prêtre iTe 
4 4  nommée  dans  le  premier  fragment  étoit  fille  du  Roi 
<c  Amyclas,  qui  régnoit  environ  deux  fiecles  avant  la  guerre 
44  de  Troye  ;  &  comme  on  ne  faüroit  prouver  que  ce  Prince 
44  ait  fondé  le  temple  d’Apollon,  &  qu’on  voit  au  contraire 
44  que  fa  fille  avoit  fuccédé  à  deux  Prêtrefies  qui  avoient 
44  rempli  cette  place  pendant  33  ans,’’  fil  y  a  ici  une' faute , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite>  car  ces  deux  Prêtrejjès  ne 
du  facerdoce  que  23  ans.)  44  on  croit  que  l’infcrip- 
44  tioil  peut  remonter  jufqu’au  régné  de  Lacédémon  pere 
44  d’ Amyclas.” 

Nous  venons  défaire  l’extrait  le  plus  fidele  qu’il  nous  a  été 
poffible  de  l’excellent  Mémoire  de  Mr.  l’Abbé  Barthélemy. 
Il  s’eft  propofé  de  montrer  l’objet  de  l’infcription  finguliere 
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dont  il  parle,  &  de  faire  voir  que  les  deux  parties  qu’on  en 
avoit  féparées  mal-à-propos  doivent  être  réunies  :  fon  deffein 
ne  pouvoit  être  mieux  rempli  à  tout  égard.  Quant  à  fes  re¬ 
marques  philologiques,  elles  font  également  fages  &  judi- 
cieufes  ;  je  les  ai  tranfcrites  prefque  mot  pour  mot,  afin  de 
mettre  le  leéfeur  à  portée  de  juger  de  ce  que  je  pourrai  dire 
moi-même  à  ce  fujet. 

Quant  au  tems  où  fut  fait  ce  marbre,  fauteur  n’en  parle 
quù/2  géfiéral ,  comme  il  le  dit  lui-même  ;  cette  partie  n’efl 
qu’un  accefloire  à  fon  Mémoire  :  mais  comme  c’eft  une 
chofe  bien  différente  de  voir  les  chofes  fous  ce  point  de  vue* 
ou  de  les  confidérer  dans  tous  les  détails  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles,  je  vais  les  examiner  à  part,  &  je  commence  où 
Mr.  l’Abbé  Barthélemy  a  fini. 

Pour  s’afiurer  fi  la  première  partie  de  ce  marbre  fe  lie  fans 
interruption  avec  la  fécondé,  fi  le  tems  en  a  enlevé  quelques 
époques,  enfin,  s’il  peut,  ou  ne  peut  pas,  dans  l’état  où  il  fe 
trouve,  fournir  des  lumières  à  la  chronologie,  il  faut  d’abord 
déterminer  quel  fut  le  fondateur  du  temple,  où  les  Prêtrefles 
nommées  dans  ce  catalogue  exercèrent  le  facerdoce  dont 
elles  étoient  chargées  ;  il  faut  en  fécond  lieu  rechercher  le 
tems  où  vécut  le  fondateur  de  ce  temple,  &  voir  enfuite  fi 
l’infcription  ne  remonte  pas  jufiqu  a  la  date  de  fa  fondation. 

La  Diane  révérée  dans  Ephefe,  fut  pour  cette  raifon 
appelée  Ephéfienne,  mais  jamais  on  ne  féparoit  fon  nom  de 
celui  de  la  ville  dont  elle  étoit  la  Patrone  :  on  difoit  toujours 
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la  Diane  d’Ephefe,  ou  la  Diane  Ephéfienne.  ( 1 1 6)  Il  n’en 
était  pas  ainfi  de  la  Colœnide ,  dont  la  ftatue  fe  voyoit  à  Myr- 
rhinunte  dans  l’Attique,  C’était  aufîî  une  Diane  dont  le 
nom  s’exprimoit  fans  celui  de  cette  DéelTe  :  cela  fit  croire  à 
Paufanias  qu’elle  avoit  pris  cette  dénomination  de  Colœnus , 
(  1 17)  l’un  des  anciens  Rois  de  l’Attique.  Alœus  pere  d’Au- 
gée,  qui  eut  d’Hercule  un  fils  appelé  Télephe,  vécut  au 
tems  de  Dédale  &  d’Endius.  Celui-ci  fit  en  ivoire  une  fta- 


tue  de  Minerve,  qu’Augufte  tranfporta  à  Rome.  Elle  por¬ 
tait  le  nom  d'Alæa ,  parce  qu’Aleus  ayant  conflruit  fon 
temple,  (118)  lui  avoit  confacré  cette  ftatue,  (  1 1 9)  dans  la 
ville  de  Tégée  dont  il  était  Roi. 

Amyclas  Roi  de  Laconie,  le  fut  aufîî  de  la  ville  d’Amycles 


(116)  Paufan.  lib.  vii.  cap.  ii.  p.  525.  en  parlant  de  la  Diane  d’Ephefe,  dit  : 
rioAÂw  bvj  7Tç>cO'[3iJTspci  en  Yj  kktoI  *1 wvtxç,  rà  eç  T vjv  '  Aprepiv  ryjv  ’Ecpexiav  eçiv. 
Quin  et  Ephefinæ  Dianæ  fanum  jam  célébré  erat  antequam  venïrent  in  ea  loca 
Iones. 

(117)  Paufan.  lib.  i.  cap.  xxxi.  p.  77.  T  b  ch'  Iv  Mvppivovvn,  ^ôuvov  eç)  K  0- 
7.ouv'd>oç.  — —  —  T  à  oi  ev  Muppyovvr/  K oTxdvibix,  utto  K oXaivov  xc&hfiotyvii.  Myrrhi- 

nuntæ  Colceniàu  ejl  fignum. - Colcenidem  vero  qua  in  Myrrhinunte  efi,  à  Colceno 

dlElam  exiftimo. 

(n  8)  Paufan.  lib.  viii.  cap.  iv.  p.  606.  ’AAfoj  ài  7ri  ts  ’A dtjm  r y  'AXecc 
70  lepov  utKcdoyrjTev  ev  T eyeoi  ro  àprgpuov.  Exœdficavit  Aleus  vetufmm  illud  quod 
'Tegeœ  vifitur ,  Aléa  Minerva  fanum. 

(11 9)  Paufan.  lib.  viii.  cap.  xlvi.  p.  694.  ’VcoyMioiç  ài  r/jÇ  ’Aôqvàç  tq  ayuXpM 
77}Ç  AXeoiç,  eç  7ï]v  àyopcxv  Tvj  uVo  Avyovçov  7ror/iôsi<r<xv,  eç  ra.vr v/v  eçiv  lovn.  Touto 
evTtxvdtz  àvciKenai  eXefpocvToç  bià  Trctvjbç  mei rovipeevov,  reyy/j  ’E vbav.  Ac 

Aléa  quidem  Miner  va  fignum  Romani  pofitum  habent  in  ejus  fori  aditu ,  quod  efi  ab 
Augvfio  dicatum.  Efi  vero  fignum  id  totum  ex  ebore  factum  :  Endius  opus  fecit. 
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dont  il  étoit  le  fondateur:  (120)  la  ftatue  du  Patron  de 
cette  ville,  étoit  conflamment  appelée  Amyclée  ;  &  comme 
la  ftatue  de  Diane  Colœnide  prit  fon  nom  de  Colænus  qui  la 
fit  élever,  l’ Amyclée  prit  le  fien  d '  Amyclas  par  ordre  de  qui 
elle  fut  exécutée.  C’eft  elle  dont  on  a  déjà  parlé  :  fa  hauteur 
étoit  de  30  coudées  ou  45  pieds;  faite  fans  art ,  car  elle 
avoit  précédé  le  tems  de  Dédale  qui  donna  des  réglés  à 
la  fculpture,  (12 1)  à  l’exception  de  la  tète,  des  mains  & 
de  r extrémité  des  pieds,  cette  ftatue  reftembloit  à  une  co~ 
lonne  d'airain*  (122)  Cependant,  on  en  voyoit  la  copie 
dans  un  temple  prés  de  Sparte,  où  elle  portoit  le  nom  d’A¬ 
pollon  Pythéus.  (123)  G’eft  ainfi  qu’en  copiant  l’ancienne 
forme  de  la  Diane  Kphejîenne ,  Endius  difciple  de  Dédale 
arrangea  celle  (124)  dont  la  forme  fervit  depuis  à  toutes  les 
autres;  &  de  même  que  l’Apollon  Amyclée  n9  cette  Diane, 


(120)  Voyez  ci-delfus,  p.  230. 

(121)  Diodor.  Biblioth.  lib.  iv.  cap.  xxxi. 

(122)  Paufan.  lib.  iii.  cap.  xix.  p.  257. 

(123)  Paufan.  lib.  iii.  cap.  x.  p.  231.  ’Ev  ©opvœx,/  (Ig  yàp  tovtov  ccpip/j 
ciyaKycî  içi  Hvûoiswç  \A.7 roKkuvoç,  xmtoz  toi  mot  ci  tcv  Iv  ’Ap vkXociç  ttj- 

7 ror/ipivov.  In  Tornace,  quo  hinc  profeBus  non  mulio  pojl  pervenies,  Pythæi  Jîgnum , 
eadem  figura  qua  Amycles  eft.  On  voit  encore  ici  que  cet  Apollon  portoit  le 
nom  de  Pythéus  qui  l’avoit  fait  copier,  &  l’ufage  où  l’on  étoit  de  don¬ 
ner  aux  ftatues  des  Dieux,  les  noms  de  ceux  qui  en  en  avoient  enrichi  les 
temples. 

(124)  Athenag.  légat,  pro  Chrifto.  p.  66.  C.  To  Iv  ’Ei pana  7%  ’A 

il'àwXcv, - ’EvA'og  spydrocTo,  podjryit;  AaioyJ.ov. —  Diana  Ephefut  idolum , — 

Endyus  Dadali  difcipulus  fecit. 
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à  l’exception  de  la  tête,  des  mains  &  des  pieds,  reftèmbloit 
en  tout  à  une  colonne.  (125) 

L’immenfe  grandeur  de  l’Apollon  Amycléen,  armé  d’une 
pique  &  d’une  lance  à  la  maniéré  des  Scythes,  rappelé  l’idée 
de  ces  énormes  figures  en  bronze,  qui  dans  le  Japon  s’élèvent 
à  la  hauteur  de  la  voûte  des  temples.  (126)  Dans  celle  de 
l’Apollon  d’Amycles,  où  l’on  avoit  prétendu  fuppléer  à  l’art 
qu’on  ne  connoifioit  pas  encore  affez,  par  la  grandeur  qui 
en  impofe  toujours,  on  reconnoît  quelque  chofe  de  majef- 
tueux,  bien  capable  d’exprimer  l’élévation  des  Dieux.  Cha¬ 
que  année  on  revêtifioit  cette  ftatue  d’une  tunique  nouvelle, 
comme  dans  Ja  Bafilique  du  Vatican,  au  jour  de  la  Saint- 
Pierre,  on  revêtit  encore  la  ftatue  de  ce  Saint  d’une  chappe 
&  d’une  thiare  :  c’eft  l’imitation  d’un  ufage  très- ancien, 

pratiqué  peut-être  dès  le  tems  d’Amyclas. 

* 

Bien  qu’il  foit  prouvé  que  le  Roi  Amyclas  confacra  la 
ftatue  qui  porta  fon  nom,  cela  ne  prouveroit  pas  aftez  qu’il 
fonda  le  temple  où  elle  étoit  placée,  &  qu’il  en  inftitua  les 
Prêtre  fies.  Le  premier  de  ces  faits  laiftera  peu  de  doute,  fi 
l’on  confidere  que  le  nom  d ' Amyclœum  donné  à  ce  temple 
en  marquoit  le  fondateur.  Ainfi,  du  nom  d 'Aefymnus  ci- 

(125J  On  trouve  encore  quelques-unes  de  ces  flatues  de  Diane  d’Ephefe, 
dont  l’extrémité  inférieure  fe  termine  en  colonne  canelée  :  il  me  femble  en 
avoir  obfervé  une  de  cette  forte  dans  le  livre  de  l’Antiquité  expliquée  du 
P.  Montfaucon. 

(X26y-A  Mémorable  Ambaffy  to  the  Empcror  of  Japon,  f.  274. 

toyen 
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toyen  de  Mégare,  on  donnoit  dans  cette  ville  celui  d 'Ae- 
fymnion  à  un  édifice  facré,  où  Ton  avoit  renfermé  les  tom¬ 
beaux  des  Héros  du  pays,  &  dans  lequel  s’affembloit  le 
Sénat.  (127)  Quant  à  l’inflitution  des  Prêtrefies,  Laodamas 
fille  d ' Amyclas  étant  nommée  la  troifieme  dans  l’infcrip- 
tion  qui  en  rapporte  la  fuite,  on  ne  peut  douter  que  ce 
Prince  ayant  fait  avec  le  temple  où  elles  fervoient,  la  ftatue 
au  fervice  de  laquelle  elles  étoient  dévouées,  leur  fondation 
étant  d’ailleurs  antérieure  de  vingt-trois  années  à  celle  où 
Laodamas  fut  reçue,  elle  ne  remonte  à  l’origine  même  du 
temple,  qui  précéda  de  vingt-trois  ans  le  facerdoce  de  la 
fille  du  fondateur,  &  de  l’inftituteur  du  college  de  ces  Prê¬ 
trefies. 

Dans  la  première  partie  de  l’infcription  d’Amycle,  on 
trouve  employée  la  plus  ancienne  maniéré  de  compter  par 
des  lettres  ;  celles-ci  marquent  le  nombre  dont  elles  com¬ 
mencent  le  mot  :  dans  la  fécondé  partie  de  cette  même 
infcription,  les  lettres  prifes  arithmétiquement  fervent  de 
figures  pour  compter  les  nombres.  En  quelques  tems  qu’aient 
été  gravées  ces  deux  infcriptions,  la  première  porte  en  cela 
un  caraétere  d’antiquité  plus  grande  encore  que  la  fécondé. 
Dans  celle-ci  la  définance  des  noms  féminins  eft  toujours  en 

(127)  Paufan.  lïb.  i.  cap.  xliii.  To  à  s  Ai<rvp.Viov  yjx7\ov  pavov  y  Xj 

'îovto  ypcouv.  Aefymnlum  vero  quod  appellent  Heroum  ipfum  ejl  monurnentum . 

Voyez  la  fuite  de  ce  paflage  où  il  eft  dit  qu’Aefymnus,  l’un  des  plus  confîdé- 
rables  citoyens  de  Mégare,  fît  conftruire  ce  monument  auquel  on  donna  fou 
nom. 

A  ; 
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A  ;  dans  l’autre  cette  définance  eft  toujours  en  E  E,  qui 
tient  lieu  de  l’H,  car  cette  derniere  n’eft  que  le  fg/e  ou 
l’abrégé  du  double  E. 

Les  noms  de  Taygete  ayeule  d’Amyclas,  de  Sparte  fa 
mere,  d’Eurydice  fa  fœur,  de  Diomedes  fon  époufe,  (128) 
de  Daphné  l’une  des  filles  de  ce  prince,  (129)  &  prefque 
tous  ceux  des  princefies  qui  vécurent  dans  le  Péloponefe 
avant  le  tems  où  les  Doriens  s’en  emparerent,  font  terminés 
en  H,  qui  comme  on  vient  de  le  voir  s’exprimoit  par  un 
double  E.  C’étoit  la  prononciation  en  ufage  dans  la  La* 
conie,  &  comme  elle  fe  trouve  exactement  fuivie  dans  la 
première  partie  de  l’infcription  des  prêtrefles,  celle-ci  pa- 
roit  avoir  fur  l’autre  un  caraélere  d’antiquité  propre  à 
montrer  un  tems  plus  reculé  ;  car  l’une  eft  écrite  dans  un 
dialedte  qui  certainement  précéda  celle  de  l’autre  dans  la 
Laconie. 

Les  Doriens  évitoient  volontiers  les  Diptongues,  ainfi 
aulieu  de  prononcer  Nicolaos ,  Menelaos>  ils  difoient  Ni¬ 
colas ,  Menelas  :  on  trouve  on  exemple  fenfible  de  cet  ufage 
dans  les  marbres  d’Alcamene,  &  dans  ceux  des  tems  fui- 
vans  ;  dans  le  premier  on  voit  écrit  7 "heodoros  ‘Théopomfou 
avec  la  diphthonge  OY,  &  fur  le  bouclier  d'Anaxidame,  fait 
bien  long-tems  après,  ces  marbres  le  nom  du  pere  de  ce  prince 

(128)  Apollod.  Biblioth.  lib.  iii.  cap.  x.  feùî.  iii.  p.  196. 

(129)  Parth.  Nica.  Erotic,  cap.  xv.  p.  374. 

qui 
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qui  devroit  être  écrit  fuivant  cet  ufage 
eft  écrit  fimplement  dans  l’ancienne  maniéré  confervée  par 
les  Doriens  [>£YKVIiVV^0*  U  en  eft  de  même  du  X,  au¬ 
quel  ils  préférèrent  le  K  :  car  quoique  fouvent  ils  ayent 
employé  la  première  de  ces  lettres,  comme  on  le  voit  par 
l’infcription  d’Alcamene,  où  elle  eft  fréquemment  répétée,  ils 
ne  laifferent  pas  de  la  quitter  enfuite  pour  reprendre  le  K, 
fuivant  leur  ancien  ufage.  Si  donc  la  diphtongue  OY  & 
le  X,  fe  voyent  fur  la  première  partie  de  l’infcription  des 
Prêtreftes  d’Amycles,  &  ne  fe  trouvent  pas  fur  la  fécondé, 
cela  ne  prouve  pas,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  cette 
définence  &  cette  lettre  foient  moins  anciennes,  que  la  défi- 
nence  génitive  en  O  &  la  lettre  K,  mais  feulement  que  les 
Doriens,  quand  ils  s’emparèrent  de  la  Laconie,  où  étoit  fituée 
la  ville  d’Amycles,  ne  s’afîujettirent  pas  plus  à  f ufage  des 
caracfteres  qu’on  y  employoit,  qu’au  Dialeéte  qu’on  y  par- 
loit  :  ils  femblent  avoir  changé  les  uns,  comme  ils  changè¬ 
rent  l’autre.  ’ 

Pour  ce  qui  eft  de  la  forme  de  l’O,  dont  la  figure  ronde 
dans  la  première  partie  de  l’infcription,  devient  triajigulaire 
dans  le  commencement  de  la  fécondé  ;  cette  forme  ronde  de 
l’O,  me  femble  être  celle  que  lui  donnoient  les  Pélafgues,  & 
qui  pafta  chez  les  Latins  :  (130)  les  Doriens  peuvent  avoir 

confervé 

\ 

(130)  Pline  dit  que  les  Pélafgues  apportèrent  les  lettres  dans  le  Latium. 
(Hift.  Nat.  Ub.  vii.  p.  230.  In  Latium  eas  attulerunt  Pelafgi)  Ces  lettres 
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j  .  .  ' 

confervé  la  forme  triangulaire  de  cette  lettre  plus  long- 
tems  que  les  autres  peuples  de  la  Laconie,  mais  cela  ne 

prouveroit 

étaient  affurément  différentes  de  celles  dont  on  attribuoit  l’invention  à  Cad- 
mus;  car  on  obfervoit  que  Linus  &  Orphée  les  avoient  employées  long-tems 
avant  Homere  &  Pronopides,  dont  ce  grand  Poète  fut  le  difciple.  (Diod.  Sicul. 
Biblioth.  lib.  iv.  cap.  v.)  Avant  les  tems  d’Orphée  &  d’Homere,  on  fe  fervoit 
donc  en  Grèce  de  deux  écritures  différentes  :  celle  des  Pélafgues,  reconnus 
pour  les  plus  anciens  peuples  de  la  Grèce,  devoir  être  auffi  la  plus  ancienne  ; 
elle  s’y  changea  comme  leur  langue.  Ayant  porté  leurs  caraéteres  dans  le  La¬ 
tium,  la  forme  de  l’O  qu’ils  employoient  s’y  conferva  toujours  :  on  la  voit  fur 
les  deux  tables  de  cuivre  découvertes  en  1444.  près  du  théâtre  d ’Eugubium, 
8c  fur  celle  dont  Spon  fait  mention,  &  qui  commence  par  le  mot  LERPIRIOR. 
(Mifcell.  Erud.  Antiq.  feft,  iii.  N°33.  p.  87.)  L’O,  ne  fe  trouvant  employé 
dans  aucune  des  cinq  tables  Eugubiennes  écrites  en  lettres  Etrufques,  il  paroit 
que  ces  peuples  rejetterent  ce  caractère,  à  la  place  duquel  ils  employèrent  l’V. 
(Qrcum  quem  dicimus,  ait  Verrais,  ab  antiquis  di&um  Uragum,  quod  et  literæ  V 
fonum  pro  O  offerebant.  Feft  in  Orc.)  ainfi,  de  même  que  les  Doriens  pronon- 
coient  en  A,  ce  que  les  Ioniens  &  les  Attiques  prononçoient  en  EE,  ou  en  H, 
les  Etrufques  prononçoient  en  V  ce  que  les  Pélafgues  prononçoient  en  O.  Cette 
derniere  prononciation  doit  être  la  plus  ancienne.  Les  Latins  continuèrent  de 
donner  aux  habitans  de  la  Grèce  le  nom  de  Grecs,  même  après  le  tems  où  les 
Grecs  avoient  quitté  ce  nom  pour  celui  d 'Hellenes:  cependant  les  uns  &  les  au¬ 
tres  continuèrent  à  défigner  les  Grecs  par  la  dénomination  de  Pélafgùes,  parce 
que  c’étoit  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qu’ils  avoient  portée.  Cela  même 
montre  que  les  Pélafgues,  dont  le  Latium  prit  fes  inftitutions,  doivent  être 
fortis  de  la  Grèce  avant  le  tems  où  elle  changea  fon  nom  pour  celui  d ’Helladie. 

Cet  événement  fut  antérieur  à  l’arrivée  de  Cadmus  en  Béotie,  &  à  celle  des 

* 

lettres  qu’on  prétend  qu’il  y  apporta.  Ainfi  la  forme  ronde  de  l’O  employée 
par  les  Pélafgues,  doit  avoir  précédé  celle  de  l’O  triangulaire  ou  quarré,  cette 
derniere  eft  en  effet  plus  conforme  à  l’ufage  des  Phéniciens  &  des  Sy  riens  II 
me  femble  donc  que  la  forme  ronde  de  l’O,  à  laquelle  on  revint  dans  la  fuite, 
fut  antérieure  chez  les  Grecs  à  la  forme  triangulaire  :  &  comme  il  arrive  ordi¬ 
nairement,  quand  il  s’introduit  quelque  nouveau  caraétere  chez  des  peuples  qui 


en 
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prouvèrent  pas  que  ces  derniers  donnoient  toujours  à  10,  la 
ligure  tria?igalatre  avant  de  s’être  mêlés  avec  les  Doriens.  La 
première  partie  du  catalogue  des  Prêtreffes  pourroit  ici  fervir 
en  preuve  du  contraire,  car  fes  lettres,  comparées  à  celles  de 
l’infcription  du  temple  d’Onga,  que  j’ai  fait  graver  au-delTus 
d’elles,  (131)  montrent  dans  celles-ci  des  formes  decaradleres 
plus  approchantes  de  la  ligure  qu’eurent  ceux  des  Grecs  dans 
les  tems  voifins  de  Cadmus,  que  ne  le  furent  les  formes  des 
caradteres  plus  anciens  encore,  employés  par  les  Pélafgues, 
qu’on  diftinguoit  des  caraéteres  Cadméetis ,  par  le  nom  de 
Pélafgiques. 

Ces  obfervations  me  paroilfent  lever  les  difficultés  qui  ont 
donné  lieu  de  foupçonner,  que  la  première  partie  de  cette 
infeription  devoit  avoir  été  reftituée  à  l’occafion  de  quelques 
accidens  qui  eulfent  pu  lui  être  arrivés  :  bien  qu’en  appa¬ 
rence  elle  ne  marque  pas  une  fucceffion  d’écriture  li  mar¬ 
quée  que  la  fécondé,  je  penfe  cependant  qu’elle  pourroit 
avoir  été  faite  avant  elle,  dans  le  tems  même  où  furent 
écrites  fes  dernieres  lignes  :  &  je  crois  poffible  d’affigner  ce 
tems,  comme  je  tacherai  bientôt  de  le  faire  voir. 

Ces  obfervations  philologiques,  abfoîument  indifpenfables 

en  ont  un,  ces  deux  formes  durent  long-tems  être  employées  l’une  avec  l’autre, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  la  forme  ronde  de  1*0  emporta  la  préférence,  parce  qu’elle 
fe  diftinguoit  mieux  du  A  &  du  Acr  ou  Z  auxquels  on  donnoit  auffi  la  forme 

triangulaire. 

(13 1)  Voyez  la  Flanche  XXV. 


L  1  2 


ici, 


268  "Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

ici,  diflinguent  dans  les  deux  parties  de  cette  importante 
infcription,  l’âge  où  elle  fut  écrite  dans  le  dialeéle  &  fuivant 
la  maniéré  de  prononcer  des  anciens  habitans  d’Amycles  & 
de  la  Laconie,  de  celui  où  elle  fut  écrite  dans  le  dialetfte  & 
fuivant  la  maniéré  de  prononcer  propre  aux  Doriens  :  le  nom 
à' Amyclas,  ligne  7.  de  la  première  infcription,  devient 
Amohelo  dans  la  fécondé,  ligne  Ie.  &  fuivant  l’ufage  qui  y 
eft  fuivi  de  convertir  en  A,  les  finales  prononcées  en  EE 
parles  anciens  Laçons ,  le  nom  prononcé  par  ceux-ci  AMY- 
MONEE,  ligne  5e.  Planche  XXV.  eft  écrit  deux  fois  par 
les  autres  AMOMONA,  lignes  5e.  &  6e.  Plasiche  XXVI. 
L’introduétion  de  cette  derniere  maniéré  d’écrire  &  de  pro¬ 
noncer,  n’étant  pas  antérieure  à  la  date  du  retour  des  Hé- 
raclides,  qui  conduifirent  les  Doriens  dans  le  Péloponefe, 
(132)  &  cette  date  étant  déterminée  par  Thucydide,  (133) 
ôt  d’autres  auteurs,  (134)  à  l’an  80  après  la  prife  de  Troye. 
La  première  infcription  paroit  être  antérieure  à  cette  époque, 
&  le  commencement  de  la  fécondé  ne  peut  remonter  plus 
haut. 

j’obferve  que  le  nom  des  vierges  nommées  après  celui  de 
chaque  tnere ,  cefle  de  l’être  à  la  vingt-troifieme  ligne,  de  la 
première  infcription,  &  ne  l’eft  plus  dans  tout  le  commence¬ 
ment  de  la  fécondé  :  cela  montre  que  le  nom  de  Polydora , 

(132)  Paufan.  lib.  ii.  cap.  lxxxvi.  fup.  cit. 

(133)  Thucidid.  lib.  i. 

( 1 34)  VelleL  Paterc.  lib.  i.  cap.  ii» 

par 
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par  lequel  eft  terminé  le  premier  marbre,  défigne  la  mere  à 
laquelle  appartient  la  date  49,  écrite  dans  le  fécond. 

L’infcription  préfente  fut  affurément  gravée  dans  le  tems 
de  cette  Polydora,  234  années  après  la  première  Prêtrefte  ;  le 
nombre  des  années  de  fon  facerdoce  n’ayant  pu  fe  déter¬ 
miner  qu’après  fa  mort  ou  fon  abdication,  il  ne  fut  écrit  fur 
le  fécond  marbre  que  283  ans  après  le  commencement  du 
miniftere  qu’elle  exerçoit.  Toute  l’écriture  des  neuf  pre¬ 
mières  lignes  de  ce  fécond  marbre  eft  uniforme  &  fans  va¬ 
riation  dans  la  forme  des  lettres  :  mais  l’O,  toujours  trian¬ 
gulaire  jufques-là,  commence  à  prendre  la  figure  quarrée  à 
la  ligne  10.  Cette  circonftance  indique  le  commencement 
du  tems  où  cette  forme  de  lettre  s’introduifit  chez  les  Do- 
riens  ;  ceux-ci,  comme  on  le  voit  par  les  lignes  fuivantes, 
la  mêloient  encore  avec  la  figure  triangulaire ,  d’où  l’on  voit 
que  l’ufage  ne  s’en  introduifit  pas  tout  d’un  coup,  mais  peu 
à  peu  &  par  fucceflion  de  tems. 

De  ce  que  le  nom  de  la  prêtrefte  Polydora  eft  écrit  avec 
l’Y,  &  l’O  rond,  ligne  24.  marbre  Ire.  fuivant  l’ufage  des 
anciens  Lacédémoniens,  &  la  date  de  fon  facerdoce  eft  mar¬ 
quée  en  lettres  numérales ,  fuivant  un  ufage  moins  ancien 
que  celui  qu’on  fuivoit  avant  l’arrivée  des  Doriens,  &  fur 
une  infcription  où  tout  commence  encore  à  fe  reffentir  de 
leur  dialecfte,  il  s’en  fuit  que  cette  Prêtrefte  étoiten  fonction 
quand  les  Doriens  s’emparèrent  de  la  Laconie,  c’eft-à-dire 

l’an 
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l’an  80  après  la  ruine  de  Troye.  Connoiffant  l’année  du 
facerdoce  de  cette  Prêtreffe,  à  laquelle  répond  l’époque  de  la 
rentrée  des  Héraclides  dans  le  Péloponefe,  on  pourroit  re¬ 
monter,  au  moyen  des  dates  antérieures  à  celle-là,  jufqu’à 
celle  de  la  première  Prêtreffe,  jufqu’au  tems  de  la  fondation 
du  temple  d’Amycles,  enfin  à  celui  où  fut  faite  fa  ftatue  co- 
loffale  ;  mais  on  ignore  ces  dates,  faute  de  connoître  au  jufte 
le  tems  où  vécut  le  Roi  Amyclas  :  cependant  leur  impor¬ 
tance  pour  l’hiftoire  civile  &  à-la-fois  pour  celle  des  Arts, 
nous  fera  chercher  le  moyen  de  les  déterminer. 

De  la  connoiffance  de  l’année  précife  du  miniftere  de  la 
Prêtreffe  Polydora ,  dans  laquelle  les  Héraclides  retournèrent 
dans  le  Péloponefe,  réfulteroit  celle  du  tems  où  furent 
écrites  les  dernieres  lettres  de  la  fécondé  infcription,  ce  qui 
nous  donneroit  la  forme  des  lettres  Grecques  dans  tout  l’in¬ 
tervalle  intermédiaire.  Pour  arriver  à  cette  connoiffance, 
il  faut,  à  l’exemple  des  Algébriftes,  fuppofer  comme  refolu 
le  problème  qu’elle  fait  naître,  &  calculer  la  fuite  des  dates 
depuis  la  première  Prêtreffe  Dorienne  appelée  EN  ALI  A 
dans  le  fécond  marbre.  Celle-ci  fut  fille  d’un  Amyclas , 
qu’on  fent  bien  être  très-différent  du  Roi  dont  nous  avons 
parlé.  En  regardant  ce  terme  comme  celui  du  commen¬ 
cement  du  Régné  des  Doriens  dans  le  Péloponefe,  &  négli¬ 
geant  d’abord  les  années  de  la  Prêtreffe  Polydora ,  qui  peuvent 
appartenir  aux  tems  antérieurs  à  cette  époque,  nous  parvien¬ 
drons 
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drons  enfuite  à  la  déterminer  avec  précifion,  &  même  à  fa- 
voir  s’il  manque  quelque  chofe  à  cette  infcription,  ainfi 
qu’on  l’a  foupçonné. 

Le  marbre  d’Arondel,  qui  marque  jufqu’au  jour  &  au 
nom  du  mois  ou  Troye  fut  prife,  en  détermine  la  date  à 
une  époque  correfpondante,  fuivant  Lydiat,  à  l’an  1209 
avant  notre  Ere  :  (135)  ainfi,  le  retour  des  Héraclides  6c 
l’arrivée  des  Doriens  dans  le  Péloponefe,  ayant  eu  lieu  l’an 
80  après  la  deftruétion  de  Troye,  cet  événement  eft  de  l’an 
1129  avant  J.  G.  Si  le  miniftere  de  la  PrêtrefTe  ENALÎA 
étoit  précisément  de  cette  date,  l’infcription  Dorienne  où 
elle  eft  nommée  la  première,  contenant  depuis  elle  des  épo¬ 
ques  fui  vies,  qui  donnent  574  ans  pour  l’intervalle  de  tems 
écoulé  entre  le  commencement  de  fon  facerdoce  &  la  fin  de 
celui  d’APAIA  fille  de  luyjijirate ,  la  derniere  des  PrêtrefTes 
dont  le  nom  termine  l’infcription,  la  fin  du  miniftere  de 
celle-ci,  &  le  tems  où  fut  écrite  la  derniere  ligne  qui 
en  fait  mention,  arriveroient  à  l’an  555  avant  notre  Ere. 
Cette  année  fut  la  fécondé  de  la  LVIe.  Olympiade  :  elle 
tombe  45  ans  plus  tard  que  le  terme  le  plus  bas  où  Mr.  l’Abbé 
Barthélemy  a  cru  que  l’on  puifîe  faire  defcendre  le  tems  où  fut 
fait  ce  monument  :  il  me  femble  pourtant  affuré  qu’il  doit 
être  encore  moins  ancien,  puifqu’il  eft  certain  qu’une  partie 
des  années  marquées  par  la  date  49  du  facerdoce  de  Polydcra , 
appartenant  au  tems  de  l’arrivée  des  Doriens,  doit  être  ajou- 

(135)  Marm.  Oxon.  Ldyiat .  Can.  Chronk .  />.  242. 
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tée  à  la  fomme  des  574  ans  que  donne  la  fuite  des  époques 
des  Prêtrelfes  dont  il  eft  parlé  dans  cette  partie  du  marbre  : 
c’eft  en  remontant  au  moyen  des  dates  de  l’autre  infcription, 
jufqu’au  tems  de  fon  commencement,  qu’on  peut  re&i- 
fïer  le  défaut  de  ce  calcul. 

Le  Régné  d’Acrilius  pere  de  Danaé,  fut  de  31  ans:  (136) 
il  commença  vers  l’an  1379  avant  notre  Ere,  &  précéda  de 
170  années  la  prife  de  Troye,  déterminée  par  le  marbre 
d’Arondel  à  l’an  1209  avant  cette  même  époque  :  (137) 
Acrifius  ayant  époufé  Eurydice  fœur  d’Amyclas,  (138) 
ces  deux  princes  furent  contemporains  :  ainfi  en  jugeant  du 
tems  de  l’un  par  celui  de  l’autre,  Amyclas  dut  vivre  vers  l’an 

1 70  avant  la  ruine  de  Troye. 

» 

Daphné,  qui  fut  aimée  par  Apollon,  le  fut  aufïi  par  Leu- 
cippe  fils  d’Oenomaus,  (139)  dont  la  fille  Hippodamie  époufa 
Pélops  :  Amyclas  étant  le  pere  de  cette  Daphné,  comme 
Oenomaus  l’étoit  du  Leucippe,  ces  deux  Princes  ont  dû  vivre 
dans  le  même  tems.  Le  Régné  de  Pélops  fut,  fuivant 
Eufebe,  de  5  9  ans  ;  (140)  celui  d’Atrée  fon  fucceffeur,  pré¬ 
céda  de  84  ans  la  prife  de  Troye  par  Agamemnon  &  Mé- 
nelas  fes  deux  fils  :  ainfi  le  commencement  du  régné  de 
Pélops  tombe  à  l’an  143  avant  cette  époque.  En  mettant 

(136)  Eufeb.  Chronic,  lib.  j.  in  Argïv.  Reg. 

(137)  Marm.  Oxon.  Epoch.  XXXIII. 

(138)  Apollod.  Biblioth.  lib.  iii.  cap.  x.  feft.  iii.  p.  196. 

(139)  Parth.  Nicæ.  Erotic.  cap.  xv. 

(140)  Eufeb.  Chronic.  lib.  ii.  p.  82. 


avec 
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avec  Hérodote  33  ans  pour  une  génération,  (141)  celle  où 
Œnomaus  vécut  avec  Amyclas  a  dû  précéder  de  175  ans 
la  ruine  de  Troye. 

Perierès,  au  rapport  d’Apollodore,  époufa  Gorgophonée 

t  ~  "  V 

fille  de  Perfée  :  (142)  après  fa  mort,  elle  fut  mariée  avec 
Œbalus,  (143)  qui  eut  pour  pere  Cynortas  fils  d’ Amyclas . 
Du  mariage  de  ce  Prince  avec  Gorgophonée,  fortit  Tyndare 
pere  des  Diof cures ,  &  d’Helene  ;  &  comme  Œbalus  fuccéda 
à  Argalus  fon  frere,  dont  le  régné  fuivit  immédiatement  celui 
&  Amyclas,  (144)  il  dut  s’écouler  cinq  générations  &  en¬ 
viron  un  tiers  entre,  ce  dernier  Prince  &  le  tems  de  la  ruine 
de  Troye,  d’où  il  paroit  qu’il  vécut  vers  l’an  175  ou  176 
avant  cette  époque. 

Soit  que  l’on  prenne  l’une  ou  l’autre  de  ces  dates,  il  ne 
peut  y  avoir  que  la  différence  d’une  année  ;  mais  deux  des 
généalogies  rapportées  ici  donnant  l’an  175  avant  la  prife  de 
Troye  pour  le  tems  àl  Amyclas,  cette  date  paroit  devoir  être 

/  r  /  / 

preieree. 


(141)  Hérodote  (ïib.  ii.)  &  Clément  d’Alexandrie  (Stromal.  lib.  i.  p.  401.) 
prennent  cent  ans  pour  trois  générations,  ce  qui  fait  trente-trois  ans  &  quatre 
mois  pour  chacune.  Les  générations  des  anciens  auteurs,  quand  ils  parlent  des 
tem  héroïques,  me  femblent  réglées  fur  ce  calcul.  Ce  font  les  feules  qu’on  pu- 
ifle  accorder  avec  les  généalogies  des  ce  tems-là.  Si  donc  on  met  pour  la  géné¬ 
ration  écoulée  entre  Œnomaus  &  Pdops,  33  ans  au-dcffus  des  143  que  don¬ 
nent  les  épo  ,ues  des  régnés  de  Pélops  &  de  fon  fils  avant  la  guerre  de  Troye, 
on  aura  176  ans  pour  la  génération  dans  laquelle  vécut  Péiops. 

(142)  Apollod.  Biblioth.  lib.  tii.  cap.  x.  fett.  iii.  p.  196. 

(143 j  Paufan.  lib.  iii,  cap.  i„ 

(144)  idem. 
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Si  l’on  compte  d’après  le  calcul  précédent  la  fuite  des  Prê- 
treffes  d’Amycles,  le  premier  marbre  donnant  234  années, 
il  doit  avoir  été  écrit  au  plus  tard  l’an  1150  avant  notre  Ere, 
ce  qui  répond  à  l’an  59  après  la  prife  de  Troye,  21  ans 
avant  le  retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponefe  :  ainfi  la 
PrêtrefTe  Polydora  nommée  à  la  fin  de  ce  marbre,  eut  le 
gouvernement  du  temple  pendant  28  années/ à  compter  de 
celle  de  la  conquête  des  Doriens,  &  2 1  années  avant  cette  ré¬ 
volution.  Il  arriva  alors  dans  le  Péloponefe,  à-peu-près  ce 
qui  arriva  en  Angleterre  quand  elle  fut  conquife  par  les  Nor¬ 
mands  :  car  de  même  que  depuis  Guillaume  le  Conquérant , 
les  Chartres,  au  lieu  d’y  être  écrites  en  Anglo-Saxon,  comme 
elles  l’étoient  avant  lui,  le  furent  enfuite  en  ancien  Fran- 
.  cois  ;  ainfi  la  plupart  des  infcriptions  publiques  du  Pélopo¬ 
nefe  furent,  après  finvalion  des  Doriens,  écrites  dans  leur 
dialeéie,  ou  dans  un  dialecte  mêlé  du  leur,  au  lieu  de  l'être 
dans  le  celui  des  Ioniens,  qui  fe  remarque  dans  la  première 
partie  de  cette  infcription. 

L’idiome  Anglo-Saxon  en  ufage  dans  l’Angleterre  avant 
îa  conquête  des  Normans,  fe  chargea  depuis  cette  époque  de 
quantité  de  mots  François,  &  forma  dans  la  fuite  une  langue 
nouvelle  dont  il  eft  le  fond.  Il  n’en  fut  pas  ainfi  du  dialedle 
Ionien  dans  le  Péloponefe.  Après  s’y  être  long-tems  mêlé  avec 
le  dialePte  Dorien ,  celui-ci  prévalut  à  la  fin  fur  l’autre  ;  &  s’il 
n’arriva  pas  à  la  langue  des  Péloporiéjiens  la  même  chofe  qui 
arriva  à  celle  des  Anglo-Saxons,  c’eft  que  l’ Idiome  de  ces  der¬ 
niers  &  celui  des  François  dont  on  fe  fervit  à-la-fois  en  An¬ 
gleterre, 
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gleterre,  étant  trés-éloignés  l’un  de  l’autre  ;  l’habitude  de 
parler  l’ancien  langage  ne  put  s’effacer  par  l’ufage  du  nou¬ 
veau,  au  lieu  que  f îosiien  &  le  Dorien  n’étant  que  des  Dia- 
ledles  d’une  même  langue,  également  entendues  de  tous  ceux 
qui  parloient  ces  DialeEies ,  l’habitude  d’entendre  prononcer 
le  Dorien ,  le  faifant  aifément  adopter  dans  le  Péloponefe, 
fon  ufage  à  la  fin  l’emporta  fur  celui  du  DialeBe  dont  les 
Ioniens  &  les  Achéens  s’étoient  fervi  avant  la  révolution 
arrivée  dans  leur  pays. 

J’ai  dit  fur  des  induélions  tirées  de  la  nature  des  noms  de 
la  famille  même  d '  Amyclas,  que  le  dialedle  Iosiien  devoit  être 
en  ufage  de  fon  tems  :  en  cela  j'ai  répondu  aux  doutes  que 
la  modeftiedeMr.  l’Abbé  Barthélemy  s’étoit  faite  à  elle-même, 
&  qui  l’ont  empêché  de  rien  affurer  fur  ce  fujet.  Mais  mon 
opinion  à  cet  égard  eft  encore  prouvée  par  un  pafTage  pofitif 
d’un  auteur  très-ancien.  Cet  auteur  que  nous  n’avons  plus, 
c’eft  Arriphon  de  ‘Tricojiion  :  Paufanias  l’appele  un  favant 
homme  &  un  critique  très-judicieux.  Il  afTuroit  qu  avant 
T  arrivée  des  diéraclides  dans  le  Péloponefe ,  les  Argiens  par¬ 
loient  la  meme  langue  que  les  Athéniens.  (145)  Sur  cela  il  eft 
à  remarquer  que  Xuthus,  gendre  d’Erechtée  Roi  d’Athenes, 
ayant  quitté  l’Attique  au  commencement  du  régné  de  Cé- 
crops  I  I,  qui  tombe  à  l’an  173  avant  la  prife  de  Troye, 
c’eft-à-dire  au  tems  même  d’Amyclas,  vint  s’établir  dans  le 

(145)  Paufanias.  lib.  ii.  cap .  xxxvii. 

M  m  2 


Péloponefe 
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Péloponefe  avec  fa  famille.  Xuthus  étoit  fils  de  cet  Hellen , 
de  qui  les  Grecs  prirent  le  nom  d 'Hellenes  :  la  Phtiotide  où 
regnoit  ce  prince,  (146)  comprenoit  1  ’HelJadie  &  X  Achaïe , 
dont  les  habitans  fuivant  Homere,  s’appeloient  Myrmidons , 
Hellenes y  &  Achéetis.  (147)  Ces  peuples  parloient  alfuré- 
ment  la  langue  dont  fe  fervoient  les  Achéejis  venus  de  la 
Pthiotide  dans  X Argolide  &  la  Laconie ,  plus  de  250  ans, 
avant  le  tems  où  les  Doriens  les  en  chafferent.  Cette  langue 
étoit  celle  de  Xuthus,  d’LIellen  fon  pere,  d’ion  &  d’Achæus 
fes  fils,  ainfi  que  celle  de  fes  petits-fils  qui  conduifirent  les 
Achéens  dans  le  Péloponefe.  G’étoit  encore  celle  de  Phi- 
lammon  pere  de  Tamyris  poëte  antérieur  à  l’ancien  Orphée  j 
car  Arriphon  de  Triconion  obfervoit  que  les  Hymnes  &  les 
prières  dont  011  fe  fervoit  dans  les  myfteres  de  Lerna  en 
Arcadie,  ne  pouvoient  être  de  Philammon,  qui  les  inftitua, 
parce  qu’ils  étoient  écrits  en  langue  Dorienne.  (148)  La 
langue  de  Philammon  n’étant  ni  la  Dorienne  ni  X Eolienne, 
qu’on  ne  parla  jamais  dans  aucune  partie  du  Péloponefe, 
devoit  donc  être  la  même  que  l’ancien  Attique ,  d’où  vint 
V Ionien-,  ce  fut  donc  le  Diale&e  qu’on  parloit  en  Laconie  au 

(146)  Marm.  Oxon.  Epoch.  VL. 

(147)  Ho  mer..  Caîalog.  verf.  683. 

O i  t’  s  %ov  (pB!r]v,  ’E  KKo^oi  xcûCkiyiwAYJX’, 

M vppM$ov£ç  cis  xuXsvno,  à)  ''EA Xvjvsç,  iy  A' kohol. 

êjuique  tenebant  Phtiarn,  &  Helladam  pulchras  mulieres  habentem , 
Myrmidones  autem  vocabantur ,  Hellenes ,  &  Achat. 

(148)  Paufan.  lib.  ii.  cap.  xxxvii. 
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tems  d’Amyclas,  bien  avant  l’établiffement  des  Doriens  à 
Amycles,  &  c’eft  en  effet  celui  de  la  première  partie  de  l’in- 
fcription  des  Prêtreffes  de  cette  ancienne  ville  :  on  l’y  trouve 
avec  l’ancienne  maniéré  de  l’écrire,  &les  caraBeres  employés 
pour  exprimer  les  nombres ,  non  par  la  valeur  marquée  par  le 
rang  qu’ils  occupent  dans  d’ordre  Alphabétique ,  fuivant  la 
méthode  dont  on  a  fait  ufage  dans  la  fécondé  partie  de  cette 
infcription  ;  mais  par  des  lettres  deftinées  à  marquer  les  noms 
memes  des  nombres  :  cette  maniéré  bien  plus  ancienne  que 
la  première,  doit  encore  être  attribuée  aux  tems  qui  précé¬ 
dèrent  le  retour  des  Héraclides  &  l’arrivée  des  Doriens  dans 
le  Péloponefe  ;  les  Athéniens  la  conferverent  plus  long-tems 
que  les  autres  peuples,  c’eit  elle  qui  fe  voit  employée  dans  les 
marbres  de  Sandwich  &  d’Arondel  :  elle  peut  être  venue 
dans  l’Attique,  par  les  Pélafgues  (149)  qui  y  eurent  fi  long- 
tems  des  établiffemens  confidérables. 

Nous 

(149)  Les  langue  Grecque  &  Latine  tirant  leur  origine  de  la  langue 
Pélafgue,  fe  fervirent  de  mots  à-peu-près  femblables  pour  exprimer  les  nom¬ 
bres  :  cela  même  fait  foupçonner  que  les  noms  de  nombres  employés  dans 
ces  deux  langues  tiennent  à  celle  des  Pélafgues,  &  que  la  maniéré  de  les 
marquer  par  les  lettres  initiales  des  mots  qui  les  expriment,  vint  de  ces  anciens 
peuples.  L’initiale  du  mot  ” Lz ,  qui  exprimoit  une  unité,  en  devint  la  mar¬ 
que  :  répétée  deux,  trois  ou  quatre  fois,  elle  exprima  les  nombres  lï,  III  & 
IIII.  Du  mot  II ivje,  qui  fignifie  cinq,  vint  la  marque  II,  qui  défigna  cinq 
unités.  La  première  lettre  du  mot  Asx.a  qui  exprime  le  nombre  dix,  fervit  à 
le  marquer  ;  VHêta  défigna  le  nombre  cent,  parce  qu’il  marquoit  l’afpiration 
du  mot  HKATON  qui  fignifie  cent  ;  l’X  valut  mille,  parce  qu’elle  étoit  le 
commencement  du  mot  X.t'Aioi,  &  PM  dix  mille,  à  caufe  qu’elle  commenyoit  le 

mot 
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Nous  trouvons  dans  la  fécondé  partie  de  cette  infcription 
des  Prêtreffes  d’Amycles,  l’ancienne  langue,  &  l’ancienne  écri¬ 
ture  en  ufage  en  Grèce,  243  ans  avant  l’époque  où  le  marbre 
d’Arondel  met  le  tems  d’Homere.  C’eft  le  plus  ancien  mo¬ 
nument  qui  puiffe  exifter  du  dialeéte  Dorique,  &  de  l’écriture 
des  Doriens  dans  le  Péloponefe,  puifqu’il  date  du  tems  même 
où  ils  en  firent  la  conquête.  Nous  pouvons  par  la  différence 
des  trois  écritures,  très-fenfible  dans  ce  marbre,  afîigner  le 
tems  où  elles  ont  été  gravées  :  en  voici  la  fuite. 

La  première  ligne  du  fécond  marbre,  qui  date  de  l’année 
49  avant  la  Prêtreffe  Knalia ,  &  de  la  21  avant  l’arrivée 
des  Doriens,  eft  fuivie  de  huit  autres,  dans  lefquelles  on  ne 
voit  aucune  altération  dans  l’écriture  :  ces  neuf  lignes,  en 
fupprimant  21  ans  des  49  du  facerdoce  qui  appartient  en 
partie  à  l’autre  infcription,  donnent  un  efpace  de  256  ans 
après  l’arrivée  des  Héraclides,  ce  qui  répond  à  l’année  873 
avant  notre  Ere,  22  ans  feulement  après  le  tems  où  le  mar¬ 
bre  d’Arondel  place  Phidon  d’Argos,  &  celui  où  il  frappa  les 
premières  monoies  d’or  &  d’argent  en  Grèce.  Alors1  fut 
gravé  tout  le  commencement  de  cette  infcription. 

On  y  ajouta  dans  la  fuite  les  dix  lignes  fuivantes,  dont 
l’écriture  eft  conftamment  la  même  quoique  différente  de 
celle  qu’elles  fuivent  par  la  forme  de  l’O.  Les  tems  qu’elles 

mot  Müp/£»  qui  marque  ce  nombre.  Cette  maniéré  étant  la  moins  compliquée 
de  toutes  celles  qu’employerent  les  Grecs  pour  exprimer  les  nombres,  doit 
encore  par  cette  raifon  paroître  la  plus  ancienne. 


marquent 
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marquent  précédent  ou  embraffent  celui  où  vécut  Téleclus  : 
linfcription  du  bouclier  de  ce  Prince  étant  écrite  dans  les 
mêmes  lettres,  (150)  différé  par  cette  raifon  dans  la  forme  des 
O  ronds  qu’elle  employé,  de  l’écriture  des  lignes  précédentes, 
qui  font  ufage  de  l’O  quarr’e  ou  triangulaire.  L’efpace  de 
tems  compris  dans  les  époques  de  ces  dix  lignes  étant  de  251 
ans,  nous  affine  que  cette  partie  de  l’infcription  fut  gravée 
dans  l’an  612  avant  notre  Ere  :  c’eft  la  première  année  de 
la  XLIIe  Olympiade.  La  derniere  partie  de  la  fécondé  in- 
fcription,  contenant  huit  époques,  elle  doit  avoir  été  faite 
dans  la  derniere  année  des  95  marquées  fur  ce  monument  t 
la  derniere  répond  à  fan  527  avant  notre  Ere  :  c’eft  la  fé¬ 
condé  de  la  LXIIF  Olympiade. 

J’ai  fait  graver  au  bas  de  cette  infcription  deux  médailles 
de  Gélon  :  (  1 5 1  )  les  lettres  de  leurs  légendes  montrent  que 
quand  elles  furent  frappées,  les  caraéïeres  de  l’écriture  étoient 
bien  plus  perfectionnés  en  Sicile,  qu’ils  ne  l’étoient  dans  le 
Péloponefe  (152)  au  tems  où  l’on  grava  ce  monument.  Ses 

dernieres 

(150)  Voyez  la  Planche  XXIV. 

(151)  Voyez  la  Planche  XXVI. 

(152)  L’hifloire  &  les  médailles  de  Syracufe,  nous  aflurent  qu'elle  eut 
dans  rous  les  tems  une  très-grande  correfpondance  avec  Corinthe,  dont  elle  étoit 
une  Colonie,  &  avec  Sparte  dont  elle  emprunta  quelquefois  les  Généraux.  Sy¬ 
racufe  étant  liée  par  fon  origine,  par  la  langue  qu’elle  parloit,  par  des  intérêts 
d’étar,  avec  les  Doriens  du  Péloponefe,  il  paroitroit  que  les  arts  durent  effuyer 
chez  elle  à  peu-près  les  mêmes  révolutions,  &  fuivre  la  même  route  que  ceux 
des  Péloponéfiens.  On  voit  cependant  qu’au  tems  de  Gélon  les  lettres  Grec¬ 
ques  avoient  pris  à  Syracufe  la  forme  qu’elles  gardèrent  toujours  dans  la  fuite  ; 

mais- 
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dernieres  lignes  ne  font  antérieures  que  de  trente-fix  années 
à  la  première  du  régné  de  Gélon  à  Syracufe.  On  voit  par 
la  différence  des  cara&eres  de  ces  médailles,  comparés  à  ceux 
de  la  fin  du  Catalogue  des  Prêtreffes  d’Amycles,  limpoflibi- 
lité  qu’il  manque  des  époques  dans  cette  fécondé  partie  :  car 
s’il  y  en  manquoit  quelques-unes,  elle  defcendioit  encore  plus 
bas,  &  arriveroit  à  un  tems  où  l’écriture  étoit  mamfeftement 
différente  de  ce  qu’elle  eft  ici.  D’un  autre  côté,  elle  ne  peut 
remonter  plus  haut,  puifqu’elle  ne  peut  être  antérieure  au 
tems  où  s’introduifit  dans  le  Péloponefe  le  dialeéle  dans  lequel 
elle  eft  écrite,  &  que  nous  avons  calculé  dès  les  commence- 
mens  mêmes  de  ce  tems,  pour  en  marquer  les  époques. 

Il  réfulte  de  ceci,  que  la  fécondé  partie  de  ce  monument 
nous  donne  la  fuite  des  formes  de  l’écriture  employée  dans  la 
Laco?iie,  depuis  le  milieu  de  la  LXIIIe  Olympiade,  jufqu’à  la 
cinquante-neuvieme  année  après  la  prife  de  Troye  ;  &  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite,  la  première  partie  de  cette  même 
infcription,  nous  donne  la  continuation  des  formes  de  cette 
même  écriture  dans  les  tems  encore  antérieurs  à  cette  date. 

mais  peu  avant  ce  tems,  elles  étoient  encore  bien  éloignées  de  cette  forme  chez 
les  Doriens  d’Amycles,  &  fi  elles  parvinrent  vers  le  tems  de  Gélon,  à  y  atteindre 
dans  cette  ville,  il  faut  que  cela  foit  arrivé  dans  les  36  années  qui  s’écoulè¬ 
rent  entre  celle  où  finit  le  Catalogue  des  Prêtreffes,  &  le  commencement  du 
régné  de  ce  Prince.  Tout  cela  nous  montre  encore  combien  peu  il  y  avoit 
d’uniformité  dans  les  caraâreres  dont  on  fe  fervoit  dans  les  différentes  villes 
Grecques.  Vers  la  LXXIIP.  Olympiade  ces  caraéferes  commencèrent  à  deve¬ 
nir  plus  conftans,  fans  pourtant  qu’on  puiffe  afiurer  que  jamais  tous  les  Grecs 
fe  foient  accordés  fur  cet  article. 
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La  première  partie  du  Catalogue  des  PretreiTes,  remontant 
par  des  époques  liées  l’une  à  l’autre  jufqu’à  la  fondation  du 
temple  d’Amycles,  &  par  conséquent  au  tems  où  l’on  exécuta 
la  ftatue  coloffaledu  Dieu  auquel  ce  temple  étoit  dédié,  nous 
montre  qu’alors  même  on  faifoit  des  ouvrages  très- magnifi¬ 
ques,  &  nous  apprend  quel  fut  X état  &  1  e  génie  de  l’ Art,  près 
de  80  ans  avant  que  Dédale  lui  donnât  des  principes  diffé- 
rens  de  ceux  qu’on  fuivoit  avant  lui.  Des  colonnes  de  forme 
ohélifcaîe  Servirent  d’abord,  comme  on  l’a  dit  ailleurs,  à  re¬ 
présenter  le  Soleil  ou  Apollon .  Quand  on  commença  à  donner 
à  fes  figures  les  formes  de  la  nature  humaine,  on  confondit 
ces  formes  avec  celles  des  colonnes  que  les  peuples  étoient 
accoutumés  à  prendre  pour  des  représentations  de  ce  Dieu  : 
ce  Jigne  repréjentatif  Se  maintint  dans  les  ftatues  dont  il  al¬ 
téra  les  figures,  juSqu’à  ce  que  Dédale  enSeigna  les  moyens 
de  Se  pafier  de  lui.  Le  modèle  de  l’Apollon  Amycléen,  ainfi 
que  celui  de  la  Diane  Ephéfienne,  furent  compofés  fur  les 
mêmes  idées,  cette  derniere  fut  encore  plus  bizâre  par  les  at¬ 
tributs  dont  on  la  chargea.  (153) 

Œnomaüs 

(153)  Danaüs,  fuivant  le  marbre  d’Arondel,  aborda  en  Grèce  vers  l’an  1511 
avant  notre  Ere,  302  ans  avant  le  tems  où  le  même  marbre  met  l’époque  de  la 
prife  de  Troye.  C’eft  à-peu-près  127  ans  avant  le  tems  où  nous  avons  vû  que 
vécut  Amyclas,  &  celui  où  il  bâtit  le  temple  d’Amycles,  &  fit  élever  la 
ftatue  d’Apollon  en  forme  de  eolonne,  dont  nous  parlons  ici.  Avant  Amyclas 
Danaüs  avoit  érigé  des  ftatues  de  cette  forte  :  elles  repréfentoient  Jupiter  8c 
Diane.  Ce  n’étoit  pas  des  figures  placées  fur  des  bafes,  comme  l’entendent 
les  interprétés  Latins,  mais  des  figures  qui  étoient  à-la-fois  des  colonnes  &  des 

Tom.II.  N  n  ftatues. 
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Œnomaüs  vécut  avec  les  premières  Prêtreffes  Acacalis  & 
Amymone ,  nommées  dans  cette  infcription  :  il  conftruifit 
un  palais  dans  la  ville  de  Pife  en  Elide,  dont  il  étoit 
Roi.  Au  tems  où  Paufanias  voyageoit  en  Grèce,  on  mon¬ 
trait  encore  à  Olympie  une  des  colonnes  de  cet  édifice  :  elle 
étoit  toute  cariée,  tomboit  de  vétufté,  &  ne  fe  foutenoit 
qu’au  moyen  des  liens  de  fer  dont  on  l’avoit  entourée:  on 
l’appeloit  la  colonne  d’Œnomaüs  ;  fon  infcription  afiuroit 
quelle  étoit  feule  échappée  à  l’incendie  qui  confuma  le  palais 
auquel  elle  appartint  d’abord.  (154)  Il  exiftoit  donc  alors 
un  Ordre  d? ArchiteBure,  antérieur  de  plus  de  deux  liecles  à 
celui  que  les  Doriens  apportèrent  en  Elide,  &  aux  ordres 
Ionique  &  Corinthien.  G’eft  plus  de  mille  ans  avant  l’in¬ 
vention  de  l’ordre  Compofite  par  les  Romains. 

Laodamie  fille  du  Roi  Amyclas,  qui  fut  la  troifieme  des 
Prêtreffes  d’Amycles  :  ne  retint  le  facerdoce  que  pendant 
quatre  années.  Elle  devint  mere  de  Triphylus  dont  la  fta- 
tue  fe  voyoit  à  Delphes,  parmi  les  offrandes  faites  par  les  ha- 
bitans  de  Tégée  en  Arcadie.  (155)  Ce  Triphylus  donna 
fon  nom  à  une  petite  province  de  fElide  :  c’eft  dans 

ftatues.  Telle  étoit  celle  de  l’Apollon  d’Amycles.  On  voyoit  ces  ftatues 
de  Danaüs  dans  Argos,  près  d’autres  monumens  confacrés  par  ce  Prince. 
(Paufan.  llb.  ii.  p.  1 54.  Aotvoioç  tovtm  <ye  'mvéÔ^ks,  Xj  'nXrptov  xfomç  eç 
Aïoç,  ’A pTSfjuhç  %o<xvov.)  La  Diane  Ephéfienne  étoit  affurément  une  figure  de 
ce  genre,  &  fans  doute  qu’il  y  en  avoit  un  grand  nombre  de  femblables. 

( 1 54)  Paufan  li b.  v.  cap.  xx.  p.  428. 

(155)  Paufan.  lib.  x.  cap.  i x.  p.  819. 
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rElide  même  que  vécut  Hippodamie  fille  d’Œnomaüs,  en 
même  tems  que  Laodamie.  On  montroit  dans  le  temple  de 
Junon  à  Olympie,  un  petit  lit  prefque  tout  couvert  de  l’ivoire 
dont  il  étoit  incruflé,  &  qui  avoit  appartenu  à  la  première 
de  ces  deux  PrincefTes.  (156)  On  eft  furpris  de  voir  le  luxe 
de  ces  tems  fi  anciens,  employer  déjà  les  mêmes  matières  & 
les  mêmes  incruftations,  en  ufage  chez  nous  il  n’y  a  gueres 
plus  d’un  fiecle. 

Pélops,  mari  6!  Hippodamie,  vécut  avec  elle,  dans  le  tems 
de  la  quatrième  PrêtrefTe  d’Amycles,  dont  le  facerdoce 
fut  de  23  ans.  Ce  Prince  à  ce  que  rapportait  la  tradition, 
confacra  dans  Temnos  une  flatue  de  Vénus,  faite  de 
myrthe  femelle.  (157)  Il  éleva  le  premier  temple  à  Mercure 
dans  le  Péloponefe  :  (158)  ce  Dieu,  difoit-on,  inventa  la 
lyre,  &  fit  la  première  avec  l’écaille  d’une  tortue  prife  fur 
le  mont  Chélydoré.  (159)  Cette  montagne  fait  partie  des 
monts  Cyllenes  qui  confinent  à  l’Elide,  où  fe  trouve  le 
promontoire  de  la  tortue  &  le  golphe  du  même  nom,  dans 
lequel  l’Alphée  fe  rend  en  entrant  dans  la  mer.  La  tortue 
étant  le  fymbole  de  l’Elide,  quand  Pélops  donna  fon  nom 
au  Péloponefe,  (160)  ce  fymbole  devint  celui  de  toute  le 
pays  :  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  on  le  voit  fur  les  mé¬ 
dailles  Péloponéfiennes. 

(156)  Paufan.  lib.  v.  cap.  XX. 

(157)  Idem.  lib.  v.  cap.  xiii  p.  408. 

(158)  Idem.  lib.  v.  cap.  i.  p  376. 

(159)  Idem,  lib  viii.  cap.  xv ii  p.  634. 

(160)  Steph.  de  Urb.  in  voce  ïleXo7rôvvr]<r^j. 

N  n  2 
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Atrée  &  Thyefte  fils  de  Pélops,  furent  contemporains  de 
la  PrêtrefTe  Caiifto ,  qui  exerça  le  facerdoce  d’Amycles  pen¬ 
dant  12  ans.  Ces  deux  freres  conçurent  une  invincible  ini- 
mitié  l’un  contre  l’autre,  à  l’occafion  d’un  vafe  d’or  enlevé 
à  Atrée  par  Thyefte,  &  fur  le  fond  duquel  étoit  cifelé  un 
mouton.  (16  i)  En  confirmant  ce  que  nous  avons  dit  du  luxe 
de  ces  anciens,  tems,  ce  fait  nous  apprend  que  la  cifelitre  étoit 
dès-lors  en  ufage  :  peu  après  ce  tems  Phocus,  fils  d’Eacus  Roi 
d’Ëgine,  étant  allé  en  Phocide,  il  y  reçut  de  Jafeus  fon  ami 
une  bague  d’or,  dans  laquelle  étoit  enchafTée  une  pierre 
gravée.  (162) 

Vers  la  même  époque,  on  fit  les  deux  trépieds  qu’Héro- 
dote  vit  à  Thebes  dans  le  temple  d’Apollon  Ifménien  :  l’un 
avoit  été  confacré  par  Amphytrion  pere  d’Hercule,  comme 

1 

le  difoit  l’infcription,  &  l’autre  par  Scæus  que  cet  auteur 
croit  être  fils  d’Hyppocoon,  qui  futtué  par  Hercule.  Ces 
infcriptions,  dit-il,  étoient  en  lettres  Cadméenîies ;  (163)  d’où 
nous  apprenons  qu’à  cette  époque  ces  lettres  n’avoient  pas 
efTuyé  de  variations. 

Dédale  vécut  vers  le  tems  de  la  PrêtrefTe  Callirohé,  dont  le 
facerdoce  fut  de  30  ans.  Cet  artifte,  bien  fupérieur  à  tous 
ceux  qui  Tavoient  précédé,  donna  des  réglés  &  des  modèles 


(161)  Athen.  Deipnos.  lib.  vi.  p.  231. 

(162)  Paufan.  lib.  x.  cap.  xxv.  p.  872. 

(163)  Heroclot.  lib.  v.  cap.  lix.  p.  309.  iàov  à,  ctvroç  KaiïjAVjtcx.  yùdp.puTU 

SV  TU  l'pU  TOU  '  A%QKhuV(&  TOU  ’lc TfJOYjvfoV  SV  ©^/Styer/,  Tvpi  BotUTUV,  S7TI  TpfaoFl  T  ICI 

syyisxoXoi[x[josvoi.  êpuin  ipfe  vidi  apud  Ÿhabas,  Bœotias  in  Ifmenii  Apollonis  templo , 
litteras  Cadmeas  in  tripodibus  quibufdam  incifas ,  &c. 
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à  la  fculpture,  &  fut  encore  un  grand  Architecte.  (164)  Smilis 
fon  contemporain,  devint  un  Sculpteur  très-fameux  :  (165) 
il  fit  la  ftatue  de  Junon  à  Samos  &  celle  d’Argos  ;  (166)  mais 
il  ne  put  atteindre  à  la  gloire  de  Dédale,  dont  tous  les  auteurs 
de  l’antiquité  ont  fait  l’éloge. 

Ce  doit  être  fous  la  Prêtrelfe  Anato,  qu’Endius  difciple  de 
Dédale  fit  en  ivoire  cette  ftatue  de  Junon  Aléa  dont  il  a  été 
parlé.  (167)  On  voyoit  de  lui,  dans  la  citadelle  d’ Athènes, 
une  autre  ftatue  de  Minerve,  avec  une  infcription  qui 
apprenoit  qu’elle  avoit  été  confacrée  par  Critias.  (168)  Les 
Méropides,  qui  les  premiers  imaginèrent  de  repréfenter  les 
Grâces  dans  la  main  du  Dieu  de  la  Mufique,  font  en¬ 
core  plus  qu’Endius;  (169)  car  Plutarque  dit  qu’ils  tra¬ 
vaillèrent  au  tems  d’Hercule.  (170)  Euchir,  parent  de 
Dédale,  regardé  par  Ariftote  comme  l’inventeur  de  la  pein¬ 
ture ,  vécut  dans  un  tems  encore  antérieur  à  Endius,  ainfi 


(164)  Diod.  Sicul.  lib.  vii.  p.  403  &  404. 

(165)  Paufan.  lib.  vii.  cap.  iv.  p.  531.  E 7mi  S’  ovv  r 0  hpov  t ovro  sv  roiç  paxXtçoi 

c*pXpc7or  0  ov'Xj  rjKiçct  dv  t  iç  ip  lui  ùyuKp.oai  TSKp.ocfpciTO.  eçt  y  do  iïq  olv^ooç  soyov 
AlyivYjiov  tov  El ixXefàov  ovroç  b  Xj^iXiç  içiv  yiX.ni.iciV  xut<z  AuiciotXov, 

oofyiç  os  ovk  lç  t 0  ’lcrov  c&(pix.£T0.  EJJe  vero  vetujlijjïmum ,  ex  eo  ipfo  Jimulachro  facile 
conjici  pojjïr.  Ejl  enim  Smilidis  Ægineta  Euclidis  filii  opus.  Fuit  Smilis  Dxdalo 
<xtate,  gloria  multo  inferior. 

(166)  Athen.  Ath.  Lcg.  pro  Chrijl.  H'  »  v Hp#  x.  h  Apys/}  2p.iXàoç 

%s~peç.  i H>ua  Sami  ejl  Juno ,  &  Argis  ejl  Smilidis  mams. 

(167)  Paufan.  lib.  ii.  cap  xlvii. 

(168)  Idem.  lib.  i.  cap.  xxvi. 

(169)  Plutarch.  de  Mujïca.  p.  1136. 

(170)  Pline  lib.  vii.  cap.  lvi. 
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que  Talus  neveu  de  ce  même  Dédale.  Talus  inventa  le  tour 
à  potier,  au  moyen  duquel  on  put  faire  ces  beaux  vafes,  & 
dans  lequel  les  Grecs  excellèrent,  (171)  Ces  artifles  vécurent 
néanmoins  avec  Endius  qui  accompagna  fon  maître  en 
Crete,  quand  il  fut  obligé  de  quitter  Athènes  ;  &  fon  rap¬ 
porte  que  Dédale  forma  dans  cette  ifle  une  école  de  fculp- 
ture.  (172) 

(173)  Endius,  ou  Endæus  avoit  fait  à  Erythres  les  ftatues 
des  Grâces  &des  Heures  en  marbre.  (174)  Hercule,  dès  avant 
le  tems  de  cet  artifte,  avoit  confacré  dans  Thébes,  prés  du 
temple  de  Diane  Eucléa  un  lion  en  pierre.  (175)  La  fculp- 

ture 


(171)  Diodor.  Sic.  Biblioth.  lïb.  iv.  cap.  xxîx. 

(172)  Faufan.  lib.  viii.  cap.  liii.  p.  708. 

(173)  Idem,  lib  i.  cap.  xxvi.  p.  62. 

(174)  Paufan.  lib .  vii.  cap.  y.  p.  534.  VË çi  às  sv  'Epvbpcaç  p  ’Aêrtms  TloXicnboc; 

voebç ,  yy  <xyccXp.cn  foXoo  psyéêsi  p;yoc  xocûypsvw  t s  £7 n  Qpôvov,  y  ^Xccxccttiv  sv  Ixarspa 
tco'j  yziooo'j  yy  S7Ti  T/jç  x£Ç>ceXÎjç  ttûXov.  T  goto  ’E  vboiov  Ayyrp,  iy  ceXXoïç 

£TSX.p<xipopEÔoc  êïvoa,  p  Iç  T/jv  ’èpyocr focv  opumç  sviïoy  7 ov  olyccXpocroç,  yy  ov%  rjx.içei 
h ri  7<xïç  Xccptcri  73  yy  'Opouç.  Ai,  7 rph  1x9  Av,  içYiXizcrtv  ly  vimiôpu)  Xi9gv  Xsvxov. 
EJI  etiam  Erythris  a  des  Eoliadis  Minervce,  cujus  e  ligna  fmulacrum  eximia  magnitudine 
in  folio  fedens ,  utraque  manu  colum  tenet ,  capite  polum  gefat.  Opus  hoc  fuijfe  Endcei 
td  aliis  argumentis  conjecimus ,  tum  ex  toto  Jlmulachri  opificio ,  tum  vero  maxime  ex  Gra- 
tiarum  &  Horarüm  fgnis,  quœ  ex  candi  do  lapide ,  ante  adventum  meum  fub  Diopofita 
fuerant. 

(17 5)  Paufan.  lib.  ix.  cap.  xvii.  p.  743.  Tou  vocov  às  Tviç  EvxXsfocç  ’ApÔepuiïog 
a'îoiv  £ çlv  ipirpocrdiv,  Xf9ov  7737 roivipevoç.  dvocû^voct  ài  iXsysro  'UpccxXnç.  Ante  adem 
Eucleœ  Diana,  Léo  e  lapide  faclus  collocatus  ef.  Dedicajfe  ferunt  Hercules.  On  trouve 
des  ftatues  en  pierre  encore  bien  plus  anciennes  chez  les  Giecs.  Il  eft  donc 
affuré  qu’on  en  fit,  non-feulement  avant  la  guerre  de  Troye,  mais  encore  dans 
les  tems  qui  fuivirent  cette  époque,  jufqu’à  la  Lc.  Olyinpiade.  Et  quand  des 

auteurs 
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ture  employoit  donc  le  marbre  &  la  pierre,  même  avant 
l’époque  de  la  ruine  de  Troye.  Ainli  rien  n’eft  moins  vrai 
que  l’affertion  de  tant  d’auteurs,  qui  prétendent  qu’on  ne  fit 
ufage  du  marbre  &  de  la  pierre  que  vers  la  Le.  Olympiade, 
Damonaffe,  qui  préfida  au  temple  d’Amycles  pendant 
l’efpace  de  49  ans,  étoit  dans  cet  emploi  quand  Helene 
fut  enlevée  par  Paris,  dans  la  39e.  année  de  ce  facerdoce. 
Cette  Princeffe  porta  dans  la  fuite  une  bague  fur  laquelle 
il  y  avoit  un  poiffon  gravé.  (176)  Ulyffe,  qui  dix  ans  après 
l’enlèvement  d’Helene  partit  pour  la  guerre  de  Troye,  em¬ 
porta  de  même  avec  lui  une  bague  où  étoit  repréfenté  un 
dauphin,  pareil  à  celui  qu’on  voyoit  fur  fon  bouclier.  (177) 
Ces  faits  nous  montrent  combien  la  Gravure  &  la  Cifelure 
étoient  employées  même  avant  cette  guerre  fameufe,  &  nous 


auteurs  affurent  qu’on  n’employa  la  pierre  &  le  marbre  que  dans  les  tems  qui 
fuivirent  Dipœne  &  Scyllis,  c’eft-à-dire  environ  580  ans  avant  notre  Ere,  ils 
nous  mettent  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  juger  d’une  ftatue  qui  feroit  antérieure 
à  ce  tems  ;  de  ne  pouvoir  en  reconnoître  le  ftyle,  &  rendent  impoffible  d’affigner 
les  époques  auxquelles  des  monumens  bien  plus  anciens  encore,  peuvent  avoir 
été  faits  :  c’eft  empêcher  de  connoître  les  époques  de  l’Art,  &  nous  mettre  hors 
d’état  d’en  avoir  l’hiftoire,  fans  laquelle  on  ne  peut  cependant  expliquer  les  an¬ 
tiquités  fur  un  fondement  folide. 

(176)  Photii.  j Biblioth.  cod.  cxc.  ex  Pîol.  Hephœfi.  lib  vii .  p.  494.  T ovrovlq 
tov  X iQov  ( o&çspijriv)  îlyju  'EàAj?,  yXv(prjv  £%ovJoi,  czvtov  tov  tyf"^  tov  Uuvot,  xj  tmvtv] 
éxsxpriTo  7Yj  xtppaylh,  Adeoque  hanc  Helenam  lapidem  (Afleritam)  habuiffe,  infculpîa 
Parus  imagine ,  quo  in  objignando  fit  ufa. 

(177)  Plutarch  de  folert  Animal,  p.  985.  'PI  $£  Oovxoimç  rlxnriç  ori  pev  STrfx'/ipov 

itys  ùsXQÏva,  x,  St v\xîyopoç  IçôprjKiv, — - -  Oÿsv  l'aoiipcao  yXv(pyjv  t y  c r(pûa,ÿiiït  ^ 

t vis  00X77 lloç  kqx pov .  - — -  UlyJJis  porro  fcutum  infigne  habuiffe  deiphinum ,  etiam  S tef  chorus 
fcripft. — Annuio  &,  fcuto  deiphinum  infculpfit  U ly lies. 
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affurent  que  les  narrations  d’Homere,  au  fujet  du  bouclier 
d’Achille,  ne  font  pas  des  fimples  fiétions  poétiques  ;  mais 
qu’en  parlant  des  Arts,  il  rapporte  les  chofes  qu’ils  étoient 
capables  d’exécuter  au  tems  dont  il  parle.  Paufanias  nous 
dit  qu’on  confervoit  à  Gnofie  un  bas-relief  en  marbre  blanc 
exécuté  par  Dédale.  Il  y  avoit  repréfenté  la  danfe  décrite 
dans  l’Iliade  d’Homere  :  cet  ouvrage  fut  fait  par  Ariane. 
(178)  C’eft  dans  la  dixième  année  de  la  prêtrife  exercée 
durant  47  ans  par  la  fille  de  Polydore,  que  Troye  fut 
renverfée  par  les  Grecs,  945  années  avant  celle  où  l’on 
grava  le  marbre  d’Arondel,  &  175  ans  après  la  première 
date  de  l’infcription  dont  nous  parlons  ici. 

Les  monumens  des  arts  devenant  trop  abondans  après  la 
guerre  de  Troye,  pour  qu’on  puilfe  les  renfermer  tous  fous 
cette  Chronique.  De  tant  d’époques  que  nous  pourrions 
rapporter  ici,  nous  nous  contenterons  d’en  indiquer  quel¬ 
ques-unes. 

C’eft  dans  la  vingt-neuvieme  année  du  facerdoce  de  Po- 
lydora ,  qui  étoit  en  charge  quand  les  Doriens  s’emparèrent 
d’une  partie  du  Péloponefe,  qu’Oxilus  fit  conftruire  le  tem¬ 
ple  de  Junon  à  Olympie:  car  on  rapportoit  la  fondation  de 


(178)  Paufan.  lib.  ix.  cap.  xl.  p.  793.  AalàocXov  àf  r dov  eayoov — sçiv. — ’AQvjva, Trctped 
Kvucrcrfoiç.  7 rocpoé  tov-tciç  Pt,  0  T7]ç  ’Apiù'Ùvrjç  %opoç,  cv  PC,  vO^>?po£  b  ’lXicdbt 
£7roiy]<r ex.ro,  £7 Tsiç>ryu<rpEcç  Içlv  Iru  Xsvkov  Kiôov.  — Ex  Dædali  operibus — extcmt  & 

apud  Gnojfios  Miner  va.  Habent  iidem  &  Ariadnœ  chorum,  et  jus  in  Iliade  Homerus 

mentionem  fecit ex  candiâo  lapide. 
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cet  édifice  à  la  huitième  année  du  régné  de  ce  Prince  en 
Elide  :  (  1 7  9)  il  y  devint  Roi  par  le  moyen  des  Héraclides  auiïi- 
tôt  après  leur  arrivée.  Ce  temple,  de  foixante- trois  pieds  de 
hauteur,  étoit  décoré  d’un  péryftile,  mais  n’avoit  que  deux 
colonnes  à  fa  face  poftérieure  :  T  architecture  en  étoit  Dori¬ 
que  ;  c’efi;  le  plus  ancien  édifice  de  cet  ordre  qui  ait  exifté 
dans  le  Péloponefe  :  il  fut  conftruit  88  ans  après  la  prife  de 
Troye,  1 1 2  1  ans  avant  notre  Ere.  U  Ordre  employé  dans  le 
palais  d’Œnomaus  ne  pouvant  être  le  Dorique,  ni  par  con- 
féquent  bionique,  le  Corinthien,  ou  le  Compofite,  qui  ne 
furent  découverts  qu’après  lui,  celui  que  depuis  on  a  nommé 
'Tûfcaîi ,  doit  donc  avoir  été  employé  en  Grèce  au  moins  dans 
le  tems  d’Œnomaus,  vers  fan  175  avant  la  prife  de  Troye. 

La  ftatue  de  Junon,  placée  dans  le  temple  qui  lui  fut  élevé 
fous  le  régné  d’Oxilus,  reprélentoit  cette  Déelfe  alîife  fur  un 


(179^  Paufan.  lib .  v.  cap.  xvi.  p.  416.  A sittstou  às  to  p.STu  tovto  fpiv  t vjç  Ts^tlpaç 
0  vaoç,  x,  OTrlxra.  Içlv  Iv  tu  vau  TcpsTcovTot.  slç  crvyyptxipqv.  A sysTca  Y  uVo  ’HA sluv,  uç 
’SduXhOWTlOl  TUV  SV  TV)  17  plpvXlOi  TTOXsUV  SITIV  0 1  Y.OOTOi<rKSVCXXrap.SVOl  TOV  vuov  oktu  puKtçu 

STSOIV  VÇSpOV,  V)  TYjV  @Oi(TlXsiC&V  Tïjv  SV  TlÀ/S/  SKT^TUTO  'O^vXoÇ.  ’E y/OUriU  [JiSV  }>vf  S Çl  TOU 

~  .  I  /  V'V  \  ’  '  '  r  ’-r  'ï  '  ^  ’  /)  V  V  '  c  '/ 

vact  AuPtOÇ  KIOVSÇ  OS  TlSpl  TUX.VTOO  SÇV)KUO~tV  UVTOV  h,V  OS  TU  OTUUVOOOpU,  OÇVOÇ  0  STSÇCÇ 

TUV  YUOVUV  SÇt.  M 7IK0Ç  Ys  StCTl  TOV  VCCOV,  71  ûYç  T Çc7ç  Kj  S^t]X.OVT<X.  T OV  Y  Oip^LTSKTOVU  QÇTIÇ 

sysvsTo,  ou  pnip.ovsvow'i.  Pofiulat  jam  hic  locus  ut  ad  junonis  templum  accédant,  et  quæ 
in  eo  memoratu  digna  funt ,  Jlylo  perfequar  Primum  omnium  Elei  tradunl  Scilluntios , 
quæ  Priphylim  civitas  efi,  fanum  erexifie,  annis  ferme  viii  pofieaquam  Elidis  regnum 
Oxylus  iniit.  Poilus  quidem  operis  figura  Dorica  efi,  columnis  circumquaque  ambien- 
tïbus  :  et  earum  qmdem  quæ  in  pofiicn  templi  funt ,  altéra  e  quercu  efi.  Porrigit  fie  in 
longitudinem  pedes  très  et  lx.  Architettus  qui  operï  præfuerit ,  certus  nemo  pro- 
ditur 


Tom.  IL  O  o 
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*  y  )_  *  , 

trône  :  une  figure  de  Jupiter,  repréfenté  avec  de  la  barbe  & 
un  cafque  fur  la  tête,  étoit  debout  auprès  d’elle.  Le  travail 
de  ces  ftatues  étoit  d’un  ftyle  que  Paufanias  appelle  Jtmple  ou 
peu  recherché:  (180)  c’eft  le  plus  ancien  de  tous  ceux  que 
prirent  les  arts  pour  arriver  à  leur  perfection,  &  ce  ftyle  eft 
particulièrement  remarquable  pour  leur  hiftoire,  dont  il  fait 
une  époque  :  mais  ce  qui  peut-être  mérite  encore  plus  d’at- 
tention^’eft  que  ces  anciennes  ftatues, de  même  que  beaucoup 
d’autres  plus  modernes  placées  avec  elles,  étoient  d'or  &  dï- 
voire.  (  1 8 1  )  Ainfi,  quand  Homere  parle  des  figures  de  Mars 
&  de  Minerve,  qui  étoient  toutes  d'or  ;  (182)  quand  il  dé¬ 
crit  des  filions  dont  le  revers  paroifloit  noir,  quoiqu’ils  fufî'ent 


(180)  Paufan.  lib.  v.  cap.  xxvii.  p.  418.  T vjç  r/Hpaçàf  Içiv  h  tu  vau,  A 105 
ayaXpa"  t 0  às  r/Hpaç  j oxôytpsvôv  zçiv  lm  fyovu,  7 rapsçyKS  c$s  ysvsiu  r s  tyjuv,  x,  briKzfysveç 
xvvîjv  h n  ay  xs-pahr,.  ’  E pya  os  Içiv  arrXa.  In  Junonis  templo ,  Jovis  ejî  Jimulacrum  ; 
ium  Junonis  ipfius  in  throno  fedins,  adijiit  barbatus  ( Deus )  et  galea  armatus,  hase  et 
rudis  opificii  opéra  funt. 

(  1 8 1  )  Idem.  P.  P.  T»  plv  lïj  xuTuXsypsva,  sçtv  sXspuvJcç  xj  ypvcrou.  Et  funt 
nuœ  hac  in  parte  recenfui,  omnia  ex  ebore  et  ruro. 

(182)  Homer.  lliad.  lib.  xviii.  v.  516. 


..  - '  Hpys  eepot  crtpiv  ' Amç  tL  TlaXXcèç  'ASrrjVVj, 

’'A ptyu  ypucrfu,  yjpwzia  Us  s’/po&T a.  srûvjv,  N  A 

K aXu  Xj  psyaXu  c rvv  Tzvypnv,  uç  tz  3 zu  %zp, 

’Aptpiç  àpf/fXu. 


- Dux  erat  autem  iis  Mars  et  P  allas  Miner  va, 

Ambo  aurei,  aureafque  vefes  induti  erant, 

Pulchri  et  Magni  cum  armis,  ficut  du  fcilicet, 

\J trinque  per enfigne s.  . 


faits 
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faits  avec  de  IV;  (  183)  quand  enfin  il  dépeint  une  vigne 
du. même  métal,  chargée  de  raijins  dont  la  couleur  étoit 
mire ,  dont  les  échalas  étoient  d'argent,  &  qu’environnoit 
un  fofîe  dont  fi  eau  étoit  repréfentée  avec  de  X étain,  (184)  il 
nous  fait  voir  que  l’ufage  d’employer  les  différens  métaux 
&  les  émaux  mêmes,  pour  rendre  les  couleurs  des  objets,  étoit 
déjà  connu  des  Artiftes  :  (185)  ils  employèrent  aufii  X ivoire 

pour 


(183)  Homer.  Iliad.  lib.  xxviii.  v.  548. 

CTJ  Ç  W  «  ✓  V  A  >  '  V  '  ’  ' 

JH.  05  [JUSAoClVcT  QTUXOS'J,  Oip^pCj U.SV7I  OS  SOOKSl, 

Xpt itrsfij  7 rsp  lovera-  t o  ^  7 rspï  Buvp  êt stvkJo. 

Ipfum  autem  Novale  nigricabat  à-tergo,  verfoque-arairh  fimile-erat, 

Aureum  licet  effet  :  hoc  fane  ingens  miraculum  ejficUm  erat . 

(1S4)  Homer.  Iliad.  lib.  xviii.  v.  561. 

’Ev  S’  ItOsi  çot(pvK'/jcrt  fsyot  (èplBovcoiV  àXoortv. 

’KaXrlv,  ypvosfyjir  p sXavsg  5’  czvoc  {Sôrçvsç  rpciv. 

'E çvj yjzL  05  xaipax^i  ^lo&pTCSÇSç  clp/vf/jcnv 

’A fx.fi  Vs,  xoivotverp  kutcstov,  7 rsf  5’  sçk(&>  sKourcrs. 

Kcarcmsçov. 

Pofuit  in  eo  et  mis  admodum  gravatam  vineam , 

Pulchram ,  auream  ;  «zgrz  autem  per  eam  racemi  erant 
Stabat  autem  innixa-paüs-ex-ordine  argenteis. 

Circum  autem,  cyaneam  foffam ,  circum  et  feptum  duxit 
Stanni. 

(185)  Les  précédentes  obfervations  nous  ont  fait  voir,  que  dès  lestemsan- 
térieuis  à  la  guerre  de  1  roye,  les  Artiftes  employèrent  dans  la  fculpture  les 
bois  de  toute  efpece,  la  pierre,  le  marbre,  l’ivoire,  les  émaux  mêmes,  l'or, 
l’argent,' le  cuivre,  l’érain  &  tous  les  métaux.  Ariftote  parle  de  deux  figures, 
l’une  en  plomb  l’autre  en  cuivre,  faites  par  Dédale  dans  les  ifles  Eleétrides 
qu’on  croit  être  dans  la  mer  Adriatique  :  l’une  de  ces  figures  repréfentoit  Icare 

O  O  2  fils 
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pour  exprimer  les  chairs  cfes  figures,  &  ï or _  pour  en  repré- 
fenter  les  draperies. 

On 

fils  de  cet  artifte  fameux,  l’autre  le  repréfentoit  lui-même.  (Ariflot.  de  Mirab . 
Aufcult.)  Il  fit  auffi  plufieurs  flatues  d’Hercule  dont  il  étoit  contemporain. 
Celle  qu’on  voyoit  à  Sparte  étoit  nue  &  en  bois  :  Paufanias,  à  propos  de  cette 
ftatue,  obferve  que  celles  de  Dédale  étoient  rudes  &  peu  agréables  à  la  vue, 
mais  que  cependant  elles  avoient  quelque  chofe  de  majejlueux.  (Paufan. 
lib.  ii.  cap.  iv.  p.  121.  Aoci'baKoç  <b'  cnrocra,  slpydo-cx.ro,  uroTtoorspcx  yivlçiv  sç  rrjv  cfiv, 
mmpmu  ls  opuç  ri  p  ’ivûsov  rovroiç.)  C’eft  le  Caractère  néceflaire  aux  figures 
d’Hercule.  Il  en  fit  une  en  poix ,  tellement  rejfemblante,  dit  Apollodore, 
qu’Hercule  même  y  fut  trompé,  &  la  prenant  de  nuit  pour  un  homme,  il  lui 
jeta  une  pierre.  (Apollod.  lib.  ii.  cap.  vi.  p.  126.  ’Am  rcvrov  AofbaXcç  h  7ricrcry] 
sikovix  'juxùan.Oecpicaj  KCiTsa-KSVocosv  'H poanXsl,  rjv  vvxroç  cxyvomaç  ’H ptxxX?iç,  Xiôu  [ScxXùov 
YiTrKrg;.  Hujus  beneficü  gratta  Dadalus  in  picea  fecit  Herculi  fimillimam  imaginem, 
auam  de  noble  ignarus  Hercules,  jabto  lapide,  ut  vivam  percujjit.)  Une  autre  ftatue 
d’Hercule,  faite  également  par  Dédale,  fe  voyoit  anciennement  fur  les  confins 
de  la  Meflénie  &  de  l’Arcadie,  où  ce  Héros  avoit  porté  fes  conquêtes  :  (Paufan. 
lib.  viii.  cap.  xxiv.  p.  670.)  enfin,  il  y  en  avoit  une  dans  Thebes  en  Béotie, 
où'  rien  ne  devoit  être  plus  connu  que  la  figure  d’Hercule,  puifqu’il  étoit  né  & 
qu’il  vécut  long-tems  dans  cette  ville.  Ainfi  toutes  ces  figures,  comme  celle 
d’Icare,  &  celle  que  Dédale  fit  de  lui-même,  étoient  les  portraits  de  ceux  qu’elles 
repréfentoient  :  on  les  avoit  imitées  d’après  nature,  &  l’art  d’exprimer  les 
refifemblances  étoit  connu  dès  le  tems  de  Dédale.  Long-tems  avant  l’exil  des 
Bacchiades,  qui  furent  chaffés  de  Corinthe  par  Cypfélus,  vers  la  XXXe  Olym¬ 
piade,  le  Sculpteur  Théodore  de  Samos,  qui  avec  Khœcus  inventa  la  Plafique, 
(Plin.  lib.  xxxv.  cap.  xii.)  fit  en  bronze  fon  propre  portrait,  dont  la  rejfemblance, 
dit  Pline,  étoit  admirable  (Plin.  lib.  xxxiv.  cap.  viii.  Tdheodorus — ipfe  fe  ex  are 
fudit,prœter  fimilitudinem  mirabilem/ùw#  magna fubtilitatis celebratus.)  Cet  artifte, 
qu  on  dit  avoir  vécu  au  tems  de  Polycrate  tyran  de  Samos,  mais  qui  lui  fut 
bien  antérieur,  puifqu’il  travailla  long-tems  avant  l’expulfion  des  Bacchiades, 
vivoit,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  fuite,  avant  la  première  Olympiade, 
131  ans  après  le  tems  où  le  marbre  d’Arondel  met  l’époque  d’Homere. 
On  faifoit  donc  bien  avant  Homere,  &  peu  apres  lui,  des  portraits  en 

pierre 
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On  voit  cette  pratique  dans  les  anciennes  flatues  de  Ju¬ 
piter 

pierre  &  en  bronze;  ainfi,  l’on  ne  peut  pas  douter  qu’on  n’en  ait  fait  de  fon 
tems.  Cependant,  Pline  dit  très-expreffément,  que  dans  celui  où  il  écrivoit, 
on  n’avoit  pas  le  portrait  d'Homere,  &  que  les  têtes  données  alors  pour  repré- 
fenter  celle  de  ce  Poëte,  étoient  faites  d’imagination.  (Plin.  lib.  xxxv.  cap.  xi. 
p.  2,13.)  §fuin  imo  etiam ,  quœ  non  funt ,  finguntur ,  parlant  que  défi  défia  non  traditi 
vultus,  ficut  in  Homero  evènit.)  Pline  reconnoit  par-là,  que  de  fon  tems  on  faifoit 
des  têtes  auxquelles  on  donnoit  le  nom  d’Homere,  que  cependant  ces  têtes  ne 
le  repréfentoient  pas  tel  qu’il  fut  effectivement,  mais  tel  qu’on  fe  figuroit  qu’il 
pouvoit  avoir  été.  Cette  maniéré  de  fuppléer  à  des  portraits  véritables  im- 
poffibles  à  trouver,  par  des  portraits  faits  pour  rappeler  l’idée  de  ceux  qu’ils  re¬ 
préfentoient,  fut  d’abord  employée  à  Rome  par  Afinius  Pollion.  (Plin.  lïb.  xxxv. 
cap.  viii.  Afitîii  Pollionis  hoc  Romæ  invent  uni,  qui  pr  irnus  Bibliothecam  dicando ,  in¬ 
génia  hominum  rem  publicam  fecit.)  Ce  récit  feroit  croire  que  Pollion  inventa  les 
portraits  faftices,  &  que  le  premier,  il  ouvrit  une  Bibliothèque  publique  :  mais  le 
difcours  de  Pline  ne  regarde  que  Rome  :  car  il  ajoute  enfuite,  qu’il  ignore  fi 
cette  invention  n’avoit  pas  été  déjà  employée  par  les  Rois  d’Alexandrie  Sc  de 
Pergame,  pour  décorer  les  Bibliothèques  qu’ils  formèrent  à  l’envi  les  uns- 
des  autres,  des  portraits  de  ceux*  dont  elles  contenoient  les  ouvrages.  (An 
priores  Alexandrie  et  Pergami  Reges,  qui  Bibliothecas  magno  certamine  injlituere, 
non  facile  dixerim.)  Bien  que  cet  auteur  ne  pût  décider  cette  queftion,  il  étoit 
cependant  affurê  que  les  portraits  qu’on  fuppofoit  être  ceux  d’Homere,  étoient 
des  portraits  d'invention.  Toutes  les  recherches  de  Pomponius  Atticus  &  de 
Varron,  le  plus  favant  des  Romains,  n’avoient  pu  leur  faire  découvrir  un  véri¬ 
table  portrait  d’PIomere:  on  s’étoit  cependant  donné  toutes  les  peines  poffibles 
pour  ramaffer  ces  fortes  de  monumens  :  Atticus  avoit  recueilli  un  volume 
entier  de  portraits  des  hommes  iliuftres;  Varron  publia  plufieurs  volumes,  dans 
lefquels  il  en  avoit  réuni  jufqu’à  fept-cent,  tous  pris  d’après  nature:  (Non. 
paffus  intercidere  figuras ,  aut  vetufiatem  œvi  contra  homines  valere.)  il  y  joignit  leurs 
noms,  &  en  quelque  façon  leurs  images  (Non  hominibus  tantum  J'eptingentorum 
illujlrium ,  fed  aliquo  modo  imaginibus  :)  &  ce  qui  doit  paroître  plus  fingulier, 
c’ellque  Pline  affure  que  Varron  avoit  répandu  ces  portraits  par  toute  la  terre, 
afin  qu’exiftant  par-tout,  chacun  pût  les  renfermer  chez  foi.  (Verum  etiam  in 
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piter  &  de  Junon,  confervées  dans  le  temple  confacré  à  cette 

DeelTe 

omnes  terras  mifit ,  ut  pre fente  s  effe  ublque  et  claudï  pojfent  )  C’eft  tout  ce  qu’on  eût 
pu  faire  h  dire,  fi  la  Gravure  des  efiampe-s  eût  été  inventée. 

Les  efforts  inutiles  de  deux  hommes  tels  qu’Atticus  &  Varron,  pour  fe 
procurer  un  véritable  portrait  d’Homere,  prouvent  bien  qu’il  n’en  exifioit 
pas  de  leur  tems  :  ainfi,  tous  ceux  que  nous  poffcdons  à  préfent,  doivent  être 
du  genre  de  ces  portraits  dont  Pline  fait  mention,  ils  feignent  ce  qui  nef  pas , 
quœ  non  funt  finguntur ,  &  ne  laiffent  pas  d’etre  ceux  dont  on  le  fervoit  pour 
fuppjéer  au  manquement  des  portraits  d’Homere.  Ce  font  des  figures  de  con¬ 
vention,  comme  l’étoient  celles  des  Dieux  :  mais  quoiqu’on  n’ait  aflu rément 
pas  fait  ces  figures  d’après  les  Dieux,  on  ne  laiffoit  pas  d’y  reconnoître  leur 
,  caraïïere  fondé  fur  celui  que  leur  donnoit  la  Mythologie  ;  elles  exprimoient  Vidée 
qu’on  avoit  des  êtres  qu’elles  dévoient  rèpréfenter,  &  les  titres  qu’on  leur  don¬ 
noit;  les  figures  d’Homere  exprimoient  de  même  Vidée  qu’on  avoit  de  l’auteur 
des  Poèmes  qui  nous  relient  de  lui,  &  la  qualité  de  Prince  des  Poètes  qu’on 
lui  donnoit. 

Quelques  antiquaires  ont  conclu  du  difcours  de  Pline,  qu’au  tems  où  vécut 
Homere,  on  ne  faifoit  pas  encore  des  portraits  :  comme  fi  l’on  n’eût  pu 
alors  en  faire,  fans  pourtant  avoir  fait  celui  d’Homere.  Des  raifons  tirées 
dê  fon  hiftoire  montrent  qu’en  effet  on  n’en  fit  pas.  -  Sa  grande  réputation 
acquife  long-tems  après  lui,  ne  l’empêcha  pas  d’être,  un  des  hommes  du 
monde  les  plus  malheureux.  “  La  fortune,  non  contente  de  l’avoir  privé  de  la 
“  vue,  pour  ajouter  à  fon  malheur  un  nouveau  genre  de  calamité,  l’accabla  de 
“  mifere,  &  le  força  de  mendier  fa  fubfiflance,  &  d’errer  prefque  par-tout.” 
(Paufan.  lib.  ii  cap.  xxxiii.p.  189.  E /  $57  /0/w^pov  psv  vrpoiïaÇiQapfm  tooç  oipSccKpovg, 

ifi  T0(T0v'tM  KC6KÙC  KOMOV  ScVTSpOV  7 TSVlOi  7Tl'cfoVCr(Z  l%\  TCOVTOC))  yïjV  TTTWXjSVOVTM  rjyc .)  Il 

trouva  depuis  fa  mort  des  hommes  qui  lui  éleverent  des  flatues  &  des  temples; 
mais  il  n’en  trouva  pas  de  fon  vivant  qui  lui  donnaffent  de  quoi  vivre.  La  fub- 
limité  de  fon  Génie  ne  put  lui  procurer  un  afile,  dans  ces  mêmes  villes  qui  fe 
difputerent  l’honeur  de  l’avoir  vu  naître  :  elles  frappèrent  des  monoies  avec 
fon  effigie;  ces  monoies  portèrent  fon  nom,  (Strab.  lib.  viii.  p.  646.  K  où  S yj 
Xj  vopéryM  ti  'xjzXkovv  7 cap  ccmoig  O [Avjpsiov  XsyiTcci.)  mais  il  n’en  pofféda  jamais  ; 
il  vécut  &  mourut  dans  une  exceffive  pauvreté.  N’étant  prefque  pas  connu 
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Dééïïe  dans  le  bois  d’Olympie.  Ce  luxe  des  arts,  cette  re¬ 
cherche 

de  fes  contemporains,  perfonne  ne  s’avifa  de  fe  procurer  le  portrait  d’un  homme 
fi  peu  regardé.  Lui  feul  paroit  avoir  eu  le  fentiment  de  fon  mérite  ;  il  nous 
a  laiiie  fon  portrait  dans  fes  fublimes  poèmes,  jamais  il  n’eût  pu  en  payer  la 
façon  aux  artiftes  qui  l’eufient  fait.  Dans  une  épigramme  qu’on  lui  attribue, 
il  implore  l’afîiftance  des  Potiers  de  terre,  il  fait  de-S  vœux  pour  la  réuffite  &  la- 
vente  de  leurs  ouvrages,  ( Ep.  xiv.  El.jxk  ^woxts  [moSïqv,  mîio-oo  u  xsçup.Yisç.')  & 
les  menace  d’attirer  des  malheurs  fur  leurs  travaux,  s’ils  ne  lui  donnent  pas  la 
récompenfe  qu’ils  lui  ont  promife.  A  peine  étoit-il  eftimé  de  cette  forte 
d’ouvriers.  Lycurgue  voyageant  dans  î’ifie  de  Crete,  fut,  dit  Plutarque,  le 
premier  qui  recueillit  quelques-uns  des  poèmes  d’Homere,  &  qui  les  publia. 
<c  Leur  nom  meme  étoit  à  peine  connu  des  Grecs  :  on  en  trouvoit  difficile- 
“  ment  quelques  fragmens,  répandus  en  divers  endroits,  &  dont  on  faifoit 
“  peu  de  cas.”  (Plutarch.  in  Lycurg.  p.  41.  yup  rtç  y$yi  tw  h roov 

K  7 TUÇU  TOIÇ  EAÀîîcr;!'.  SKSKTYjVTO  'S S  CD  7 TOÀÀoi  jXSpTj  T IVU  CTTOpà^V  T7]Ç  7lOtY;<r£OOÇ  00 Ç 

ÏTvyy  'ùioctyspop.lvviç.  yvüüplprfj  $5  uvjYjV  xJ  pauKiçu  ttçùûtoç  enocrprc  A VKovçyoç.)  Cepen¬ 
dant  Lycurgue  ne  raffembla  pas  tous  les  ouvrages  d’Homere,  puifque  près 
de  trois  fiecles  après  lui,  Pififtrate  prit  foin  de  les  réunir,  car  alors  ils  étoient 
encore  difperfés,  (Paufan.  lïb.  viii.  cap.  xxvi  p.  594.  Hemççurov  Vs  y^Iku  h rr, 

TU  'O [JLYjÇOV  ^ISTTrCW p,£VU  75  Xj  ÙKhMyjSb  pvi'jyovibop.svu  yêçoftjTO,  yj  UVTOV  Ustorfçpuroy-f 

7j  tov  tivu  ETugoov,  [xsTU7roid<rui  t o  ovoy.u  bi to  uyvofuç .)  &  de  les  corriger  avec  quel¬ 
ques-uns  de  fes  amis  Pififtrate  ouvrit  dans  Athènes  la  première  Bibliothèque 
publique  qu’aient  eue  les  Grecs  :  ce  fut  alors  qu’il  put  y  placer  les  œuvres 

d’Homere,  qui  de  fon  tems  parvinrent  à  toute  la  réputation  qu’ellos  ont  eue 

depuis.  L’eftime  qu’elles  acquirent  à  leur  auteur,  dut  faire  defirer  d’en  avoir 
le  portrait,  &  je  foupçonne  que  ce  fut  vers  le  fiecle  de  Pififtrate,  c’eft-à-dire 
peu  après  la  LVe.  Olympiade,  que  l’on  commença  à  faire  ces  têtes  idéales  aux 
quelles  on  donna  le  nom  d’Homere.  Il  eft  affuré  que  déjà  l’on  faifoit  ,à  cette 
époque  des  figures  idéales,  dans  lefquelles  entroient  les  formes  de  deux- têtes 
différentes  fans  fe  nuire  les  unes  aux  autres,  Privant  la  méthode  dont  nous 
avons  donné  ailleurs  les  raifons  :  telle  fut  la  figure  par  laquelle  on  difoit  que. 
Pififtrate  lui-même  fut  repréffnté  fous  les  traits  de  Bacchus;  (Athen ■æ.Deipnof. 

lib.  xii.  p.  533.  O  L'  ïluaiçpujoç  ii,  ev  7 roXKoiç  (3uçvç  lyevsTo,  ottov  x)  to  ’AÛvjïWi 
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cherche  dans  les  matières  qu’ils  employoient,  tandis  que  leur 

ftyle 

7ov  Aiovvrrov  7rço<roo7rov  ex  evov  tivsç  (poanv  eimi  eivJbm.')  celles  d’Homere  font  de  ce 
genre,  comme  nous  le  montrerons  ci-après. 

Vers  le  milieu  du  dernier  fiecle,  on  découvrit  un  bas-relief  en  marbre,  dont 
la  fculpture  repréfente  YApothéofe  d’Homere.  Ce  monument  exécuté  par  AR- 
CHELAVS  de  PRIENE  FILS  D’APOLLONIVS,  eft  maintenant  à  Rome, 
dans  le  palais  du  Conétable  Colonne.  On  Va  trouvé  vers  le  dixième  mille 
de  la  voie  Apple  me,  dans  un  endroit  appelé  les  Fratochie.  C’étoit  l’ancienne 
Bovilles  :  il  exifte  beaucoup  de  ruines  de  cette  ville,  parmi  lefquelles  on  croit 
reconnoître  celles  d’une  maifon  de  l’Empereur  Claude  ;  &  comme  le  marbre 
d’Archélaüs  de  Priene  fut  déterré  de  ces  ruines,  Mr.  l’Abbé  Winckelmann  en 
conclut  qu’on  peut  fuppofer  qu’il  fut  fait  au  tems  de  ce  Prince.  (Hijloire  de 
l’Art  chez  les  Anciens.  F.  II.  p.  201.)  Rien  n’eft  moins  fondé  que  cette  opinion  ; 
car  le  bas-relief  dont  il  s’agit,  paroiftant  avoir  été  apporté  d’ailleurs,  comme 
tant  d’autres  ouvrages  Grecs  dont  les  Romains  remplirent  leurs  maifons  de 
campagne,  il  pourrait  être  d’un  tems  antérieur  au  régné  de  Claude.  Mais 
dans  cette  fuppofition  même,  il  eft  afluré  qu’il  nous  conferve  la  forme  qu’on 
donnoit  aux  têtes  d’Homere  vers  le  tems  de  Pline,  &  que  c  eft  cette  même  forme 
de  têtes  que  cet  auteur  dit  avoir  été  faite  d’imagination.  L’importance  de  ce 
monument  nou9  engage  à  l’expliquer  :  on  en  peut  voir  ici  la  repréfentation  à  la 
Flanche  XX  \  II.  ;  elle  eft  gravée  d'après  celle  qu’à  publiée  le  Pere  Montfau- 
con,  (Antiq  Expli q.  F.  V.  part.  iere.  p  168.  Fl.  LXXX.)  fon  dcffin,  quoique 
peu  exaét,  fuffit  cependant  à  cet  objet. 

La  partie  inférieure  du  bas-relief  d’Archélaüs  de  Priene,  repréfente  un  tem¬ 
ple.  Son  enceinte  eft  marquée  par  des  pilaftres  quarrés  employés  à  foutenir 
une  efpece  de  tapifferie  ou  de  voile,  pareil  à  ceux;  qu’on  voyoit  à  Ephefe  dans 
le  fond  du  temple  de  Diane,  &  dans  celui  d’Olympie.  (Paufan  lib.  xiî.  p.  405. 
cap.  v.)  Le  voile  de  ce  dernier,  qu’on  tenoit  toujours  déploré,  étoit  d’une  étoffe 
de  laine  teinte  en  pourpre  de  Phénicie,  &  brodée  fuivant  la  maniéré  des  Afly- 
riens  ;  Antiochus  Roi  de  Syrie  en  avoit  tait  préfent  à  Jupiter  Olympien.  Pto- 
lémée  Philopator  fit  élever  un  temple  en  l’honeur  d’Homere  :  ce  Poète  y 
étoit  repréfenté  aiïis;  on  avoit  mis  autour  de  lui  les  villes  qui  fe  difputoient  la 
gloire  de  l’avoir  vu  naître.  (Æli.  Var.  Hift.  lib.  xiii.  cap.  xxii.  HrcXspuxloç  b 
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ftyle  étoit  encore  très-fimple  &  très-négligé,  prouvent  com¬ 
bien, 

$ 'tXoTruTuç,  UMTtxcnaudaraç  Op tjçcu  veoov,  oivtov  pev  yjxKocç  htc/Ûicre'  kvkKm  t àç 
Trokug  ’jrsçiéçvjo’e  tou  ayclkpaTog,  ocrca  cwtittoiqutou  tou  Op ripou.)  On  voit  au 
côté  gauche  de  ce  bas-relief  deux  Génies  ailés  ;  l’un  porte  un  modius  fur 
la  tête,  l’autre  paroit  frapper  un  inftrument  ou  plateau  de  cuivre,  qu’il 
tient  d’une  main,  avec  un  bois  qu’il  tient  de  l’autre.  C’étoit  une  manière 
d’applaudir  ou  d’acclamer.  L’infcription  nous  apprend  que  cette  figure 
repréfente  le  tems,  KPONOS  :  il  femble  applaudir  &  confirmer  les  louanges 
que  tous  les  peuples  fe  font  accordés  à  donner  au  plus  grand  Poëte  de 
l’Antiquité.  Le  Génie  de  la  terre  ou  du  monde ,  OIKOYMENH2,  recon- 
noiffable  au  modius  placé  fur  fa  tête,  pofe  une  nouvelle  courone  de  laurier 
fur  la  tête  d’Homerç,  qui  déjà  porte  un  Diadème  formé  d’une  bandelette , 
Touvica.  Affis  fur  un  trône,  il  a  près  de  lui  deux  figures  qui  repréfentent  Y  Iliade, 
IAIA2,  &  YOdyJfée,  OAY22EIA,  La  première  tient  un  feeptre  &  une  épée  :  cet 
attribut  marque  les  guerres  chantées  dans  Ylliade  ;  la  fublimité  de  ce  poème  eft 
indiquée  par  le  feeptre  que  tient  la  figure  defiinée  à  le  repréfenter.  Celle  de 
YOdyJfée ,  dont  la  compofition  eft  d’un  genre  moins  fublime ,  femble  pour  cette 
raifon  moins  apparente :  elle  tient  Y Aplufre  ou  l’ornement  d’une  pouppe  de  na¬ 
vire,  pour  marquer  les  erreurs  ou  la  navigation  à’UlyJfe ,  qui  font  le  fujet  de  ce 
poème. 

Homere  tient  d’une  main  le  volume  où  font  les  ouvrages  qui  lui  méritèrent 
l’honeur  de  .1  ’Apothéofe;  de  l’autre  il  porte  le  feeptre  de  la  Poéfie.  Cet  at¬ 
tribut  exprime  le  titre  de  Prince  ou  Chef  des  Poètes,  qui  lui  fut  donné  par 
les  Argiens,  &  qu’on  trouve  dans  les  anciens  auteurs.  Deux  Rats,  fculptés  à 
côté  du  marchepied  fur  lequel  il  s’appuye,  marquent  la  guerre  de  ces  animaux 
avec  les  Grenouilles,  ingénieufement  décrite  dans  la  Batrachomiomachie ,  dont 
malgré  le  fentiment  de  Proclus,  plufieurs  ont  cru  qu’Homere  étoit  l’auteur. 

La  Fable,  Y  H  if  0  ire,  la  Poéfie ,  employées  avec  tant  de  fuccès  dans  les  ou¬ 
vrages  d’Homere,  la  Tragédie,  qui  peint  les  effets  funeftes  des  pallions,  les  re¬ 
vers  de  la  fortune,  les  malheurs  des  Héros  &  des  Rois,  la  Comédie,  qui  montre 
les  ridicules ‘des  hommes,  &  confond  les  vices  en  les  livrant  à  la  plaifanterie, 
font  perfonifiées  dans  ce  bas-relief  :  elles  y  parodient  réunies  pour  offrir  un  fa- 
crifice  au  Poëte,  qui  a  fi  heureufement  emprunté  ce  qu’elles  ont  de  mieux,  & 

Tom.  II.  P  p  l’a 


298  'Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

bien,  ils  étoient  éloignés,  au  tems  pu  régna  ce  luxe,  de  celui 

où 

l’a  fait  paffer  dans  fes  vers  immortels.  Les  noms  de  ces  êtres  nouveaux,  à 
qui  l’artifle  a  donné  des  corps,  font  écrits  fous  les  figures  faites  pour  les 
repréfenter.  MT0OX,  la  Fable,  marque  V  invent  ion  dont  les  poèmes  ne  peu¬ 
vent  fc  paffer.  Comme  l'on  nom  efl  mafculin  dans  la  langue  Grecque,  elle 
paroit  ici  fous  la  figure  d’un  jeune  garçon,  qui  fe  retourne  vers  Homere  : 
il  tient  un  vafe  avec  une  patere,  Se  femble  fe  préparer  à  faire  une  libation 
fur  l’autel  placé  près  de  lui.  Un  Bœuf  repréfente  la  viétime  deflinée  au  fa- 
crifice. 

L’Histoire,  I2TOPIA,  étant  le  fondement  &  la  fource  de  l’intérêt 
que  les  Grecs  trouvoient  dans  Ylliade  &  1  ’Odyffée,  répand  l’encens  fur  l’autel 
confacré  à  leur  auteur.  Cet  autel  efl  orné  de  guirlandes,  comme  en  un  jour 
de  fête  folemnele.  La  Poesie,  TIOIHSIX,  qui  anime  les  écrits  d’Homere, 
qui  peint  tout  ce  qu’il  veut  exprimer,  qui  vivifie  tout  ce  qu’il  dit,  efl  ici  à  la 
fuite  de  Y  PB  foire  :  elle  éleve  deux  flambeaux,  pour  montrer  qu’elle  échauffe 
St  répand  la  lumière  fur  les  narrations  hifloriques  de  fes  deux  poèmes. 

La  Tragédie,  TPAmAIA,  dont  les  premières  idées  furent  puifées  dans 
les  ouvrages  d’LIomere,  vient  après  la  Poéfie  :  elle  éleve  le  bras  St  la  main 
pour  acclamer  le  nouveau  Dieu.  Enfin  la  Comedie,  KflMUIAIA,  qui  pa- 
roît  fuivre  la  Tragédie,  imite  fes  acclamations  en  faifant  un  gefe  femblable  : 
moins  élevée  dans  fa  flature,  moins  fomptueufe  dans  fes  habits,  au  lieu  du 
■Diadème  ou  du  voile  que  la  Tragédie  porte  fur  la  tête,  la  Comédie  n’a  fur  la  fienne 
que  le  Ktxpi/<p«À©->,  ou  la  coêfure  ordinaire  du  peuple  ;  plus  humble  dans  fon 
maintien,  elle  femble  moins  recherchée  dans  fes  vêtemens,  comme  elle  efl 
moins  élevée  dans  fon  flyle,  St  moins  impétueufe  dans  fa  marche  :  elle  exprime 
dans  ce  bas-relief  le  Margiiès  d’Homere,  dont  il  n’exifle  plus  que  trois  vers. 
(Mém.  de  P  Acad.  T.  XXIX.  p.  55.)  Ariflote  dit  à  propos  de  ce  poème,  “  qu’Ho- 
ii  mere  occupe  le  premier  rang  dans  le  genre  férieux,  non-feulement  parce 
u  qu’il  a  bien  écrit,  mais  parce  que  dans  le  grand  St  le  fublime,  il  a  conçu  mieux 

que  perfonne  l’imitation  dramatique:  il  fut  auffi,  ajoute  cet  auteur,  le  premier 
“  qui  donna  l’idée  de  la  Comédie,  en  changeant  en  plaifanterie  les  piquantes 
4£  railleries  des  Poètes  plus  anciens  que  lui  ;  car  le  Margitès  efl  à  la  Comédie  ce 
“  que  Ylliade  St  YOdyffée  font  à  la  Tragédie .”  ( Arift.  Poet.  cap.  iv.)  Ce  poème 
étoit  ce  que  font  la  Secchia  rappita  du  Taffoni,  St  YHudibras  de  Butler,  par 
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où  ils  furent  inventés.  On  trouve  encore  dans  l’Inde,  dans 

le 


rapport  à  la  Gierufalemme  liberata  &  au  Paradis  perdu  du  Tafîe  8c  de  Milton. 
Le  Margitès  d’Homere,  ainfi  que  le  Scholaftcus  des  Facéties  d’Hiérocles, 
étoit  un  fût,  dont  le  nom  fervit  dans  la  fuite  pour  défigner  un  imbé cille , 
comme  le  Tartuffe  de  Moliere  nous  fert  à  préfent  à  caraârérifer  un  hypocrite. 
Homere  difoit  de  fon  Margitès  qu’/7  favoit  beaucoup  de  chofes,  mais  qu’il  les  favoit 
toutes  mal.  ’flj  âoca  ttoXXo.  plv  ’ff/ca,  kcxkuç  cf  briçuTO  tuVv\u.  Platon  qui  nous 
a  confervé  ce  vers,  ( Alcibiade  ii.)  prétend  que  la  fcience  de  Margitès  étoit  un 
malheur  pour  lui,  parce  qu’elle  le  trompoit,  8c  lui  faifoit  croire  qu’il  favoit 
ce  qu’il  ne  favoit  pas. 

Cinq  figures,  moins  grandes  que  les  précédentes,  terminent  la  partie  infé¬ 
rieure  du  bas-relief  où  eft  repréfentée  l’Apothéofe  d’Homere.  Ces  figures  re- 
préfentent  la  Nature ,  LI2I2,  la  Vertu,  APHTH,  la  Foi,  ITI2TIS,  la  Mémoire, 
MHMOPIA,  enfin  la  Sageffe,  SOLIA.  Elles  expriment  d’une  part  les  qualités 
qu’on  peut  acquérir  par  la  ledrure  des  livres  d’Homere  :  telles  font  la  Vertu , 
la  Difcrétion  ou  la  Foi,  &  la  Sageffe  ;  &  d’un  autre  côté  celles  qui  contribuent 
au  mérite  des  ouvrages  de  ce  grand  Poète  :  telles  font  l’imitation  de  la  Nature, 
8:  le  récit  des  faits  dignes  d’être  confervés  dans  la  Mémoire  des  hommes.  La 
Nature,  fi  fidèlement  copiée  par  Homere,  eft  ici  repréfentée  par  la  figure  d’un 
jeune  homme,  qui  tend  la  main  à  la  Foi  comme  pour  recevoir  fes  inflruétions. 
Celle-ci  porte  le  doigt  fur  la  bouche  :  ce  gefie  étoit  chez  les  anciens  celui  du  Secret 
8c  du  Silence,  (Flutarch.  in  Iftd.  &  Ofrid.  p.  378.  A10  7 00  çbpccri  7 ov  iïctwvXov 

cyjt  Truosnaipavov  syjjj.vSVç  ù  o~iuj7rr(ç  crvfféoXov.')  qu’on  promettoit  avant  d’être  admis 
dans  les  Myfteres.  La  Foi  eft  ici  repréfentée  comme  l’étoit  Y Harpocrate  des 
Grecs  &  des  Egyptiens  ;  ceux-ci  plaçoient  quelquefois  ce  Dieu  fur  la  fleur  du 
Ferfea,  fpécialement  confacré  à  Ifs,  parce  que  les  feuilles  de  cette  plante 
étoient  l’emblème  de  la  langue,  8c  fon  fruit  l’emblème  du  cceur.  (Flutarch.  in 
Ifd.  &  Ofrid.  Tuiy  c i’A  AiyvTfju  (pvrcw  jj.dXiçc&  7Y\  ébsoo  KocuspuoSfixi  Xsyovo-i  Trzy. reuv, 
ou  xacfîfa  ffv  0  Kotpvrbç  czvrnç,  yXM-fJyj  oi  70  ffxXov  eotKsv.)  L’ Angerona  des  Romains, 
étoit  auffi  repréfentée  de  la  même  façon:  (Macrob.  Saturnal.  lib.  iii.  p.  175-176. 
Deum  ignotum  in  cujus  tutela  urbs  Roma  ef,  funt  qui  putant  Angeronam,  qua  digito 
ad  os  admoto flentium  denuntiat.)  Le  doigt  mis  fur  la  bouche  de  cette  Déefle,  in- 
diquoit  le  profond  fecret  qu’on  devoit  garder  fur  le  nom  de  la  Divinité  tutélaire 
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tionné 

de  Rome.  Dans  la  figure  de  la  Foi,  ce  même  gefte  marque  le  fecret  qu’on 
devoit  garder  pour  les  chofes  fticrées .  C’étoit  pour  avertir  du  jilence  recomandé 
à  cet  égard,  qu’on  plaçoit  des  fphinx  au-devant  des  temples,  ou  qu’on  mettoit 
dans  leur  intérieur  des  figures  d’Harpocrate  :  voilà  d’où  vient  qu’Orphée,  re¬ 
gardé  comme  l’inftituteur  des  Myjîeres  d’Hécate,  fut  repréfenté  fur  Y Hélicon  avec 
la  figure  du  Myftere  près  de  lui  :  (Paufan.  lib.  ix.  cap.  xxx.  p.  768.  ’O p(ps7  le 
?oo  ©ptxKi  TîSTcoirjjou  psv  7roipsçaxrct,  ocvtuj  TEAETH,  TiSTrotïjTui  le  7 rspî  uvtov  Xfdov  Tc 
^  yjz?\Kou  brfta  ctKcvona  âlovjoç.  P’hracio  quïdem  Orphœo  adfijîit  AÎTSTERIUM: 
circumftant  canentem  feue  in  marmore  et  are  exprefja.)  &  nous  avons  fait  obferver 
fur  le  fond  du  vafe  de  Barberini,  une  figure  d’Orphée  en  habit  de  fa  nation, 
comme  Paufanias  le  défigne  dans  le  pafl'age  précédent,  mais  qui,  au  lieu  d’avoir 
le  Myftere  auprès  de  lui,  le  repréfente  par  le  gefte  de  fa  main,  qui  eft  le  même 
que  celui  d ’Angerona,  &  de  la  figure  de  la  Foi  ici  repréfentée  par  Archélaiis 
de  Priene.  La  connexion  de  toute  ces  chofes  allure  le  fens  que  nous  leur 
donnons  ici,  h  l’autorité  des  auteurs  anciens,  s’accorde  avec  celle  des  monu- 
mens,  pour  garantir  ce  que  nous  en  avons  dit  ailleurs. 

La  Vertu  fe  tient  à  côté  de  la  Foi  ;  l’une  efb  toujours  compagne  de  l’autre  : 
elle  éleve  la  main,  pour  applaudir  à  la  déification  d’un  Poète,  dans  les  ouvrages 
duquel  les  anciens  prétendoient  trouver  tous  les  principes  de  la  Vertu.  L’on 
a  obfervé  que  l’autorité  d’Homère  eft  plus  fouvent  citée  dans  le  Digefte ,  que 
celle  de  tous  les  Philofophes  de  la  Grèce  pris  enfemble.  (Mém.  de  l’Acad. 
T.  XXV.  p.  197.)  La  Mémoire,  ici  repréfentée  par  la  figure  la  plus  éloignée, 
efi:  placée  derrière  toutes  les  autres  :  elle  contemple  le  Poète  dont  les  vers  étoient 
l’objet  principal  de  l’étude  des  anciens,  dont  les  maximes  étoient  les  guides  de 
leurs  actions,  &  que  la  plupart  d’entr’eux  regardoit  comme  les  confeils  de  la 
Philofophie  même.  Voilà  pourquoi  la  Sagesse,  ainfi  que  la  Mémoire,  efi;  re¬ 
préfentée  dans  l’aétion  de  regarder  Homere,  avec  une  attention  qui  femble  mar¬ 
quer  l’intérêt  qu’elle  prend  à  lui.  Elle  a  le  menton  appuyé  fur  fa  main  :  c’efl: 
le  gefte  de  la  pudeur  h  de  la  modeftie  ou  de  la  connoiftànce  de  foi-même,  qui 
eft  la  fource  de  toute  fageffe. 

L’endroit  où  l’on  fuppofe  être  repréfentée  YApothèofe  d’Homere,  eft  au  pied 
d’une  montagne  prife  par  Kircher  pour  Y  Olympe  &  par  Couper  pour  lé  Parnajfe: 
ee  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre,  mais  1  ’Helicon.  Ce  mont  de  la  Béotie  étoit  regardé 
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comme  le  féjour  des  Mules  ;  elles  en  prenoient  le  nom  d ’Héliconides  :  on  y 
voyoit  leurs  ftatues  faites  par  Cépifodote,  Strongylion  &  Olympiofthenes. 
(Paufan  lib.  ix.  cap.xxx.  p.  767.)  UHelicon  étoit  la  plus  agréable  de  toutes  les 
montagnes  de  la  Grèce,  pour  la  bonté  de  fon  terrein,  h  la  beauté  de  fes  arbres. 
(Paufan.  lib.  ix.  cap.  xxviii.  p.  663.)  Là  couloit  la  fontaine  Aganippide ,  près  du 
chemin  par  lequel  on  alloit  dans  le  bois  facré  des  Mufes  ;  V Hippocrêne  étoit  une 
autre  des  fontaines  de  YHélicon ,  &  le  Permeffe  en  defcendoit  pour  aller  fe  rendre 
dans  le  lac  Copa'is  près  d’Haliarte.  (Strab.  lib.  ix.  p.  407.)  Le  village  à’Afcra, 
où  naquit  Héliode,  fe  voyoit  à  la  droite  de  cette  montagne.  Des  vers  attribués 
à  cet  ancien  Poëte,  fuppofent  qu’il  en  chanta  dans  le  temple  de  Délos  en  con¬ 
currence  avec  Homere;  (’EvAijAw  tote  7 rpwrov  lyu  x,  ’  demi  pitoropsv.') 

le  marbre  d’Arondel  le  fait  paroitre  41  ans  avant  le  tems  où  parut  ce  dernier. 
( Marm .  Oxon.  Epoce.  XXVII  &;  XXVIII.)  Ces  époques  me  femblent  marquer 
celles  de  la  mort  des  deux  hommes  célébrés  dont  elles  parlent  :  étant  parvenus 
tous  deux  à  un  âge  très-avancé,  elles  fuppofent  qu’ils  furent  contemporains. 
On  a  raffemblé  leurs  figures  dans  le  bas-relief  qui  repréfente  l’Apothéofe  d’Ho- 
mere  :  elles  font  encore  réunies  dans  la  peinture  d’un  très-beau  vafe  trouvé  en 
Sicile,  &  maintenant  confervé  dans  le  Mufæum  Britannique ■. 

Héfiode  ayant  remporté  à  Chalcis ,  en  Eubée,  le  prix  de  la  Poéfie,  confacra 
fur  le  mont  Hélicon  le  trepied  qu’il  obtint  en  cette  occafion.  (Paufan.  lib.  ix. 
cap.  xxxi.  p  771.  ’Ev  ài  tco  ‘E Aikcovi  x,  ocKKoi  Tfmdîq  uxmou,  p  dpypimuTOç  ov  Iv 
’KaKKth  A oc(3s7v  t 5?  Itt  E i/ûwrw  Aeyovcriv  'Hc rfoiïov  vufo-adjcc  diïrj.)  La  repréfentation 
de  ce  trépied ,  avec  fon  couvercle  ou  fa  courtine,  fe  voit  fur  le  bas-relief  d’Arché- 
laüs  de  Priene  :  &  la  figure  repréfentée  debout  devant  ce  trépied,  efi:  celle 
d’Héfiode  même  qui  le  confacra  aux  Mufes.  Le  -volume  qu’il  tient  d’une  main, 
eft  femblable  à  celui  qu’on  montroit  fur  l’Hélicon  :  il  étoit  écrit  fur  une  lame 
de  plomb  ;  le  tems  avoit  effacé  une  grande  partie  de  fes  lettres,  quand  Paufanias 
l’examina.  Il  ne  contenoit  que  le  poème  des  Œuvres  &  des  Jours ,  qui  s’eft  con¬ 
fervé  jufqu  à  nous.  (Paufan.  lib  ix.  cap.  xxxi  p.  771.  K  ou  pci  poAiffiov  siïshtvwew 
svQot  rj  7T> îyrj,  xco  7 toAXcc  uVo  tov  ypovov  AsAvpoco-^sm-  ysypaafjoci  avTui  tco  ’F.pya.') 
Les  Béotiens  des  environs  de  i’Hélicon,  .ondés  fur  une  tradition  de  leurs  an¬ 
cêtres,  nioient  qu’Héfiode  eût  laiffé  les  autres  /  '  ~e  qu’on  lui  ateribuoit  alors, 
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qu’ils  employent  aux  ftatues  de  leurs  Dieux,  &  cette  même 

négligence 

comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui  ;  ils  ôtoient  même  le  Prœmium  des  Œuvres 
8c  des  Jours,  8c  né  faifoient  commencer  ce  livre  que  là  où  il  parle  de  la  difijenfion 
entre  les  hommes.  ÇBoiwtmv  cis  ci  7 rspi  tov  'EXikoovoc  cÏkovvtsç  7r<xqsiXy]pplvoi  Xsyovcw 

fiç  txXXo  ‘HcrfoSof  'KOiYffou  oJ^v  vj  r <x  ,NE pya.  ^  tûvtuv  $s  rot  lç  Ttxç  Nlcucra-ç  clpoupovd 
Trqoofpicv,  cipyji'J  rvjç  vrcr/jcrsu'ç  Aveu  to  lç  t ocç  'EpJocç  xlycv]cç.')  A  travers  un  fort  grand 
nombre  de  ftatues  répandues  par-tout  fur  l’Hélicon,  on  remarquoit  celle  d’Hé- 
fiode.  11  étoit  repréfenté  afîis,  ayant  une  cythare  appuyée  fur  fes  genoux,  ce 
qui  cependant  n’étoit  pas  fon  ufage,  car  il  avoit  coutume,  dit  Paufanias,  de 
chanter  fes  vers  en  tenant  une  branche  de  laurier  à  la  main.  Comme  ce  n’eft 
pas  la  ftatue,  mais  la  pèrfonne  même  de  ce  Poète  qu’on  a  voulu  repréfenter  ici, 
on  l’a  mis  debout  8c  fur  la  bafe  du  trépied,  pour  montrer  qu’il  le  confacra  dans 
cet  endroit.  L’artifte  s’eft  habilement  fervi  de  cette  circonftance  pour  déter¬ 
miner  le  lieu  de  la  fcene  où  il  a  placé  fes  figures,  8c  montrer  qu’elle  fe  pafîé  fur 
l’Hélicon,  8c  vers  les  bords  du  Permefle  qui  baignoit  le  pied  de  cette  montagne. 
C’étoit  afîurément  l’endroit  le  plus  convenable  pour  y  repréfenter  l’Apothéofe 
d’un  Poète. 

Il  y  avoit  fur  le  mont  Hélicon  un  Antre,  dans  lequel  étoit  placée  une  petite 
ftatue  de  l’ancien  Linus,  (Paufan.  lib.  ix.  cap.  xxix.  p.  766.  Tavryg  ts  ovv  eïuccv 
K,  psT  Av tvjv  Aivoç  Içiv  ev  7rsrpx  pivpoi  cttdjà txiov  rponov  lipycucrplyt] .)  Cet  Antre  fe  voit 
ici,  près  du  trépied  d’Héfiode.  Les  deux  Mufes  qui  l’occupent  ont  entr’elles 
une  lorte  de  cône,  dans  lequel  on  peut  reconnoître  le  bonet,  que  les  anciens  ont 
coutume  de  donner  aux  figures.  d’Ulyflfe  ;  l’intention  de  l’artifte  à  été  d’ex¬ 
primer  par- là  YOdyJfée,  dont  Ulyfte  eft  le  Héros,  8c  Y  Arc  avec  le  carquois  8c  les 
lanières  qui  fervoient  à  l’attacher,  placés  près  de  ce  bonet ,  me  femble  marquer 
Ylliade.  Ces  attributs  font  entre  les  deux  Mufes  qui  préfiderent  aux  deux 
principaux  poèmes  qu’Homere  ait  compofés.  L’une  de  ces  .Mufes  femble 
répondre  à  fon  invocation;  elle  chante,  en  s’accompagnant  de  la  lyre,  la  fatale 
colere  d'Achille  fils  de  Pelée  ;  &  les  malheurs  dont  elle  fiut  la  caufe  pour  les  Grecs. 
C’eft  Calliope,  KAAAIOITH  au  nom  de  laquelle  on  a  joint  le  mot  HOIHMA, 
dans  une  des  peintures  trouvées  à  Herculanum,  pour  montrer  qu’elle  préfidoit 
au  poème  Epique.  (Pitt.  d’Hercol.  fi.  II.  fiav.  IX.)  Cette  Mufe  tient  ici  le 
Pledlrum,  avec  lequel  on  touchoit  les  cordes  de  la  lyre  :  fes  yeux  regardent  le 

ciel, 
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ciel,  fon  aïïion,  fans  être  plus  grande,  paroit  néanmoins  plus  animée,  plus 
majeftueufe,  8e  plus  fublime  que  celle  de  la  Mufe  qui  l’accompagne.  Celle-ci 
eft  dans  l’attitude  de  Dire  les  chofes  écrites  dans  un  livre  qu’elle  tient  de  la 
main  gauche,  \t  gefie  de  la  droite  marque  qu’elle  Récite;  l’aétion  8e  l’attitude 
de  Calliope ,  me  femblent  répondre  à  l 'invitation  Auh  Oux,  Dêeffe  chantez ,  em¬ 
ployée  au  commencement  de  l’ Iliade,  au  lieu  que  l’aétion  8e  l’attitude  de  cette 
fécondé  Mufe,  me  paroit  répondre  d’avantage  à  l’invitation  de  YOdyJJêe ,  Mo/ 
miTTî,  Mcvtm,  Dites  moi  Mufe.  L’une  plus  Enthoufiafle,  éleve  la  tête  8e  femble 
voir  ce  qu’elle  anonce,  l’autre  plus  tranquille  paroit  rappeler  à  fa  mémoire 
ce  qu’elle  récite.  Elle  dit  quel  fut  cet  homme  plein  de  rejfources,  qui  long-tems  errant , 
après  avoir  renverfé  la  facrée  ville  de  Troye,  vit  grand  nombre  de  villes  habitées  par 
des  peuples  différens,  dont  il  connut  les  mœurs.  C’eft  Clio,  cette  Mufe  célébroit 
auffi  les  aétions  des  hommes,  &  des  Héros,  (Horat.  Od.  Quem  virum  aut  Heroa 
Lyra  vel  acri  'Tibia  fumes  celebrare  Clio.)  Dans  une  peinture  antique,  elle  eft 
appelée  KAEIQ  ISTHPIAN,  (Pitt.  d’Hercol.  T.  II.  Tav.  II.)  pour  marquer 
qu’elle  préfidoit  à  VHiftoire:  8e  comme  la  première  de  ces  Mufes  indique  celle 
qui  infpira  Y  Iliade,  cette  derniere  défîgne  la  Mufe,  qui  infpira  l’auteur  de 
YOdyfJée  ;  la  conduite  de  ce  poème,  tient  plus  de  Yceconomie  de  la  narration , 
que  ne  fait  celle  de  Y  Iliade:  tout  étant  en  action  dans  celle-ci,  &  prefque  tout 
étant  en  difeours  dans  YOdyffêe  l’une  s’approche  bien  plus  du  genre  Dramatique, 
comme  l’obferve  Longin,  (De  fublimit.  vO\ov  to  o-upanov  Ipupurntcv  ■jTrsçffo 
ré,  huycoviov,  ryç  L'  ’Oowrcrt/ajf  ro  tcasov  oiYiyYj'ya-rr/J/v.'j  &  l’autre  du  genre  de  Y Hif- 
toire.  Je  crois  découvrir  ici  que  l’Artifle  dans  cette  partie  du  bas-relief,  comme 
dans  celle  où  il  a  repréfenté  l’Apothéofe  d’Homere,  s’eft  appliqué  à  carac- 
térifer  fes  deux  principaux  poèmes  ;  &  peut-être  qu’en  repréfentant  dans  un 
Antre  les  deux  Mufes  qui  y  préfiderent,  il  eût  en  vue  de  rappeler  l’idée  de 
Y  Antre  fitué  à  la  fource  du  Mêles,  dans  lequel  on  difoit  qu’Homere  compofa 
fes  ouvrages. 

La  figure  qui  s’appuye  près  de  ce  Grote,  comme  pour  écouter  les  Chants 
de  Calliope,  &  les  Récits  de  Clio,  doit  être  celle  de  POLYMNIE  :  l’infcrip- 
tion  mife  fous  cette  Mufe,  dans  la  peinture  d’Herculanum,  jsfl  ÜOATMNIA 
MT0OT2  ;  (Pitt.  d’Hercol.  T.  II.  Tav.  VII.)  elle  préfidoit  à  la  Fable:  8e 
comme  la  figure  de  fable  perfonifiée,  efi:  placée  devant  celles  d’Homere,  8e  celles 
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des  deux  poèmes  dont  les  noms  font  écrits  dans  Ma  partie  inférieure  de  ce  bas- 
relief,  ainfi  la  Mufe  qui  préfidoit  à  la  fable  eft,  dans  cette  autre  partie,  repré- 
fentée  devant  celles  qui  préfiderent  à  ces  mêmes  poèmes.  L’ordre  de  chofes, 
qu’on  apperçoit  dans  cette  compofition,  nous  montre  que  toutes  les  figures  re- 
préfentées  ici,  ainfi  que  celles  de  fa  partie  inférieure,  expriment  l’influence  que 
toutes  les  Mufes,  eurent  fur  les  ouvrages  d’Homere.  C’eft  une  maniéré  d’en 
faire  l’éloge  en  montrant  qu’ils  font  en  quelque  forte  les  ouvrages  mêmes 
de  ces  Déefîes.  Polymnie,  dans  la  peinture  d’Herculanum,  eft  repréfentée  avec 
la  tête  inclinée  &  le  doigt  index  tourné  vers  la  bouche  ;  ce  gefte  eft,  comme 
on  l’a  vu,  le  fymbole  du  Jilence  Sc  du  myjlere,  &  comme  il  marque  dans  la 
figure  cYAngerone  &  d’Orphée  le  fecret  recommendé  fur  le  nom  de  l’une,  qu’on 
11e  devoit  pas  révéler,  ht  fur  les  myfteres  inftitués  par  l’autre,  qu’on  ne.  pou- 
voit  déclarer  fans  crime.  Ce  Jigne  marque  dans  la  Mufe  de  la  fable ,  le  myjlere 
qu’envéloppent  les  fables  de  la  Mythologie.  C’eft  pour  exprimer  cette  idée,  que 
les  figures  de  Polymnie,  aulieu  de  ce  gejle  du  fecret,  font  fréquemment  repré- 
fentées  dans  des  vêtemens  qui  les  enveloppent  d’une  maniéré  particulière,  & 
appuyées  comme  on  voit  celle-ci  dans  la  compofition  préfente.  Il  nous  refte 
quelques  ftatues,  de  cette  efpece,  j’en  ai  vu  une  à  Wimbledon,  parmi  celles 
"de  Mr.  Lyde  Browne,  qui  doivent  être  maintenant  en  Ruffie,  où  l’Impératrice 
les  a  fait  tranfporter. 

Uranie,  ou  la  Mufe  Célefle,  paroit  ici  près  de  Polymnie.  Ainfi  que  dans  la 
peinture  d’Herculanum,  dans  laquelle  elle  eft  repréfentée,  elle  s’occupe  à 
montrer  un  globe,  &  femble  développer  la  Cofmogonie,  chantée  par  les ‘plus  an¬ 
ciens  poètes;  (Orphæ.  Argonautic .  Apoll.  Rhod.J  elle  paroit  l’expliquer  à  Etjterpe 
qui  eft  afîife  devant  elle.  C’eft  la  Mufe  Lyrique  ;  l’infcription  de  la  peinture 
antique  porte  TEPPIXOPH  ATPAN.  (Piît.  d’Hercol.  T.  IL  Tav.  IV.)  Uranie 
lui  enfeigne  à  chanter  les  Dieux,  ce  qui  paroit  faire  allufion  aux  Hymnes  attri¬ 
bués  par  les  anciens  à  Homere,  dont  quelques-uns  pouvoient  célébrer  la 
Création  de  l’univers,  ou  la  naiflance  du  monde  Sc  des  Dieux. 

Des  deux  figures  placées  au-deflus  des  précédentes,  l’une  eft  afîifç  &  femble 
répéter  quelque  chofe,  en  gefticulant  d’un  air  majefueux,  Sc  lifant  dans 
un  livre  qu’elle  tient  en  main  ;  elle  paroit  déclamer  ;  à  l'on  attitude,  à  fon  ac¬ 
tion  pleine  de  dignité,  vous  reconnoiflez  Melpomene,  la  Mufe  de  la  ü Tragédie . 

MEAnOMENH 
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ivoire,  ou  du  moins  ils  en  cachent  la  laideur  par  la  dorure 
&  les  pierres  précieufes  dont  ils  les  couvrent. 

Ce 

MEAÜOMENH  TPAm-ATAN  :  (Fin.  d'Hercol.  T.  IL  Tav.  IL)  elle  eft 
.exactement  dans  l’occupation  dans  Laquelle  Euripide  eft  repréfenté  fur  un 
fragment  de  bas-relief,  qui  fe  voyoit  autrefois  à  Rome  ;  fon  action  eft  la 
même  que  celle  où,  fur  d’autres  monumens  antiques,  on  voit  des  Aéleurs 
ou  des  Poètes,  répéter  le  Drame  qu’ils  doivent  réciter.  Thalie,  qui  préfidoit 
à  la  Comédie ,  fuit  ici  Melpomene  :  c’eft  ainfi,  que  dans  la  première  partie  de  cette 
compofition,  les  figures  faites  pour  repréfenter  les  deux  principaux  genres 
du  Drame ,  font  à  la  fuite  l’une  de  l’autre.  ‘Thalle  ne  femble  pas  déclamer, 
mais  réciter  quelque  morceau  d’une  piece  de  Théâtre  :  fon  habillement,  bien 
plus  fimple  que  celui  delà  mufe  Tragique,  indique  un  état  moins  relevé;  c’eft 
celui  que  les  femmes  du  commun  avoient  coutume  de  porter. 

La  Mufc  qui  tient  ici  deux  Flûtes,  eft  EUTERPE  :  on  ne  la  trouve  pas  parmi 
celles  d’Herculanum,  parce  qu’elle  a  été  détruite  en  voulant  enlever  le  mur 
fur  lequel  elle  et  oit  peinte  :  elle  fe  fait  reconnoître  à  la  double  flûte  qu’elle 
porte  ici.  fPetron .  Afran.  Euterp æ  geminis  loquitur  cava  tibi  tibia  ventis.)  Enfin  la 
figure  placée  entre  Euterpe  &  Thalie,  doit  repréfenter  EPATO;  elle  préfidoit  à 
la  Danfe,  EPATEL  TAATPIAN  :  (Pitt.  d’Hercol.  T.  IL  Pl.  VI.)  cette  Mufe 
ne.  pouvant  agir  fans  la  Mufique  inftrumentale,  efl  mife  pour  cette  raifon 
près  d 'Euterpe.  On  verra  bientôt  le  motif  pour  lequel  cette  derniere  fem¬ 
ble  offrir  fes  jlutes  à  la  figure  placée  fur  elle,  ou  les  tenir  de  la  perfone  que 
repréfente  cette  figure  ;  celle  d ’Erato  tient  un  livre,  parce  qu’elle  préfi¬ 
doit  aux  poéfies  Erotiques.  C’eft  elle  qu’Ovide  invoque  dans  fon  poème  de 
l’Art  d’aimer.  Lib.  ii.  v.  15. 

Nunc  mihi,  Ji  quando,  puer  et  Cytherea  favete . 

Nunc  ERATO,  nam  tu  nomen  amoris  habes  : 

Magna  paro  ;  quas  pojjit  Amor  remanere  per  artes 

Dicere. 

Jufqu’à  préfent  on  a  vu  dans  ce  bas-relief,  le  Chœur  des  Mufes  repréfenté 
fur  VHélicon.  C’eft  de  là  que  les  évoque  Homere,  ou  l’auteur  de  la  Batracho- 
myometchie,  quelqu’il  foit, 
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Ce  luxe  des  Arts  fe  maintint  en  Grèce,  même  après  les 

tems 

'  ApyJpZVOÇ  7TpCVT0V  MûV(TMV  %ÇipOV  6%  "EklKMVOg 

iLfCjèiv  siç  spov  îjrop  in rivyoptxi,  eiveTC  otoiovjç. 

Ordiens,  primum  Mufarum  Chorum  ex  Helicone 

Ventre  in  meum  peCtus  exoplo ,  gratia  car  mini  s. 

Homere  ne  comptoit  que  neuf  Mufes  ;  Odyff.  lib.  xxiv.  v.  60. 

M ovtron  §’  iwsot  nrocccà. 

Mufie  vero  novem  omnes. 

Sc  comme  elles  ne  pafferent  jamais  ce  nombre,  il  eft  affuré  que  les  deux  der¬ 
nières  figures  de  femmes  fculptées  au  fomet  de  ce  bas-relief,  ne  doivent  pas  être 
regardées  comme  des  Mufes  :  ainfi,  bien  que  placées  avec  elles  fur  YHélicon ,  on. 
ne  peut  les  admettre  au  nombre  de  celles  qu’on  appeloit  Héliconides  ;  .la  con- 
noiffance  de  la  figure  qui  eft  au-deflus  de  toutes  les  autres,  peut  nous  conduire 
à  celle  de  ces  deux  figures  inconnues.  \ 

Platon  dit  que  Bacchus,  les  Mufes  &  Apollon  leur  conducteur,  du  confente- 
ment  des  autres  Dieux,  préfidoient  aux  jours  de  Fête.  (Plat,  'de  Legib.  lib.  ii. 
A lovvcrov,  MciWç,  " AnrcKkoü'ja,  t s  McwnjyfTJjy.)  Les  Mufes  en  effet  femblent  préfi- 
der  dans  ce  bas-relief,  à  la  fête  célébrée  pour  YApothéofe  ou  la  Déification  d’Ho- 
mere.  Le  Tems  &  le  Monde  y  tiennent  lieu  de  Prêtres  ;  ils  reprélentent  tous  les 
fie  clés  &  toute  la  terre,  dont  le  contentement  a  ratifié  l’éloge  du  nouveau  Dieu. 
Solon,  ou  Hipparque  fils  de  Pififtrate,  fit  chanter  les  poèmes  d’Komere  dans  les 
fêtes  les  plus  folemnelles  d’Athenes.  (Ælian.  Var.  FUJI.  lib.  vüi.  cap  ii.  p.  396  ) 
Les  Indiens  les  avoient,  difoit-on,  traduit  dans  leur  langue,  oc  les  chantoient 
ainfi  que  les  Perfes.  (Fiat,  apud  Dion.  Cbryfojl.  Orat.  iiii.  p.  154.  &  Ælian.  Var. 
FUJI.  lib.  xii.  cap.  xlviii-  p.  610.  Otl  lAoi  rvj  nrocpoc  <r(picriv  intypopioo  (poivvj  rd  Oprfpov 
fjLSToiypdiptxms  a'bowriv  cv  pbvot,  ctKhà  J  ci  I Jtpcruv  /Ssrtkc-tç,  &c.)  Homere  eft  encore 
confidéré  de  nos  jours  comme  le  Prince  des  Poètes  :  la  Fable,  YHifioire,  la  Poéfie 
&  la  Comédie,  dans  le  marbre  où  eft  repréfentée  fon  Apothéofe,  lui  offrent  un 
facrifice  folemnel  en  préfence  de  la  Nature ,  de  la  Vertu,  de  la  Foi,  de  la  Mé¬ 
moire  &  de  la  Sageffe.  Cette  cérémonie  fe  célébrant  au  pied  de  YHélicon  fur 
lequel  font  placées  les  Mufes,  on  feroit  porté  à  croire  que  la  figure  mife  au 
fommet  de  ce  mont,  otfelle  paroit  à-la-fois  préfider  à  la  fête,  h  conduire  les 

Mufes, 
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tems  où  ils  y  furent  portés  à  leur  plus  grande  perfection-. 

Réformés 


Mufes,  feroit  celle  de  Bacchus  ou  celle  d’Apollon,  car  tous  deux  eurent  chez 
les  Grecs  le  titre  de  Mufagetes.  Mais  affurément  elle  ne  peut  être  celle  de 
Bacchus  :  le  fceptre  qu’elle  porte  eft  tout  différent  du  thyrfe  de  ce  Dieu,  &  Y  oi- 
feau  dont  elle  eft  accompagnée  n’eft  pas  un  de  fes  attributs.  Elle  ne  peut  pas  non 
plus  repréfenter  Apollon,  dont  l'âge  &  le  caralëtere  font  tous  différens  de  celui 
qu’elle  a;  car  les  Grecs  donnèrent  bien  rarement  aux  figures  d’Apollon  la  barbe, 
qu’on  voit  à  celle-ci.  A  la  grandeur  des  mufcles  de  fa  poitrine,  qui  exprime 
la  puiffance  du  Dieu  qu’elle  repréfente,  à  fon  âge,  à  l’air  de  majefté  répandu 
dans  fon  action,  dans  fon  air,  dans  fon  attitude,  à  la  forme  de  fon  fceptre,  on  a 
reconnu  le  caractère  propre  aux  figures  de  Jupiter:  (Montfauc.  Antiq.  expliq.  et.  V. 
Tl.  I .  p.  165  )  Y  oïfeau  placé  près  de  lui  a,  par  cette  raifon,  été  pris  pour  Y  aigle 
qui  l’accompagne  ordinairement.  Mais  étant  à  Rome,  j’ai  vérifié  fur  le  marbre 
même,  que  cet  oifeau  eft  un  Corbeau  :  on  le  donnait  pour  attribut  à  Apollon, 
(Ælian  .de  Animal.,  &  Alberic.  Phil.  de  Deor.  Imagin.  lib.  de  Apollon,  p.  314.)  dont 
cette  figure  tient  manifeftement  la  place.  “  Plufieurs  croyent,  dit  le  P.  Mont- 
“  faucon,  que  c’eft  Homere  même  reprefenté  en  forme  de  Jupiter.”  Cette  opi¬ 
nion  eff  fondée,  fur  ce  que  la  tête  de  la  figure  dont  il  s’agit  ici,  ne  reffemblant 
en  rien  à  celle  de  Jupiter,  a  d’un  autre  côté  tous  les  traits  de  la  tête  d’Ho- 
mere,  repréfente'e  fur  une  médaille  de  Crete  de  la  collection  du  Comte  de 
Pembroke,  &  fur  une  autre  médaille  de  Chio,  qui  appartenoit  au  Cardinal 
François  Barberin.  Cette  derniere  tête  eft  décrite  par  Léon  Allatius  de  maniéré 
à  la  rendre  très-reconnoiffable  dans  la  figure  du  bas-relief  d’Archélaüs  de- 
Priene-  (Léo.  Allât,  de  Pat,  Homer.  Epijl.  ad  Lc£l.  p.  1 1.  Barba  impexa ,  me  adeo 
longa ,  concrets  cincinni  promittunîur  ;  oculi  cavi  &  fixi,  fupereilia  hirfuta  contraïïaque , 
rugæ  fronlis,  plicœ  denique  faciei,  omnes  médit  antis,  ac  ali  qui  d  parturientis  funt.)  En¬ 
fin,  on  a  remarqué  que  fous  des  traits  différens,  comme  ieroient  ceux  d’une 
perfone  d’un  âge  &  d’une  difpofition  d’efprit  différente  de  ce  qu’elle  auroit 
été  en  un  autre  tems,  ou  dans  d’autres  circonftances,  on  reconnoît  pourtant  la 
même  perfone  qui  repréfente  ceile  d’Homere,  dans  la  partie  inférieure  de  ce 
jnonument,  où  fon  nom  eft  écrit  fous  lui.  Les  deux  figures  vues  féparément 
dans  celle-ci  par  les  antiquaires,  y  font  donc  effectivement  réunies  comme  quel¬ 
ques-uns.  l’ont  obfervé..  Mais  ce  dont  on  ne  s’eft  pas  apperçu,  c’eft  qu’elles  y 
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Réformés  par  Dédale,  ils  apprirent  de  lui  à  copier  la  nature; 

il 

font  auffi  avec  Y  attribut  du  Dieu  de  la  poéfie  :  d’où  nous  voyons  que  l’inten¬ 
tion  de  l’artifte  fut  de  repréfenter  Homere,  non-feulement  fous  la  forme 
de  Jupiter,  mais  encore  avec  Y  attribut  d’Apollon  conducteur  des  Mufes,  dont 
il  tient  évidemment  la  place  fur  l’Hélicon. 

Il  n’eft  pas  étonnant  Je  voir  les  anciens  donner  à  Homere  la  place  d’Apollon  ; 
puifque  nous  apprenons  d’un  paflage  de  Lucien,  qu’en  invoquant  ce  grand 
Poète  dans  fon  temple,  comme  ils  invoquoient  Apollon  même,  ils  lui  deman- 
doient  comme  à  ce  Dieu,  de  leur  infpirer  des  vers;  (Lucian.  in  Encom.  Demojlh. 
p.  916.  T)j  %cipl  rov  Oprpov  Hdisl^uç'  ïçe  7 rov  rov  h  iïsf'/u  rov  ioov  UroXspuiuv 

vsco,  rov  vjxSufmv  ruç  uopuç.  7rpo<rspôl)v  rs  oùv  ilvrov  ùpnco[xï]v  e<pvjf  y  rrpocrev^opsvoç 
ottpBbvcav  jxsTocbi'bbyai  ruv  Itïoov.)  &  les  Argiens  dans  ieurs  Fêtes facrées,  invitoient 
Homere  avec  Apollon,  à  venir  prendre  part  à  leurs  fejtins.  (Ælian.  Far.  Hift. 
lib.  ix.  cap.  xv.  p.  454.  Apyéioi — rvoivvreç  'bs  Bvcrfuv,  lui  ^yviu  IymKovv  rov  AttoA- 
X'jüvm,  x,  Opvjpov.)  Quant  à  la  figure  de  Jupiter,  à  laquelle  celle  d’Homere  eft 
alliée  dans  le  bas-relief  d’Archélaüs  de  Priene,  comme  elle  le  fut  avec  la  figure 
"d’Alexandre  dans  une  peinture  d’Apelles.  (Plin.  FUJI.  Nat.  lib.  xxxv.  cap.  x.) 
On  pourroit  en  trouver  la  raifon,  en  ce  qu’on  révéroit  Homere  comme  le  pre¬ 
mier  des  Poètes,  ainfi  qu’on  révéroit  Jupiter  comme  le  premier  des  Dieux  : 
mais  cette  idée,  déjà  rendue  dans  la  première  partie  de  ce  monument,  ne  peut 
être  répétée  dans  la  fécondé.  L’artifte  ayant  exprimé  l’opinion  de  la  Grèce 
fur  la  primauté  d’Homère,  après  avoir  repréfenté  par  fon  Apothéofe  le  titre  de 
Divin  ft  fréquemment  répété  dans  les  auteurs  anciens,  femble  avoir  voulu 
expofer,  &  pour  ainfi  dire  mettre  fous  les  yeux  le  fentiment  univerfel  des 
Grecs  &  des  Romains,  qui  s’accordoient  à  regarder  les  fublimes  ouvrages  de 
ce  grand  Poète  comme  le  Phare  ou  le  Foyer,  d’où  tous  les  écrivains  &  les  ar- 
tiftes  avoient  tiré  les  lumières  répandues  dans  les  leurs. 

Homere,  au  jugement  de  Denys  d’Halicarnaffe,  “  doit  à  jufte  titre  être  re- 
(C  gardé  au-deffus  de  tout  ;  il  eft  comme  les  lommités  de  ces  monts,  defquels 
“  découlent  cd  tous  les  fleuves ,  &  toute  la  mer .  &  toutes  les  eaux  des  fontaines .” 
(Dionyf.  Halichar.  Synthefe.  Onomat.  fedl.  xxiv.  K opvtpvj  psv  ovv  un roivroov  y  (ttlotcqç, 
f  ov  7ruç  TTavjsç  rcorupol,  y  7 ruru  3uhutro'u,  y  vura:  mr/vue,  h'/jztwç  uv  ’'Op,Y]p(&> 
Nyoïro.)  Longin,  dans  fon  Traité  du  fublime ,  confirme  ce  jugement,  quand  il 
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il  leur  fallut  l’étudier  durant  plufieurs  fiecles,  avant  d’ofer 

tenter 


dit,  ce  Hérodote  fut-il  le  feul  grand  imitateur  d’Homere  ?  Stéfichore  avant 
“  lui,  Archiloque  enfuite,  &  plus  qu’aucun  d’eux  Platon  puifa  dans  ce 
“  grand  Poëte  comme  dans  une  fource  féconde,  dont  il  a  détourné  une  infi- 
“  nité  de  ruififeaux.”  (De  Sublimit.  fiel.  xiii.  M.6v(§y  cHp<$0T©->  cO/a>jp/x.wTCCT(gh* 
sysvsro  ;  HrYio-Lypo®-1  en  7rporsciov,  o  rs  ’ KpyJ{Xoyj&>.  vrtxnuv  Ûs  tbvtwv  puxXiços  b  UX<ztmv, 
cctto  tou  zQjj.v)pix.ov  sKsfvov  V(zpu,j(&  s!ç  avTOv  pvficzç  otrccç  Trapcirpmoiç  (%7ro%£Tcva-&[x£v@r‘. ) 
Efchyle,  cité  par  Athenée,  reconnoiffoit  que  fes  Tragédies  riétoient  que  des  re¬ 
tailles  des  grandes  et  magnifiques  ficenes  d’Homere.  (Deipnof.  lib.  viii .  p.  347.)  Alcée 
parmi  les  Poètes  lyriques,  Sophocle  parmi  les  Poètes  tragiques,  Hérodote  parmi 
les  Hiftoriens,  Dêmofihene  parmi  les  Orateurs,  Démocrite,  Platon,  Arfiote 
parmi  les  Philofophes,  c’eft-à-dire  les  meilleurs  écrivains  en  tous  genres, 
empruntèrent  d’Homere  le  mérite  de  leurs  ouvrages,  &  le  regardèrent 
comme  leur  modèle.  (Dionyf.  Halichar.  ub.fiup.)  Phidias  enfin,  le  plus  grand 
fculpteur  de  la  Grèce,  avouoit  avoir  pris  de  lui  la  fuperbe  idée  de  fon  Jupiter 
Olympien,  (Valer.  Maxim,  lib.  iii.  cap.  vii.)  dont  la  fublime  beauté  fembloit 
encore  ajouter,  dit  Quintilien,  au  refipeCt  de  la  Religion ;  tant  la  majejlé  de  la  Jlatue 
égaloit  celle  du  Dieu  !  (De  Inftitut.  Orat.  lib.  y.  cap.  x.  Cujus  (Jovis  Olympii) 
pulchritudo  adjecijfe  aliquid  etiam  receptœ  religionis  videtur,  adeo  majefias  operis  Deum 
aquavit.)  Enfin  les  artiftes  &  tous  les  gens  de  lettres  regardoient  les  œuvres 
d’Homere  comme  la  fource  où  ils  dévoient  puifer  ;  ce  qui  fit  dire  à  Ma- 
nilius  : 


Cujufique  (Homeri)  ex  ore  profufos 
Omnis  pofieritas  latices  in  carmina  duxit. 

Amnemque  in  tenues  aufia  ejl  deducere  rivos 
Unius  facunda  bonis. 

Ces  idées,  qui  étoient  celles  de  toute  l’antiquité,  rendues  de  tant  de  maniérés 
differentes  en  vers  &  en  profe,  furent  exprimées  par  Archélaüs  de  Priene  dans 
une  compofition  où  il  s’agilfoit  de  l’Apothéofe  d’Homere.  Ce  Poëte  y  eft  re- 
préfenté,  non  feulement  à  la  place  &  avec  \' attribut  d’Apollon  Conducteur  des 
Mufies ,  mais  encore  fous  la  forme  de  Jupiter  qui  étoit  le  pere  de  ces  Déefles  ; 
(Virgil.  B  u  col.  Eglog.  iii.  Ab  Jove  principium  Mu  fine.)  &  comme  elles  domi- 
noient  fur  toutes  les  parties  des  Arts,  des  Sciences  &  des  Lettres  qu’elles 

avoient 
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tenter  à  la  fur  palier.  Homere  leur  apprit  à  exprimer  la 

Beauté , 

avoient  inventées,  en  repréfentant  Homere  fous  les  formes  du  pere  des  Mufes, 
c’étoit  montrer,  comme  Pafluroient  les  auteurs  cités  ci-dcffus,  qu’il  étoit 
V  origine  &  la  four  ce  d’où  l’on  avoit  puifé  tout  ce  qui  eft  écrit  de  beau ,  de 
grand  &  de  fublime  en  tous  genres. 

Mnemosine  rnere  des  Mufes,  inventa,  dit  Diodore  ( Ribliath .  lib.  v.  cap.  xi.) 
tout  ce  qui  fert  à  rappeler  la  mémoire  des  chofes  dont  on  veut  fe  fou- 
venir  :  fa  figure  eft  reprefentée  dans  ces  bas-relief  près  de  celle  d’Ho- 
mere  ;  elle  paroit  s’entretenir  avec  lui,  le  confulter,  recevoir  fes  confeils 
ou  fes  ordres  fur  la  maniéré  de  tranfmettre  à  la  poftérité,  les  faits  dignes 
d’être  confervés  dans  la  Mémoire  des  hommes.  Elle  eft  au-defifus  de  toutes 
les  Mufes,  parce  qu’elles  defeendent  d’elle  :  la  figure  de  femme  qui  fe 
voit  à  côté  de  Mnêmofine y  qui  paffe  par  l’endroit  le  plus  précipité  de  l’Hé- 
licon  pour  aller  fe  réunir  aux  Mufes,  Se  prendre  la  lyre  qui  efi;  près 
à'Euterpe,  repréfente  Sappho  de  Mytilepe  dans  l’Ifle  de  Lefbos.  La  beauté 
de  fon  Génie ,  lui  fit  donner  le  nom  de  Dixième  Mufe  ;  elle  paroit  ici  avoir 
été  adoptée  par  Mnêmofine  au  nombre  de  fes  filles,  elle  va  les  rejoindre 
avec  empreflement,  &  prendre  la  lyre  qui  lui  fit  donner  encore  le  nom  de 
huitième  Mufe  Lyrique.  Euterpe  paroit  ici  offrir  à  Homere  les  flûtes  qu’elle  in¬ 
venta,  parce  que  ce  Poète,  regardé  comme  la  fource  de  l’Harmonie,  eft  fup- 
pofé  avoir  donné  naiflance  à  toutes  les  inventions  des  Mufes  :  toutes  ont  recours 
à  lui,  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  Erato  femble  le  regarder.  Il  n’y  a  pas  une 
forme,  dans  cette  favante  compofition,  pas  une  attitude,  pas  un  attribut, 
qui  n’ait  fes  raifons,  qui  ne  correfponde  à  fon  objet,  qui  ne  ferve  à  déve¬ 
lopper  l’intention  de  l’Artifte,  Sc  à  communiquer  fes  idées,  &  l’on  pourroit 
dire  en  voyant  ici  la  figure  d’Homere  placée  au  Commet  de  l’Hélicon,  ce  que 
dit  Ovide  de  ce  grand  Poète.  Amor.  lib.  iii. 

Afpice  Mœnidem  a  quo  feu  fonte  perenni, 

Vatum  pieriis  or  a  rigantur  aquis. 

J’obferverai  encore  que  quelques-uns  ont  penfé  que  les  Mufes  prirent  d’Ho¬ 
mere  le  nom  de  Mœonides ,  comme  fi  elles  en  étoient  les  filles. 

On  a  vu  par  ce  qui  précédé,  que  l’intention  d’Archélaiis  de  Priene  en 
compofant  le  bas-relief,  où  il  a  repréfenté  YApothéofe  d’Homere,  femble  avoir 

X  'a.  ' 

ete 
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Beauté ,  dont  il  a  tant  parlé,  dont  par-tout  il  fait  l’éloge, 

&  dont 

été  de  caraétérifer  d’une  maniéré  particulière  les  deux  Poèmes  qui  lui  procu¬ 
rèrent  Y  immortalité.  Cette  intention,  manifeftée  par  la  deftination  des  figures 
au  moyen  defqu’elles  il  a  repréfente  Y  Iliade  St  YOdyJfée  avec  leurs  noms  écrits 
au-deffous  d’elles,  ne  fe  montre  pas  moins  dans  les  figures  des  deux  Mufes,  qui 
dans  Y  antre  où  on  les  voit,  ayant  entr’elles  les  attributs  propres  à  marquer  ces 
deux  poèmes,  expriment  qu’elles  ont  préfidé  à  leur  conduite,  qu’elles  en  ont 
dirigé  la  marche,  qu’elles  en  ont  réglé  l’économie.  Homere  eft  deux  fois 
repréfenté  dans  cette  compofition,  comme  étant  l’auteur  de  ces  deux  poèmes , 
dont  chacun  en  particulier  lui  eut  mérité  le  double  culte  des  Héros  8e  des 
Dieux ,  qu’on  lui  rendoit  par  ordre  exprès  de  YOracle  de  Delphes;  (Julian. 
Orat.  III.)  comme  on  le  rendoit  au  Bacchus  Thébain,  qu’on  invoquoit  auffi 
féparément  fous  les  titres  de  Héros ,  (Plutarch.  in  IJid.  &  Ofirid.  fup.  cii.)  8c 
de  Dieu.  Nous  montrerons  bientôt  des  figures  d’Homere,  avec  des  formes 
priles  de  celles  de  Bacchus,  comme  on  voit  ici  qu’elles  en  prirent  de  celles 
de  Jupiter  8c  d’Apollon.  Si  dans  l’une  des  repréfentations  d’Homere  placée 
dans  fon  temple  aupied  de  YHélicon ,  il  paroit  comme  Y  Auteur  de  YOdyJfée , 
qui  efi:  le  moindre  de'  fes  poèmes,  par  l’autre  figure  qui  le  repréfente  au 
fommet  de  la  montagne  habitée  par  les  Mufes,  8c  comme  leur  chef,  on  paroit 
avoir  voulu  indiquer  Y  Auteur  de  Y Iliade,  dont  la  diétion  efi  généralement  bien 
plus  fublime  8c  plus  pathétique  que  ne  l’eft  celle  de  YOdyJfée  :  Longin  compare 
le  Génie  qui  produifit  ce  dernier  poème,  qu’il  croit  fait  dans  la  vieillefîe  d’Ho¬ 
mere,  au  Soleil  qui  vers  fon  coucher,  conferve  la  grandeut  qu’il  eut  à  fon  le¬ 
ver,  mais  ne  répand  plus  la  même  chaleur,  &  n’a  plus  le  même  éclat.  (De 
fublimit.  fecl.  ix.) 

Comme  nous  avons  vu  que  la  Mythologie ,  dans  laquelle  fe  changea  la  primi 
tive  "Théologie  des  Grecs,  fut  chez  eux  dans  tous  les  tems  l’objet  des  ouvrages 
8c  des  Poètes  8c  des  Sculpteurs:  ceux-ci  ayant  encore  été  les  premiers  HJloriens, 
il  arriva  que  les  idées  de  la  Poéfie  8c  celles  de  la  Sculpture  eurent  entr’elles  une 
correfpondance  d’autant  plus  grande,  que  fouvent  elles  fe  plurent  encore  à  ex¬ 
primer  les  penfées  l’une  de  l’autre.  Celle  d’Archélaüs  de  Priene  me  lemble  en 
effet  exprimée  dans  une  ancienne  épigramme  Grecque  faite  fur  Homere.  L’auteur 
dit  :  “  Quel  efi  celui  qui  grava  dans  fes  vers  la  guerre  de  Troye,  ou  celui  qui 
(i  décrivit  les  longs  voyages  du  fils  de  Laërte  ?  Je  ne  trouve  clairement  ni 

“  fon 
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&  dont  il  donne  quelquefois  les  règles.  La  leélure  de  fes 

poèmes 

ion  nom,  ni  celui  de  la  ville  où  il  naquit  :  divin  Jupiter,  Homere  n’auroit- 
"l  il  pas  toute  la  gloire  des  vers  dont  tu  cft  l’auteur  ?”  (Anthol.  lib.  iv. 
alp.  xxvii.  N°  2. 

T tç  7 foQ’  û  tov  T poajç  7 roXsjj-ov  crsXfiïstrcn  'yjzçoi^a.ç, 

H  rfç  o  tjjv  hoXi'xtfv  AeZscnictboto  vrXd'vrjv  ; 

Ovk  ovof  svgcrrM  craXpsç,  ov  ttoXiv  ovpuvis  Zsu, 
c tcaj]/  It/zoov  $o^av  O pjpoç  e%ci. 

9$uis  ille  qui  olim  T'ro'ue  hélium  libris  exaravit , 

Aut  quis  ille  qui  longum  Laèrtiada  errorem  ? 

Non  nomen  certum  invenio ,  non  urbem.  Celejlis  Jupiter , 

Numquid  tuorum  carminum  gloriam  Homerus  habet  ? 

Rien  ne  refîemble  plus  que  l’idée  de  cette  épigramme,  à  celle  dont  on  trouve 
l’expreffion  dans  le  bas-relief  dont  il  s’agit  ici  :  car  repréfenter  Jupiter  pere  des 
Mufes,  comme  l’auteur  de  l’Iliade  &  de  l’Odyfîee  d’Homere,  à  caufe  de  l’ex¬ 
cellence  de  ces  poèmes,  c’eft  la  même  chofe  que  repréfenter,  à  caufe  de  l’ex¬ 
cellence  de  ces  même  poèmes,  Homere  fous  la  forme  de  Jupiter  :  l’une  de 
ees  chofes  me  femble  revenir  à  l’autre,  8c  ne  différer  que  dans  la  maniéré  8c 
les  moyens  de  la  repréfenter. 

On  conferve  dans  le  Mu  fa  uni  d’Herculanum  un  vafe  en  argent,  orné  de 
feuillages  d’un  beau  travail,  8c  d’un  bon  ftyle.  Ces  feuillages  font  de  chêne, 
arbre  qu’on  fait  avoir  été  confacré  à  Jupiter  :  ce  Dieu,  repréfenté  fur  la  partie 
antérieure  du  vafe,  eft  porté  fur  un  aigle  ;  fa  main  placée  fous  fon  menton 
qu’elle  foutient,  tandis  que  fa  tête  eft  légèrement  inclinée,  lui  donne  un  air 
penfif  qu’on  voit  fouvent  aux  figures  de  Jupiter  dans  les  monumens  antiques. 
( Admir.  Rom.)  Celle-ci  a  deux  Cygnes  auprès  d’elle  :  ces  oifeaux,  ainfi  que  le 
Corbeau ,  étoient  les  attributs  d’Apollon  Conducteur  des  Mufes.  Les  figures  de 
femmes  mifes  au  revers  de  ce  vafe,  nous  montrent  pourquoi  Jupiter  eft  fur  ce 
bas-relief,  comme  fur  celui  d’Archélaüs  de  Priene,  avec  les  attributs  du 
Dieu  de  la  Poéfie.  L’une  de  ces  figures,  aflife  fur  un  feuillage  de  chêne, 
8c  coëfée  avec  le  bonet  à’UlyJJe ,  croife  une  jambe  fur  l’autre,  8c  femble  oc¬ 
cupée  de  fes  penfées,  elle  repréfente  YOdyffée  :  Y  Iliade,  dont  les  Héros  font 
toujours  en  aftion,  eft  repréfentée  vis-à-vis  d’elle  par  une  femme  armée  d’une 

épée. 
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poèmes  enfeigna  dans  la  fuite  à  rechercher  la  Beauté  idéale , 

qui 

épée,  d’une  lance  &  d’un  bouclier:  celle-ci  occupe  la  droite,  comme  étant 
le  rang  le  plus  diftingué,  l’autre  eff  placée  à  fa  gauche.  L’objet  de  ces 
figures  fe  liant  manifeftement  avec  celui  de  la  figure  de  la  partie  antérieure  de 
ce  monument,  on  ne  peut  douter  que  Jupiter  n’y  foit  placé  comme  au¬ 
teur  des  poèmes  d’Homere,  fuivant  l’idée  de  l’épigramme  confervée  dans 
l’Anthologie;  ou  qu’Homere  ne  foit  ici  repréfenté  à  la  place  de  Jupiter  &  avec 
les  attributs  d’Apollon,  fuivant  l’idée  exprimée  par  Archélaüs  de  Priene, 
dans  le  bas-relief  de  l’Apothéofe  d’Homere. 

Les  deux  figures  deffinées  dans  ce  bas-relief  à  repréfenter  Homere,  y  pa¬ 
rodient  à  des  âges  8c  même  fous  des  traits  différens,  mais  cependant  avec  un 
même  fond  de  Car  aller e,  qui  fait  évidemment  reconnoître  la  même  perfone.  Ce 
portrait  fingulier,  qui  fous  des  traits  peu  femblables  repréfente  pourtant  le  même 
individu,  fe  varie  en  diverfes  façons,  qu’on  peut  en  quelque  maniéré  confidérer 
comme  les  efpeces  dont  il  efl  le  genre ,  8c  comme  le  type  ou  l’idée  primitive  dont 
elles  dérivent; -ce  n’eff pas, comme  on  pourroit  le  croire,  à  raifon  des  différences 
de  Y  âge  qu’on  voit  ces  variations  dans  les  traits  d’un  même  vifage,  mais  c’eft 
qu’on  a  voulu  exprimer  par  elles  les  différentes  conjlitutions  des  poèmes  d’Ho¬ 
mere,  la  différente  imprejjion  qui  réful.te  de  leur  leéture,  enfin  les  deux  différentes 
idées  qu’ils  donnent  de  leur  auteur.  Ces  idées  per fonifié es  ont  été  rendues  fous 
les  traits  d’un  homme  ordinairement  privé  de  la  vue,  comme  on  fait  que  le  fut 
Homere,  dont  les  têtes  ne  représentent  pas  tant  la  Perfone  que  le  Génie .  Ne 
pouvant  copier  des  figures  de  ce  grand  Poète,  parce- qu’il  n’y  en  avoit  pas  d’ ori¬ 
ginales  y  l’Art  en  créa  donc  qui  repréfenterent  Vidée  ou  Y  opinion  qu’on  avoit  de  lui: 
fa  figure  même  n’eut  peut-être  pas  foutenu  cette  idée,  car  affurément,  fi  la 
nature  lui  eut  donné  un  caradtere  propre  à  faire  reconnoître  l’auteur  de  Y  Iliade, 
cela  même  eût  rendu  méconnoiffable  l’auteur  de  YOdyJfée^pmiqu’en  ce  cas,  il  " 
eût  femblé  plus  grand  que  l’idée  donnée  de  lui  par  cet  ouvrage  :  mais  il  eût  paru 
inférieur  à  l’idée  que  l’on  eût  conçu  de  l’auteur  de  Y  Iliade,  fi  on  eût  pu  recon¬ 
noître  en  lui  celui  de  YOdyffée.  Par  ce  méchanifme,  qui  fut  un  effet  de  l’intel¬ 
ligence  de  l’Art  des  anciens,  au  lieu  d’une  figure  d’Homere,  il  nous  en  a  donné- 
deux;  &  comme  le  Génie  de  ce  Poète  eût  fuffi  pour  faire  la  réputation  de  deux 
grands  hommes,  il  a  fuffi  à  le  faire  repréfenter  fous  deux  formes  très-diftinéles, 
Tom.  II.  Rr  auxquelles. 
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qui  feule  étoit  capable  de  repréfenter  des  figures  Divines  :  la 

richefie 


auxquelles,  fans  fe  douter  de  l’artifice  employé  par  la  fculpture,  tout  le  monde 
le  reconnoit  également. 

On  voit  de  ces  fortes  de  figures  avec  le  nom  d’Homere,  fur  les  médailles 
des  Ægiens,  (Spanheim.  de  Prxjl.  &  uf  Num'if  p.  491-)  fur  celles  de  Crete, 
(Haym.  Thef.  Rritan.  P.  II.  p.  58.)  fur  celles  d ’AmaJlris,  (Car.  Patin.  Numif.  Imp. 
Rom.  p.  8.)  fur  celles  de  Chio,  (Léo  Allât,  de  Patr.  Homer.  Epijî.  ad  Lcdt.  p.  1 1.) 
enfin  fur  celles  de  Smyrne.  (Spanh.  ubfup.  p.  48.)  Il  en  exifte  un  affez  grand 
nombre  en  pierres  gravées  :  on  en  trouve  quatre  en  marbre  dans  le  Mufaum  du 
Capitole;  j’en  ai  vu  deux  dans  la  ville  du  Cardinal  Alexandre  Albani  :  il  y  en 
a  une  autre  en  bronze  dans  la  galerie  de  Florence  ;  celle-ci  fut  trouvée  dans  la 
mer  près  de  Livourne.  Tout  le  monde  connoit  la  fameufe  tête  d’Homere 
qui  fe  conferve  à  Rome  dans  le  Palais  Farnefe  ;  quelque  belle  qu’elle 
foit,  elle  me  paroit  encore  furpalfée  par  une  de  celles  qu’on  peut  voir  main¬ 
tenant  à  Londres,  dans  la  colleétion  de  Mr.  Charles  Townley.  Il  en  pofiede 
une  autre  d’un  caraétere  moins  élevé,  moins  fublime,  &  d’un  âge  moins  avancé; 
quoique  très-bonne,  la  fculpture  de  cette  derniere  eft  cependant  inférieure 
à  celle  de  la  première.  Je  ne  parlerai  pas  ici  d’une  autre  tête  d’PIomere  en 
bronze,  qui  de  la  colleétion  du  Comte  d’Arondel  eft  paffee  dans  celle  du 
Doéteur  Méad,  &  fe  voit  à  préfent  dans  le  Mufeum  Britannique  :  tous  les  vé¬ 
ritables  connoifîèurs  s’accordent  à  la  regarder  comme  moderne,  8e  je  fuis  du 
même  fentiment. 


Prefque  toutes  les  têtes  d’Homere  portent  une  forte  de  diadème ,  formé  d’une 
bandelete  arrondie  comme  une  corde.  On  en  voit  une  pareille  fur  la  tête 
d’un  Apollon  de  la  colleétion  de  Mr.  C.  Townley  :  la  Poëtefîe  Corinne  étoit 
repréfentée  dans  le  Gymnafe  de  Tanagre  en  Béotie,  avec  la  tête  ceinte  d’une 
bandelete  femblable,  pour  marquer,  dit  Paufanias,  le  prix  de  Poéfie  qu  elle  rem¬ 
porta  dam  Thèbes  fur  Pindare.  (Paufan.  lib.  x.  cap.  xxii.  p.  743.  /E çi  Si  h 
Tvpva.o'LM  ypatpf  aarnoc  t rjv  xcÇaXYjv  vj  K optwct  cévcc^ovpsvYj  vr]ç  vikyiç  sivexa,  rj  Tlfv^oipov 
airpaTi  svfxrio-iv  h  &/i@ociç.  Pn  Gymnafio  ipfa  Corinna  piffa  ef,  tænia  redimit a  vidor  'ne 
ejus  infigne,  quod  Thebis  Pindarum  virent.)  &  comme  cette  forte  de  courone 
étoit  celle  des  vainqueurs,  on  eft  afluré  que  placée  fur  la  tête  d’Homere, 
elle  montre  le  prix  de  la  Poéfie  qu’il  emporta  fur  tous  ceux  qui  s’en  occupè¬ 
rent  ;  &  qu’elle  exprime  relativement  à  lui  le  titre  de  Prince  des  Poètes.  Les 

Argiens 
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richeiïe  des  matières,  bien-tôt  furpaffee  par  la  beauté  des  ou¬ 
vrages, 

Argiens  n’accordoient  que  le  fécond  rang  à  tous  les  autres.  (Ælian.  Var, 
Hijl  lib.  ix.  cap  xv.  p.  454.  Oti  mor/iTiKriç  cx7rcé<rvjç  Açyeioi  a  a  Trpana  /(Swkmv, 

ô.-vtcûcvç  de  avr ov  STcirov  Tcosviaç.) 

Les  Artiffes  anciens  firent  les  figures  des  Dieux,  en  réunifiant  dans  leurs 
fiatues  les  differens  traits  de  beauté  répandus  dans  un  grand  nombre  de  figures 
humaines,  choifies  parmi  les  plus  belles  ;  (Cic.  de  Oral.  &  Quint.  Inftit. 
Orat.)  ils  aflocierent  ces  traits  avec  ceux  que  comportoient  Y  âge  &  le  carac¬ 
tère  que  la  mythologie  donnoit  à  ce  Dieux.  Ils  firent  de  mêmes  les  portraits 
d’Homere,  en  raflemblant  les  traits  de  la  vieillejje  &  de  la  cécité ,  avec  ceux 
que  comportoient  Y  âge  &  le  caraïïere  qu’on  lui  fuppofoit,  foit  comme  auteur 
de  Y Iliade,  foit  comme  auteur  de  YOdyJfée.  Ce  fut  ainfi  que  fuivant  Denys  d’Ha- 
licarnafîe,  pour  peindre  une  figure  d’Helene  nue,  après  avoir  raflemblé 
dans  fon  imagination  les  differentes  parties  de  la  plus  belle  nature,  dont  les 
Crotoniates  lui  fournirent  les  modèles,  Zeuxis  employa  les  réglés  de  fon  art  à 
faire  un  ouvrage  d’un q  parfaite  beauté,  qui  repréfentoit  non  Helene  telle  qu’elle 
fut,  mais  l’idée  qu’il  avoit  conçue  d’une  beauté  plus  grande  que  toutes  celles 
de  la  nature  même.  (Dionyf.  Halic.  Ka;  7coXhuv  ggcov  <rvXhoyîcrccvli  o-v/tiïqxev  4 
t £%vri  teXsiqv  vmXov.)  Ceux  qui  firent  les  têtes  d’Homere,  en  raffemblant  dans 
leur  imagination  les  traits  les  plus  propres  à  marquer  le  Génie  aStif  h  plein  de 
feu  qu’il  montre  dans  Y  Iliade,  ou  le  Génie  plus  tempéré  qu’il  montre  dans  YOdyJfée, 
en  formèrent  des  figures  qui  Caraélériferent  ces  deux  poèmes,  &  fervirent  à  re- 
préfenter  leur  auteur.  Ces  traits  différemment  choifis  par  des  artiftes,  dont 
l’imagination  8c  le  fentiment  n’étoient  pas  les  mêmes,  furent  par  cette  rai- 
fon  rendus  très-différemment  :  de-là  vint  que  toutes  les  figures  d’Homere 
effectivement  refîemblantes  dans  le  fond,  varient  cependant  très-confidéra- 
blement  dans  les  détails  ;  d’où  il  arrive  qu’on  reconnoit  toujours  le  fujet  de 
ces  portraits,  quoique  réellement  fi  differens  les  uns  des  autres,  que  quand  on 
en  compare  deux  enfemble,  on  a  peine  à  y  reconnoître  la  même  perfone,  qu’on 
y  reconnoiffoit  en  les  confidérant  feuls  &  à  part  :  ce-ci  arrive  fur-tout  quand 
on  compare  féparément  les  têtes  faites  pour  repréfenter  Homere,  comme  auteur 
de  fes  deux  poèmes  ;  car  alors,  la  différence  entr’elles  femble  encore  plus 
apparente  qu’elle  ne  le  paroit,  lorfqu’on  compare  l’une  avec  l’autre  deux 
têtes  deftinées  à  le  repréfenter,  comme  l’auteur  d’un  même  poème. 

R  r  2  J’« 
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vrages,  11e  fut  plus  coniidérée  que  comme  acceffoire  à  des 

fia  tu  es. 

J’ai  par-devers  moi  plufîeurs  expériences  du  fait  quê  je  viens  de  rapporter  : 
il  n’auroit  pas  lieu,  fi  les  portraits  d’Homere  euffent  été  copiés  d’après  un  meme 
original,  ou  s’ils  euffent  été  faits  d’après  une  même  tête  prife  à  des  âges  difte- 
rens.  Nous  voyons  en  effet  de  ces  portraits,  qui  dans  un  même  âge  n’ont  cepen¬ 
dant  ni  les  mêmes  traits,  ni  les  mêmes  proportions  relatives,  &  dans  lefquels 
la  charpente  de  la  tête  &  la  forme  des  os  eft  toute  différente  :  une  telle  fin- 
gularité  montre  bien,  que  ces  têtes  tirent  leur  reffemblance  de  la  feule  idée 
qu’elle  rappelent  d’un  homme,  dont  les  talens  &  le  génie  ne  reffemblerent  à 
ceux  d’aucun  autre.  Cette  idée  eft  fi  clairement  exprimé  dans  ces  fortes  de 
figures,  qu’elle  empêche  de  les  confondre  avec  aucunes  autres.  Tout  amateur, 
ou  marchand  d’antiquités,  en  voyant  déterrer  une  tête  de  cette  forte,  de 
quelque  Efpece  qu’elle  fait,  Sc  quoiqu’elle  puiffe  être  repréfentée  de  cent  façons 
différentes,  dira  au  premier  coup-d’œil  que  c’eft  une  tête  d’Homere. 

Malgré  la  grande  diverfité  qu’on  obferve  dans  les  têtes  d’Homere,  dont  au¬ 
cune  n’eft  prefque  jamais  femblable  à  l’autre,  quoiqu’elles  fe  reffemblent  toutes 
pour  le  fond  du  caraétere,  on  peut  cependant  les  réduire  à  deux  Efpeces  très- 
marquées  &  très-diftinéhes  :  chacune  de  ces  Efpeces  fe  rapporte  à  l’une  des 
deux  formes  de  tête  employées  dans  les  deux  figures  d’Homere  repréfentées 
par  Archélaüs  de  Priene.  Et  quand  le  nom  d’Homere  ne  ferait  pas  écrit 
fous  l’une  de  ces  figures,  on  la  reconnoitroit  aux  defciiptions  que  les  anciens 
nous  ont  laifiees  des  ftatues  de  ce  Poète  qui  n’exiftent  plus.  L’une  de  ces  de- 
feriptions,  confervce  dans  Cédrenus,  eft  faite  d’après  une  ftatue  en  bronze  qui 
périt  dans  une  incendie  arrivée  à  Conftantinople,  fous  le  régné  de  l’Empereur 
Juftinien.  En  comparant  ce  que  rapporte  cet  auteur  de  la  tête  de  la  figure 
qu’il  a  décrite,  avec  ce  qu’on  voit  dans  une  des  deux  têtcjs  en  marbre  de  la  col¬ 
lection  de  Mr.  Townley,  on  trouvera  dans  celle-ci  des  traits  tellement  analogues 
à  ceux  de  l’autre,  qu’au  moyen  de  ce  qu’on  voit  dans  l’une,  on  pourra  juger 
de  ce  qui  manque  à  la  defeription  de  celle  que  nous  n lavons  plus.  Je  ne  pré¬ 
tends  pas  ici  qu’il  y  ait  jamais  eu  une  entière  reffemblance  entre  ces  têtes, 
mais  feulement  que  leurs  traits  les  plus  caraüérïftïques  ont  eu  cette  forte  d’ana¬ 
logie  très-décidée,  qui  n’empêcheroit  cependant  pas  qu’elles  ne  puflent  avoir 
été  différentes,  mais  qui  fert  à  faire  reconnoître  la  même  perfonne  dont  on  a 
voulu  faire  le  portrait  dans  ces  deux  figures. 
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flatües,  où  la  fupériorité  du  Génie  des  artiftçs,  parvint  à 
égaler  la  majefté  des  Dieux  qu’ils  repréfenterent. 

*  1  L’époque 

La  tête,  dont  parle  Cédrenus,  comme  celle  que  je  lui  compare  ici,  avoit 
l’air  de  penfer  profondément  ;  Homere  y  étoit  repréfenté  dans  l’aâion  de  mé 
diter  ;  (Cedren.  Compt.  Hiji.  N°  149.  p.  369.  Facie  cogvtabundum  fuiJJe.J  fa  barbe 
étoit  épaiffe  &  négligée  ;  (K«i  %ùyu'j  uvtov  anX uç  kocBsito.)  des  cheveux  petL 
abondans,  mais  également  arrangés  fur  fa  tête,  tomboient  aux  deux  côtés  de 
fon  vifage.  ( ©p/jj  tî  tVi  v^ç  7Œ<puXv\ç  opc'ia.  Iv  t o7ç  sxmtsduBcV  t ov  (2yypa.Tog 
On  voit  par  le  marbre,  que  ces  cheveux,  étoient  tirés  du  fommet  de  la  tête  fur 
le  devant  &  les  côtés;  ils  étoient  féparés  de  ceux  de  la  partie  poftérieure  du 
col,  par  l’oreille  qu’ils  laiffoient  nue,  pour  couvrir  les  tempes.  Son  vifage, 
ajoute  Cédrenus,  miontroit  la  trifteffe  ou  l’auftérité  de  la  vieilleffe  :  ( T  srûiy^upsvM-, 

tu  7rpocru7ru  yyjçocn.)  malgré  cette  trifteffe,  on  ne  laiffe  pas  d’obferver  dans 
la  tête  en  marbre,  une  douceur  de  mœurs,  propre  à  tempérer  ce  que  la  gravité 
rendroit  trop  auftere.  Ce  mélange  de  chofes  me  femble  infpirer  plutôt  la  véné¬ 
ration,  qu’on  accorde  volontiers,  que  le  refpeéi  qu’on  ne  rend  que  malgré  foi, 
parce  qu’il  femble  exigé  par  l’autorité  qui  humilie,  au  lieu  que  la  vénération 
efl  l’effet  du  fentimcnt  ;  elle  liait  de  la  nature  des  chofes,  elle  eft  le  fuffrage 
libre  d’une  ame  qui  juge  par  elle  même,  &  rend  juftice.  Dans  la  ftatue  d’Ho- 
mere,  que  nous  n’avons  plus,  ainfi  que  dans  le  marbre  dont  nous  parlons,  les 
yeux  paroiffoient  adhérens  aux  paupières,  afin  de  montrer  qu’il  fut  aveugle, 
comme  la  tradition  le  difoit  :  (o p  para.  §5  a-vnippsvu  toiv  (3?\s<plpoiv,  oiov  0 
cÏvtov  Xoy(&  ’éysi,  tvÇXov  sppatvcvjoi.)  j’ajouterai  ici  que  dans  la  tête  en  marbre, 
les  yeux  font  peu  enfoncés  fous  les  fourcils.  Ils  y  paroiffent  fixés  dans  leur 
orbite  ;  mais  la  bouche  eft  couverte  fous  l’épaiffeur.  de  la  barbe,  ce  qui  la  fai- 
fant  paroître  grande,  lui  donne  à  mon  gré  un  air  très-marqué  de  loquacité.  Son 
front  large  &  quarré  s’applatit  vers  les  tempes,  &  fon  vifage  eft  celui  d’un 
vieillard;  cependant,  les  rides  n’ont  pas  laide  grande  impteffion  fur  fes  joues  ; 
légèrement  empreintes  fur  le  front,  elles  y  reffemblent  aux  mouvcrnens  d’une 
onde  calme,  à  peine  effleurée  dans  fa  furface  par  l’haleine  des  vents.  Tout  anonce 
dans  le  caraélere  de  cette  tête,  la  plus  grande  tranquillité  d’ame,  .rien  n’y  mon¬ 
tre  ce  feu  du  fenthnent,  qui  doit  échauffer  celui  qui  veut  le  communiquer  aux  au¬ 
tres  elle  femble  n’en  pas  fentir  l’ardeur,  ou  ne  l’avoir  éprouvée  que  rarement: 

rien 
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L’époque  où  le  marbre  d’Arondel  met  Homere,  correfpond 

à  la 

rien  ne  me  rappelé  le  chantre  pajfionè  de  Y  Iliade,  qui  ne  put  exprimer  les  violentes 
pallions  qui  agitent  fes  héros,  fans  les  avoir  éprouvées  en  lui  même.  Tout, 
dans  ce  portrait,  me  rappelé  l’idée  de  YOdygfée ,  me  fait  penfer  à  fon  auteur,  & 
me  le  fait  voir  comme  s’il  étoit  préfent.  La  forme  de  tête  qu’on  lui  voit  ici, 
conftitue  une  des  deux  Efpeces  de  fes  portraits  :  tous  ceux  de  cette  forte  s’appro¬ 
chent  plus  ou  moins  de  l’idée,  que  celui-ci  fait  concevoir  à  ceux  qui  l’exami¬ 
nent  par  les  yeux  du  fentiment.  L’autre  Efpece  de  portraits  d’Homere,  tenant 
par  fa  reflémblance  à  celui  de  la  figure  repréfentée  au  haut  de  l’Hélicon  par 
Archélaüs  de  Priene,  nous  fait  voir  qu’au  tems  de  cet  artifte  ces  deux  corm 
pofitions  de  tête  d’Homere  étaient  en  ufage.  Cette  fécondé  forte  de  portraits 
eft  décrite  avec  beaucoup  de  pompe  dans  une  épigramme  du  cinquième  livre  de 
l’Anthologie.  Elle  fut  faite  au  fujet  d’une  ftatue,  dont  les  traits  avoient  avec 
ceux  d’une  autre  belle  tête  d’Homere  de  la  colleéfion  dont  j’ai  parlé,  les 
mêmes  rapports  qu’avoient  les  traits  de  la  tête  décrite  par  Cédrenus,  avec 
ceux  de  la  tête  en  marbre  dont  on  vient  de  faire ,mention.  Cette  ftatue  d’Ho¬ 
mere  étoit  de  bronze  :  le  travail  en  doit  avoir  été  bien  fupérieur  à  celui  de 
la  ftatue  dont  Cédrenus  parle  fi  froidement,  Sc  fa  beauté  finguliere  paroit 
avoir  échauffé  l’enthoufiafme  du  Poète  inconnu,  qui  nous  en  a  confervé  le 
fouvenir.  “  Le  gage  Homere ,  dit-il.  Je  montroit  dans  ce  bronze  ;  le  fentiment  ne 
“  lui  manquoit  pas,  il  n  étoit  pas  privé  d'intelligence,  mais  feulement  de  cette  voix  Di- 
“  vine,  qu’il  eut  autrefois.  L'Art  ne  fit  rien  de  plus  folemnel  ;  un  Dieu  y  avoit 
“  à-la-fois  fondu  le  bronze  cff  l’image  de  fa  figure." 

Evtppova.  yjx,\%Q'j  O p.moç  Ibstxvsv  ovts  pavoir/jÇ 
Appopov,  ovtc  mu  Jts'xpvjylvov,  m7\E  mm  pouvriç 
<Y>ùür/iç  cdpE^ocrLYiç.  Mvefpcavs  cb'  ùvodha,  fiyyvjv, 

H  à,  yjuXxov  lyfviv  opov  Ssg  Ifbsi  popp-/jç. 

Sapiens  ces  Homerus  oftendebat,  nec  fententia  carenîem, 

Nec  mentis  expert em ,  fed  Jola 

Voce  Divina.  Demonjhrabat  vero  facram  artem, 

êgod  et  as  fundebat  fimul  Deus  cum  imagine  figura. 

On  voit  par  ces  vers,  qu’on  avoit  prétendu  exprimer  quelque  chofe  de  divin, 
dans  cette  figure  d’Homere  ;  qu’on  avoit  cherché  à  y  montrer  le  fentiment ,  & 

\  Yame 
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à  la  37e  année  de  la  PrêtrefTe  Lipo  nommée  à  la  ligne  7. 

du 

Yame  même  de  ce  grand  Poëte.  Il  n’y  eft  pas  parlé  de  fa  reffemblance  phyfique, 
mais  feulement  de  fa  reffemblancem>ra/<?  :  cette  figure  penfoit  &  fentoit  comme 
lui-même  ;  il  ne  lui  manquoit  que  la  voix  feule.  L’artifte  n’avoit  pu  la  lui  donner, 
parce  que  la  voix  ne  peut  fe  rendre  par  les  formes.  On  ne  peut  montrer  qu’un 
moment  de  fon  adtion,  par  celle  des  organes  qui  la  propagent.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  l’action  de  l’aine  ;  elle  fe  manifefie,  &  femble  fe  montrer  dans  la  configu¬ 
ration  qu’elle  donne  aux  parties  du  corps  fur  lefquelles  elle  influe»  Cette  forme 
faifant  remonter  à  la  caufe  par  fon  effet,  peut  donner  l’idée  d’un  être  penfant  & 
j entant ,  &  faire  partager  au  fpedtateur  le  fentiment  repréfenté  dans  la  figure. 
Le  Poëte,  en  voyant  celle  qu’il  décrit,  “  ne  peut  croire  qu’un  Jlatuaire  en  fiait  Vau - 
“  teur;  elle  lui  par  oit  être  l’ouvrage  de  Minerve,  de  la  fiagefife  même :  elle  feule  a  fiu 
“  repré  fient  er  Homere  fiouS  des  traits  convenables.  Elle  exifioit  en  lui,  elle  infipiroit. 
fi  fies  vers  divins Nourri  avec  Apollon,  Homere  égal  au  Dieu,  eft  appelé  dans 
cette  épigramme  le  pere  de  celui  qui  l’a  compofée,  parce  qu’il  y  eft  regardé 
comme  le  pere  de  la  Poéfie. —  ie  Sa  figure  était  droite  ;  il  rejfiembloit  à  un  fiage 
“  vieillard,  mais  fia  vieillefife  étoit  remplie  d’agrément.” 

I çmto  St éio ç  s  t-r.ro  piv  avoct  v odorat 

r ypaAc-w,  tq  Ss  yrgaç  srjV  yKvrv. 

Stabat  divinus  Homerus  :  afiïmilabatur  viro  intelligentia 
Sévi  ;  fieneclus  vero  erat  dulcis. 

On  trouve  dans  la  tête  en  marbre  que  nous  avons  comparée  à  celle  dont 
parle  cette  defcription,  tous  les  traits  propres  à  faire  reconnoître  cette  derniere, 
&  à  montrer  que  l’une  &  l’autre  furent  exécutées  fur  les  mêmes  idées.  Le 
marbre,  comme  le  bronze  décrit  par  le  Poëte,  exprime  Y  intelligence  de  celui 
qu’il  repréfente.  Il  femble  doué  de  fentiment  :  quelque  chofe  d’extraordinaire,, 
d'inattendu,  de  grand,  répandu  dans  toutes  les  formes  de  fa  tete,  dans  tous 
les  traits  de  fon  vifage,  lui  forme  un  caraétere  dans  lequel  on  reconnoit  une  ame 
élevée,  un  génie  fupérieur,  un  être  d’une  nature  fublime  &  prefqu’appro- 
chante  de  celle  des  Diçux.  On  diroit  que  la  fageffe  elle-même  eft  repréfentée 
par  ce  vieillard,  dont  la  vieilleffe  eft  à-la-fois  remplie  d’attraits  &  de  douceur». 
Par  cette  partie,  fon  caraétere  différé  peu  de  celui  qu’on  obferve  dans  la 
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du  fécond  marbre.  Pronopides,  maître  d’Homere,  qui  fut 

lui-même 

tête  dont  on  a  parlé  ci-defifus.  Ce  caraCtere  s’exprime  dans  ces  deux  monu- 
mens  par  des  traits  tous  différens  :  la  douceur  &  la  vieillefle  de  l’une  de  ces 
têtes,  laiflent  voir  celle  d’un  homme  plus  fenfible  &  plus  agiffant,  que  ne  le 
paroît  celui  dont  l’autre  eft  le  portrait  ;  l’ame  du  premier  femble  plus  adtive, 
&  fon  efprit  femble  plus  élevé.  Suivant  le  Poëte,  “  la  figure  dé Homere  infpiroit 
“  la  vénération.” 

Xéftuç  cl’  (x.7rsk<x  p.7csro  p.o^(pvjç. 

Veneratio  vero  ejfulgebat  formée. 

La  Vénération ,  également  produite  par  les  deux  têtes  en  marbre  comparées 
a  celle-ci,  s’y  fait  reflentir  à  différens  degrés.  Dans  le  portrait  d’Homere  de 
]a  fécondé  Efpece,  il  eft  repréfenté  avec  une  fublimité  de  car  acier  e  à  laquelle  celui 
du  portrait  de  Vautre  Efpece  eft  bien  éloigné  d’atteindre  :  &  comme  cette  fublimité 
de  caraélere,  fait  concevoir  une  haute  idée  de  la  perfonne  en  qui  elle  éclate,  il 
réfulte  dans  celui  qui  apperçoit  la  fublimité  de  ces  fortes  de  têtes,  un  fentiment 
plus  profond  8c  une  idée  plus  durable  que  ne  peuvent  l’être  le  fentiment  & 
l’idée  que  donnent  toutes  les  autres  têtes  d’un  caraétere  moins  élevé.  L’un  de 
-ces  portraits  d’Homere,  féparé  de  l’autre,  fera  une  grande  imprefîion  ;  mis  à 
côté  de  lui,  il  ne  paroitra  plus  ce  qu’il  paroifloit  auparavant:  on  fera  prefqu’é- 
tonné  de  l’eftime  qu’on  en  faifoit,  St  fans  qu’il  ait  changé  de  mérite,  on  aura 
changé  l’opinion  qu’on  en  avoit.  Cela  tnêmefair  voir,  que  de  ces  deux  portraits, 
celui  qui  l’emporte  fur  l’autre  eft  dans  le  ftyle  fublime.  Car  la  propriété  dç  ce  ftyle 
eft  de  rabaifler  tous  les  autres,  &  de  s’attirer  toute  l’attention  à  lui  feul.  Sa 
force  toute-puiflante  en  a  prêté  au  foible  Poëte  qui  décrit  une  figure  de  ce  genre. 
Il  dit  que  la  vénération  s'èlancoit  de  cette  figure,  8t  laifle  concevoir  par  cette  éner¬ 
gique  façon  de  s’exprimer,  la  fublimité  du  caraétere  imprimé  dans  la  figure  qu’il 
décrit.  Dans  le  portrait  d’Homere  dont  nous  parlons,  tout  retrace,  ou  plutôt 
exprime  la  fagefj'e  ;  8c  par  le  mouvement  de  fon  cou ,  qui  eft  à  peine  fenfible,  par 
le  jet  de  fes  cheveux,  qui  du  fommet  de  la  tête  fe  répandent  fur  fa  partie  inférieure, 
L?  viennent  autour  des  oreilles  recouvrir  les  tempes,  cette  tête  refl'emble  exactement 
à  celle  que  décrit  l’épigramme  Grecque. 

A  vypi 
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lui-même  un  Poëte  célébré,  employa  dans  fes  écrits  les  ca« 

raéteres 

A vyjvt  [jJv  Jtwjovu  yépuv  Irrecrv^èTO  BOTPTS 

Xanvjç  etcro7rf<ru  7re<poprjp.l'  oï[j.(pi  o'ccKCvdç 
IT KaÇo[j.svoç  v.cyjzK<xço. 

Cervice  aiïtem  demifla,  fenex  trahebdtur  R  ACE. MU  S 
Coma  a  tergo  laïus  :  circa  vero  aures 
V igabundus  demittehatur. 

Indépendamment  de  la  fublimité  du  caraftere,  plus  grande  dans  les  têtes 
d’Homere  de  la  fécondé  Efpece  dont  nous  venons  de  parler,  celles-ci  different  en¬ 
core  de  des  autres,  par  la  vieillefife  toujours  plus  avancée  dans  ces  dernieres, 

par  cet  arrangement  de  cheveux  exprimé  dans  l’épigramme  Grecque  par  le 
mot  Botrus.  La  forme  défignée  par  cette  finguliere  expreffion,  fe  voit  dans 
plufieurs  têtes  de  Bacchus,  mais  feulement  dans  celles  qui  repréfentent  ce 
Dieu  avec  la  barbe.  Il  en  exifte  une  très-belle  de  cette  forte  dans  la  collec¬ 
tion  de  Mr.  C.  Townley  :  les  cheveux  de  cette  tête  defeendent  fur  fes  tempes  ; 
ils  s’y  diftribuent  en  plufieurs  rangs  de  boucles  arrondies  &  prefifées,  comme 
le  font  les  grains  d’une grape  de  raijîn ,  dont  le  nom  s’exprime  par  le  mot  Botrus, 
auffi  employé  pour  marquer  cette  figure  de  cheveux  qui  lui  relfemble.  Son  ar¬ 
rangement,  deftiné  à  repréfenter  le  raifin  confacrè  à  Bacchus,  fut  fpécialement 
réfervé  à  la  chevelure  de  ce  Dieu  :  on  ne  le  voit  employé  dans  celle  d’aucune 
autre  Divinité.  La  figure  d’Homere  dont  il  efi:  parlé  dans  l’épigramme,  &  celle 
de  la  collection  dont  on  parle  ici,  font  les  feules  où  l’on  puiflfe  obferver  dif- 
tinétement  cette  particularité  :  car  dans  les  têtes  de  ce  Poëte  qu’on  voit  au 
palais  Farnefe  &  au  Capitole,  les  cheveux  font  adhérais  aux  tempes;  au  lieu 
que  dans  celle-ci,  ils  s’en  féparent  d’une  maniéré  très-fenfible,  8e  par-là  même 
Le  conforment  davantage  à  la  forme  qu’ils  prennent  dans  les  figures  de  Bac¬ 
chus  barbu. 

On  a  vu,  par  l’explication  des  monumens  rapportés,  ci-defifus,  les  raifons 
pour  lefquelles  Hopnere  fut  repréfenté  fous  les  formes  de  Jupiter,  avec  les  at¬ 
tributs  d’Apollon:  la  forme  fpécialement  réfervée  aux  cheveux  de  Bacchus, 
donnée  à  ceux  de  ce  grand  Poëte,  pourroit  faire  penfer  qu’on  a  voulu  exprimer 
par  cette  forme  l’auteur  des  poèmes,  dont  ceux  que  dans  la  fuite  on  compofa 

Tom.  II.  S  S  Pour 
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raéïeres  Pélafgues,  dont  s’étoient  autrefois  fervi  Orphée  & 

Thymœtès 

pour  le  théâtre  confacré  à  Bacchus,  tiroient  leur  origine.  (Plat,  de  Repvbl. 
lib.  x.  'O i^vjpoç  7 ïpwTOç  ^dcrxaXoç  x,  '/jyspuv  an rdvrwv  auv  -xaXouv  rüv  t pœyixwv.) 
Euripide,  par  un  motif  en  apparence  femblable,  eft  repréfenté  avec  le  thyrfe 
de  Bacchus  &  le  mafque  de  Melpomene ,  dans  un  bas-relief  où  fon  nom  eft  écrit 
avec  celui  des  tragédies  qu’il  compofa  pour  le  théâtre.  Ce  marbre  doit  fe 
trouver  parmi  ceux  de  la  collection  Farnefe.  Bacchus,  comme  nous  l’a¬ 
vons  fait  voir  ailleurs,  ne  préhdoit  pas  moins  à  la  Divination  qu’au  'théâtre  : 
Sc  comme  on  tiroit  des  préfages  des  vers  d’Homere  &  de  ceux  d’Euripide, 
ce  fut  peut-être  une  des  raifons  pour  lefquelles  l’un  fut  repréfenté  avec 
la  forme  de  cheveux  propre  à  Bacchus,  &  l’autre  avec  le  fceptre  de  ce  Dieu. 
La  Divination  par  les  vers  d’Homere.  portoit  le  nom  de  Rapfodomantie.  On 
voit  par  un  paffage  de  Lampride  qu’elle  étoit  encore  en  ufage  au  tems  de 
l’Empereur  Macrin.  (Æli.  Lamprid.  in  Diod.)  Brutus  crut  voir  le  préfage  de 
fa  mort  dans  un  paffage  de  Y  Iliade  ;  (Val.  Maxim,  lib.  i.  cap.  vii.  N°  7.)  & 
Socrate,  en  plaifantant  trois  jours  avant  de  boire  la  ciguë,  tira  un  préfage  fem¬ 
blable  des  vers  d’Homere. 

L’épigramme  Grecque  donne  à  la  ftatue  d’Homere  “  une  barbe,  qui  s’étendoit  de 
“  toutes  parts  :  elle  étoit  légère  &  fi'ifée ,  &  ne  finijfoit  pas  en  pointe,  mais  fe  terminoit 
st  quarrément.”  C’elt  exactement  la  forme  de  la  barbe  qu’on  voit  à  la  tête  en 
marbre,  que  nous  comparons  à  celle  de  la  ftatue  décrite  par  ces  vers.  Cette 
barbe,  rare  &  frifée,  laiffe  voir  toute  la  forme  du  menton  qu’elle  recouvre  à 
peine;  &  comme  le  dit  encore  l’auteur  de  ces  vers,  elle  ajoute  à  la  beauté  de  la 
poitrine  &  du  vifage,  qui  effectivement  perdroient  à  ne  l’avoir  pas. 


A^gnuBdiç,  jt AuXciKOç  Si  x,  duTÇGyjiç.  cfdî,  ydg  ija» 

O^V TEVyjç,  dXK’  CVÇV  S7TUVST0,  KdXXoç  Vpu'lVltiV 

Tt,Tri3si  yvpvwlfni,  tqceçosvTt  Tqwrwrw 
Deorfum  dilatabatur  barba 

Unâique  protenfa  ;  mollis  vero  et  volubilis.  Neque  enhn  erat 
In  acutum  tendens,  fed  in  latitudinem  definebat ,  pulchritudinem  contexens 
Peftori  nudo  et  amabili  vultui. 
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Thymœtès  de  Lacédémone  fon  contemporain  :  ces  ca¬ 
ractères 

La  tête  en  marbre  a  le  front  chauve  ;  les  cheveux  en  font  peu  épais,  mais 
ils  font  tirés  fur  le  devant,  comme  pour  fuppléer  à  ceux  qui  manquent  à  cette 
partie,  8c  pour  en  couvrir  le  défaut.  C’efl  pourquoi  ils  font  affujettis  par  la 
bandelette  ou  diadème  dont  la  tête  efl  entourée.  S’il  efl  pofïible  de  reprélenter 
la  prudence,  elle  l’efl  dans  cette  tête,  par  la  forme  élevée  de  fa  partie  anté¬ 
rieure,  &  par  l’air  de  gravité  qu’elle  tire  de  fa  conformation.  Tout  cela  me 
femble  décrit  dans  les  vers  Grecs. 

Tvp,vov  c)f  s7%s  [/sTUTray,  cV  II  par  dix  m 

H  ço  truotyçccrvvYi  xovçcTço<poç. 

Nudam  vero  habebat  frontem  :  in  calva  vero  fronte 
Stabat  prudentia  juvenes  nutriens. 

Les  têtes  d’Homere  de  la  fécondé  Efpece,  font  particulièrement  remarquables, 
dans  les  parties  voifines  des  yeux.  U  Art  prévoyant,  dit  le  Poète,  avoit  élevé  le 
contour  des  deux  fourcils,  &  avec  raifon  ;  car  les  yeux  étoient  privés  de  la  lumière  : 
cependant  ils  n  avoient  pas  le  défagrément  que  caufe  la  cécité  ;  quelque  chofe  de  gra¬ 
cieux  Je  faifoit  encore  fentir  dans  les  yeux  ;  l  ’ArtiJle  en  avoit  ménagé  les  traits  afin  de 
faire  voir  que  la  lumière  de  la  fagejfe,  qui  ne  peut  s'éteindre ,  fie  confervoit  dans  fon  ame . 
Il  faut  confidérer  avec  attention  le  marbre,  en  lifant  cette  defcription,  pour  en 
apprécier  toute  l’énergie  ;  la  Grâce,  dont  elle  parle,  fe  retrouve  en  effet  dans 
les  yeux  aveugles  d’Homere  -,  elleparoit  diminuer  la  peine  que  donne  la  vue  de 
ceux  qui  ont  le  malheur  d’être  privés  de  fon  organe.  La  Cécité  ne  fe  montre 
qu’autant  qu’il  faut  pour  fe  faire  reconnoître;  elle  femble  couverte  par  l’épaiffeur 
h.  la  cavité  de  l’os  fur  lequel  le  fourcil  fe  recourbe.  Le  jeu  de  l’œil  efl  remplacé 
par  celui  des  mufcles  dont  fon  orbite  efl  environné  :  cette  difpofition  des 
chofes  n’efl  pas  un  effet  de  la  nature  mais  de  Y  art,  comme  l’obferve  l’auteur  de 
ces  vers;  c’efl  l’Art,  qui,  pour  éloigner  la  forte  de  terreur  que  caufe  l’afpeél  d’un 
aveugle,  en  fupprimant  l’aélion  des  yeux,  à  fu  imprimer  l’idée  de  mouve¬ 
ment  à  fes  parties  voifines.  Par  la  profondeur  de  la  cavité  où  l’œil  efl  encaflré, 
vous  fentez  l’habitude  à  réfléchir  profondément  fur  les  chofes  qu’il  a  vues, 
qu’il  ne  voit  plus,  mais  qu’il  fait  voir  aux  autres  ;  vous  reconnoiffez  cette 
fagefle,  dont  Y  inextinguible  lumière  fe  répand  du  dedans  au  dehors,  Sc  vient 

S  f  a  éclairer 
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raéteres  étoient  donc  encore  en  ufage  au  tems  d’Homere, 

&  s’il 


éclairer  par  le  moyen  de  l’aveugle  qui  eft  le  peintre  de  la  nature  :  la  lumière 
ne  lui  femble  ôtée,  que  pour  rendre  plus  étonante  celle  qu’il  répand  autour  de 
lui,  elle  éclate  dans  tout  ce  qu’il  à  écrit  :  malgré  l’aveuglement  d’Homere, 
nous  voyons,  dit  Cicéron,  non  fa  poêfie  mais  fa  peinture .  (Tufcul.  Quæft.  lib.  v. 

' Traditum  eji  Homerum  cæcum  fuijje  ;  at  ejus  p'tfturam  non  pcefin  videmus.)  Voici  les 
vers  qui  fpécifient  ces  traits,  dont  011  ne  trouve  prefqu’aucune  trace  dans  les 
autres  têtes  d’Homere;  &  je  prie  le  leéteur  d’obferver  que  l’auteur,  pour  marquer 
ici  l’intention  de  Y  Art  dans  la  compofition  de  ces  têtes,  dit  expréffement  que 
fon  deffein  à  été  de  ne  pas  donner  à  fa  figure  l’apparence  d’un  aveugle,  8t  de 
montrer  la  fagefife  de  la  perfonne  qu’elle  repréfente.  Cela  fuppofe  donc  que  cette 
figure  n’étoit  pas  prife  de  la  nature,  qu’elle  étoit  l’ouvrage  de  limagination 
de  l’artifte,  8c  qu’il  pouvoit  en  difpofer  à  fon  gré  les  parties,  pour  exprimer 
î’idée  qu’il  il  s’étoit  formée  d’Homere  par  la  leéture  de  fon  plus  beau 
poème. 


^Ap(pl  S’  àp  ofppvç 

Apporspaç  7tço{3\yitocç  ETXKOnOX  fVx«cr;  TEXNH. 
O vti  pArvpr  (pcestov  ya g  n<rocv  OTumrea. 

Aàà  eux,  rjv  olXoiM  Ivccktyxioç  ocviïçi  voYjO'cu. 

E £sto  yctç  xzvsoLç  yjxpç  oppMtnr  ooç  Si  ooxïvoü, 

TEXNH  tovto  Ahscrcrsv,  ottuç  WvTanr/  (paveir/ 
fPsyyoç  U7TQ  x^ccGirfj  c ropfrjç  ucrftsçov  clclfWV. 


Circa  vero  fupercilia 

Ut  raque  prominentia  P  RO  VIDA  formavit  ARA. 

Neque  frujîra  :  luce  enim  orbati  erant  oculi. 

Sed  non  erat  cceco  fimilis  viro  afpedtu 

Sedebat  vero  in  vacuis  gratta  oculis  :  at  vero  cenfeo 

ARS  boc  perfecit,  ut  omnibus  qfienderet 

Lucent  fub  corde  fapientiæ  inextinguibilem  attollens. 

Les  deux  joues,  dans  la  flatue  en  bronze  qui  repréfentoit  Homere,  étoient 
un  peu  creufées  &  affaijfées  par  les  rides  de  la  vieillejfe.  Cette  cavité  des  joues,  qui 
s’étend  jufques  fur  les  tempes,  cet  affablement  des  chairs,,  s’ob fervent  dans  la 
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&  s’il  ne  les  employa  pas,  il  fe  fervit  nécefTairement  de  ceux 

qui 


tête  en  marbre  :  les  pommetes  en  font  élevées  ;  elles  fe  montrent  fenfible- 
ment  dans  cette  partie  qui  fe  colore  quand  la  pudeur  eft  émue.  Une  telle  dif- 
pofition  de  chofes,  donne  à  la  figure  d’Homere  le  maintien  de  la  pudeur  qui 
paroit  nie  d'elle-même,  &  qui,  fuivant  l’ingénieufe  expreflion  de  l’épigramme, 
eft  la  compagne  des  Grâces. 

A oicù  yJv  7roii  (3xiov  IxoïXaivovro  7 rceçpioà. 


T  mou  pncvrjsvn  KrcdurrgJervor  »àà’  h  btzivouç 
AvToysvr,ç  Xapincrcro  crvysçioç  'l(p vsv 


Bines  quidem  paululum  cavabantur  genœ. 
Senio  rigofo  detentœ.  Sed  in  illis , 

Ber  Je  natusy  Gratiis  cornes  fedebat  Budor.. 


Les  joues  de  cette  tête  font  froiiïêes  par  la  vieillefîe,  dont  l’empreinte,  plus- 
fenfible  fur  le  front,  s’y  marque  par  des  filions  plus  profonds  ;  la  peau  plus  aride, 
y  laifiTe  voir  davantage  l’os  auquel  elle  eft  attachée  :  mais  c’efi  autour  des  yeux 
que  la  caducité  s’eft  gravée  encore  plus  profc  ndément.  Les  épis  creuiés  par  les 
rides  à  leur  angle  extérieur,  montrent  le  delféchement  de  toutes  ces  parties  :  le 
ravage  du  tems  fe  fait  encore  mieux  fentir  dans  celle  qui  joint  le  nez  au  front  ;  la 
peau  repliée  s’y  affable  fur  elle-même,  elle  refte  immobile  &  privée  de  Ion  élas¬ 
ticité.  C’éft  toujours  fur  le  front,  fur  le  nez,  autour  des  yeux,  que  les  grande-s 
paftâons  fe  manifeftent,  il  faut  les  fentir  vivement  pour  les  exprimer  avec  cha¬ 
leur,  comme  l’a  fait  Homere.  L’ardeur  de  ces  pallions  femble  avoir  laillé  fur 
les  parties  qui  les  reflentent,  les  traces  profondes  qu’on  obfcrve  dans  cette  tête  ; 
elles  y  ont  toute  l’énergie,  tout  le  pathétique  des  dilcours  où  le  Poète  peint 
l’emportement  d’Achille,  la  colere  d’Agamemnon,  la  violence  d’Ajax  ou  la 
rapidité  de  Diomedes.  Cependant,  malgré  le  changement  arrivé  dans  les  traits 
de  fon  vifage,  on  y  voit  les  relies  d’une  beauté  peu  commune  ;  il  a  encore  un 
air  de  grandeur,  de  fupériorité,  de  majefté,  qui  donne  l’idée  du  précepteur 
de  l’univers  ;  toutes  les  autres  têtes  de  Philofophes  difparoilfent  à  côté  de 
celle-ci  ;  on  fent  que  le  corps  auquel  elle  appartint  étoit  d’une  ftature  très- 
élevée,  trés-robufte,.  &  qu’enfin  fon  maintien  devoit  avoir  quelque  chofe  de 
folemnel  êc  d’augufte,  difficile  à  trouver  en  d’autres  figures  que  celles  des  Dieux 
ou  des  Héros. 
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qui  fe  voyent  ici  ;  car  alors  on  ne  connoiffoit  pas  les  lettres 

courantes, 

La  bouche  eft  peut-être  la  partie  la  plus  remarquable  de  cette  tête,  &;  de  celle 
en  bronze  que  décrit  Y  Anthologie  :  elle  a  dans  le  marbre  une  grâce,  une  vénujlè 
que  les  Latins  exprimoient  par  le  mot  fuaviloquentia ,  dont  fe  fert  Lucrèce  pour 
marquer  l’aménité  de  la  poéfie,  le  charme  de  l’expreffion,  la  douceur ,  ou  enfin 
la  fuavité  des  paroles.  On  croiroit  entendre  fortir  de  cette  bouche  le  tendre 
difcours  de  Phénix,  qui  cherche  à  réveiller  la  clémence  dans  le  cœur  inflexible 
d’Achille  ;  qui  repréfentente  les  Prières  au  pas  chancelant,  au  front  ridé,  au 
regard  incertain  :  elles  fuivent  YOffenfe  dont  elles  réparent  .les  outrages:  filles 
de  Jupiter,  elles  fléchiffent  la  colere  même  des  Dieux  ;  le  miel  de  la  féduc- 
tion  eft  fur  les  levres  de  cette  figure.  C’eft  ce  que  l'épigramme  Grecque  ex¬ 
prime  par  ces  vers. 

TïispiKrj  Si  psXicrcrtz  7 repi  çbpu  *9c îov  dxdro, 

K rjpfov  obVivovtfoi  psXiçayiç. 

Pieria  vero  apis  circa  os  àiyinum  oberrabat 
Ceram  pariens  Mel  Jlillantem. 

Les  mots  de  cire  &  de  miel,  employés  ici  par  le  Poète,  font  des  figures 
-dans  le  goût  oriental  :  elle  expriment  ce  mélange  de  l'utile  és?  de  l'agréable  qui, 
fuivant  Horace,  fait  le  plus  grand  mérite  de  la  poéfie,  le  point  où  elle  cherche 
d’atteindre,  &  celui  où  font  effectivement  arrivés  les  poèmes  d’Homere. 

On  voit  par  la  tête  d’Homere  en  marbre,  qu’il  femble  écouter  ou  faire  atten¬ 
tion  à  quelque  chofe  ;  mais  la  tête  de  la  ftatue  en  bronze  paroit  avoir  été 
inclinée  fur  le  côté  droit,  pour  approcher  l’oreille,  comme  pour  entendre  la 
voix  d’Apollon  &  des  Mufes  ;  c’eft  ainft  qu’elle  eft  décrite  dans  les  vers  de 
l’épigramme  :  en  cela,  fon  adtion  differoit  manifeftement  de  celle  de  la 
tête  que  nous  lui  comparons  ;  mais  ce  en  quoi  elle  eurent  enfemble  une  par¬ 
faite  reffemblance,  c’eft  que  toutes  les  deux  repréfenterent  Homere  dans  l’ac¬ 
tion  de  méditer,  de  faire  des  recherches,  dont  il  paroit  profondément  occupé 
dans  la  tete  en  marbre.  Le  Poète  dit,  qu’z/  femble  s'occuper  à  conjlruire  un  ouvrage , 
dans  lequel  il  s'agit  de  décrire  les  travaux  de  la  guerre ,  hf  les  combats  que  doit  chanter  la 
Sjrene  du  mont  Piérus. 
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courantes,  tout  s’écrivoit  en  majuscules,  même  au  tems  où 
furent  écrits  les  livres  découverts  à  Herculanum.  L’embarras 
de  cette  forte  d’écriture  dont  la  marche  eft  três-lente,  fit  in¬ 
venter  les  Jigles  ou  lettres  abrégées,  qui  font  des  efpeces  de 


’Ev  S’  ccpa  Bvpco, 

XnsTfjopévu  psv  sijcto.  vooç  Ys  cl  svBa  fïévBa 
E£  cz'iïvTcc v  7 rstpoçyjTo  rKchvççJrir'Toio  p mtvyjç , 

Tltsçnùqç  Xeiçijvoç  otçyiov  sçyov  vtyatvuv. 

In  animo  fane 

Invejliganti  erat  fimilis  :  mens  vero  ipfi  inde  et  Inde 
Ex  receffu  ferebatur  varii  defiderii, 

Fier  la  Syrenis  martiale  opus  texere. 

Comme  YOdyJfée  ne  repréfente  pas  les  combats,  comme  an  contraire  Y  Iliade 
en  eft  remplie,  on  voit  que  par  ces  exprefïions,  le  Poète  a  prétendu  mon¬ 
trer  que  la  figure  dont  il  exprimoit  l’intention,  devoit  être  celle  de  l’auteur  de 

Y  Iliade,  Sc  non  celui  de  YOdyJfée.  Ce  dernier  poème  fembloit  aux  anciens,  avoir 
pour  objet  de  repréfenter,  le  modèle  des  vertus' Civiles,  l’autre  leur  paroiffoit 
repréfenter  le  modèle  de  la  vertu  Militaire.  On  peut  dire  que  l’idée  d’un 
homme  excellent  dans  la  première  de  ces  chofes,  fe  voit  dans  la  tête  où  Ho¬ 
mère  eft  repréfenté  comme  l’auteur  de  YOdyJfée ,  mais  la  vertu  Héroïque  fe 
fait  bien  mieux  fentir  dans  celle  qui  le  repréfente  comme  le  chantre  de 

V  Iliade. 

Ces  obfervations  nous  montrent,  que  nous  retrouvons  dans  les  monumens 
encore  exiflans,  les  deux  efpeces  défigurés  d’Homere  décrites  par  les  anciens 
les  deux  formes  différentes  de  ces  figures  furent  employées  enfemble  dans  le 
bas-relief  d’Archélaüs  de  Priene  ;  où  font  à-la-fois  repréfentés  l’Apothéofe  Sc¬ 
iés  deux  poèmes  d’Homere  :  mais  puifqu’un  même  homme  à  un  même  âge 
à  peu-près,  ne  peut  -avoir  qu’une  reffemblance,  de  ce  qu’on  trouve  cependant 
deux  caraéteres,  8c  deux  reffemblances  très-diftinétes  dans  les  têtes  antiques 
d’Homere,  qui  différent  peu  par  l’âge  qu’elles  expriment,  il  faut  en  conclure 
qu’elles  furent  faites,  non  pour  le  repréfenter  tel  qu’il  fut,  mais  tel  que  fes 
ouvrages  firent  concevoir  qu’il  peut-être,  Sc  qu’on  les  modela  fuivant  la  mé--- 
thpde  développée  ici. 
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chiffres ,  dont  on  peut  voir  des  exemples  répétés  dans  les  in- 
fcriptions  d’AIcamene  &  de  Polydore  rapportées  ci-deffus. 

Iphitus  qui  reftitua  les  Jeux  Olympiques  1 1 2  années  avant 
la  première  Olympiade,  vécut  dans  la  16e.  année  du  ponti¬ 
ficat  de  la  prêtreffe  qui  précéda  Malais.  Le  nom  de  cette 
prêtreffe  eft  effacé  par  le  tems  ;  mais  le  marbre  nous  ap¬ 
prend  qu’elle  conferva  l’emploi  de  Mere  pendant  31  ans. 
On  montroit  à  Olympie,  dans  le  temple  de  Junon,  1  zDifque 
fur  lequel  Iphitus,  avoit  fait  graver  les  tems  où  dévoient  fe 

'  —  y 

célébrer  les  Jeux  Olympiques -,  les  loix  de  la  treve  qui  s’ob- 
fervoit  alors  dans  toute  la  Grèce,  &  les  franchi fes  apparte¬ 
nantes  à  ces  jeux  :  tout  cela  étoit  écrit,  non  en  lignd 
droite,  mais  en  une  ligne  (186)  qui  rentroit  en  elle-même, 
&  fe  terminoit  à  fon  centre.  Cette  maniéré  d’écrire  çtoit 
pratiquée  fur  les  mêmes  principes  que  celle  en  Boujlro- 
phédo?i  :  leur  objet  étoit  d’empêcher  l’œil  d’abandonner  la 
fuite  des  mots  &  le  fens  du  difeours,  en  fe  tranfportant  de 
la  fin  d’une  ligne  à  fa  partie  oppofée,  où  nous  mettons  le 
commencement  de  l’autre.  Ce  Difque  d’Iphitus  étoit. le  Ca- 


(186)  Paufan.  lïb.  v.  cap.  xxx.  p.  427.  E$a  ài - x,  0  ’bpfrou  Vwwç.- 
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TOV  ’I(piTCV  ^KTKOÇ,  TYjV  hic'fâlpCtV  T/jv  éT.}  TOIÇ  ’OXvpT TIOLÇ  67T OLyy'î  AXOVC IV  CL  HAc/C/, 

70VTïjv  ovx.  4  £v9vç  eypi  yeypccppevriv ,  aXXoi  lç  kvkKoxj  cryyipci  t npHTiv  rc%\  tco 

-Iphiti  Difcus _ Iphiti  vero  difeo  ad  Olympiorum  indu- 


TCO  y^CCppcOTO,. 

cias  indicendas  uji  funt  Elei.  hijlrlpiæ  enirn  funt  ilia  iu  difeo ,  non  recto  verfuum  or- 
dine,  fed  orbem  ambientibus  literis.  Cet  ordre  de  lettres  en  ufage  dans  le  Pélopo- 
nefe,  s’y  voit  employé  vers  le  tems  d’Iphitus,  dans  les  monumens  des  Rois 
Fhéopompe,  Alcamene  6c  Polydore,  dont  on  a  parlé  ci-deffus. 
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kndrier  d’Oîympie  :  on  en  fait  encore  fur  des  lames  de 
bronze,  qui  ont  à-peu-près  la  même  forme,  &  le  même 
objet. 

La  première  Olympiade,  dans  laquelle  1  ' Eléen  Corœhus 
remporta  le  prix  de  la  courfe  aux  Jeux  Olympiques,  tombe 
dans  la  neuvième  année  de  la  Prêtreffe  Amymone,  nommée 
à  la  ligne  i  2  ;  fon  miniftere  fut  de  30  ans.  On  fculpta  vers 
ce  tems-là  les  bas-reliefs  du  fameux  coffre  de  Cypfélus,  dont 
Paufanias  nous  a  laiffé  la  plus  ample  defcription.  (187)  Ge 
coffre  fait  en  cedre,  étoit  couvert  de  figures,  dont  les  unes 
étoient  d’or,  les  autres  d’ivoire,  quelques-unes  étoient  prifes 
dans  le  bois  même.  La  compofition  des  fujets  qu’elles 
repréfentoient,  me  femble  fans  aucune  comparaifon  fupé- 
rieure  à  celle  des  bas-reliefs  du  bouclier  d’Achille.  On  y 
voit  déjà  l’idée  de  la  beauté  idéale ,  &  celle  du  cara&ere  qui 
eft  peut-être  la  partie  la  plus  importante  de  l’Art.  Les 
poèmes  d’Homere  firent  chercher  l’une  &  l’autre,  &  la  fculp- 
ture,  dans  cet  ancien  monument,  femble  avoir  été  portée 
au  point  où  elle  parvint  en  Italie  vers  le  quinzième  fiecle. 
Elle  ne  paffa  pas  ce  point  chez  les  modernes,  mais  elle 
alla  beaucoup  plus  avant  chez  les  Grecs.  Le  coffre  de 
Cypfélus  eft  une  preuve  inconteftable  des  grands  progrès 
qu’avoient  faits  les  Arts,  vers  la  première  Olympiade,  24  ans 
environ  avant  la  fondation  de  Rome.  Les  infcriptions 

(187)  Paufan.  lib.  v.  cap.  xxxvii.  &  xxxviii. 

Tom.  IL  T  t 
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des  bas-reîiefs  fculptés  fur  ce  coffre  étoient  écrites  en  Boi'Jlro- 
phédon,  comme  le  font  celles  des  mêmes  tems  dont  on  parle 
ici  :  on  y  avoit  employé  ces  Jigles  ou  abbréviations  dont  j'ai 
parlé,  &  dont  l’emploi  fe  voit  encore  fur  les  monumens 
d’Alcamene  &  de  Polydore,  faites  peu  de  tems  apres.  Je 
quitte  ces  recherches  qui  me  conduiroient  trop-loin  pour  re¬ 
monter  encore  à  des  tems  antérieurs  à  ceux  du  monument 
des  prêtreffes  d’Amycles. 

Lacédémon,  qui  donna  fon  nom  à  la  Laconie  dont  il  fut 
Roi  avant  fon  fils  Amyclas,  fut  le  premier  qui  éleva  près  de 
cette  ville  un  temple  aux  Grâces  :  il  n’en  reconnut  que  deux, 

&  donna  à  l’une  le  nom  de  Cléta ,  qui  fignifie  la  célébré ,  & 
à  l’autre  celui  de  Phœnna,  qui  fignifie  X éclatante.  (188)  Ces 
idées  très- poétiques,  très -dignes  du  fujet  qui  les  infpiroit, 
ne  peuvent  être  d’un  tems  barbare  ;  elles  montrent  un  fiecle 
poli,  &  par  conféquent  éclairé  :  le  Prince  qui  les  conçut 
avoit  époufé  Sparté  fille  d’Eurotas  ;  celui-ci,  parvenu  à  un 
très-grand  dge  &  n’ayant  pas  d’enfans  mâles,  céda  la  cou- 
rone  à  fon  gendre.  (189)  Eurotas,  comme  on  a  vu,  fut 
grand-pere  d’Amyclas  ;  il  bâtit  une  chapelle  à  la  diflance 
d’environ  cinq  cens  pas  de  l’endroit  où  fon  petit-fils  fit 

*•  1 

(188) .  lïb.  iii.  cap.  xviii.  p.  254.  Koà  7 rpoç  ctvryj  Xtxpiruv  sçïv  ïspov,  <1 tewo&ç 
%  XXrjTaç,  xtxôcè  2vj  Tij  ’AXx pdiv'moîvp’iv.  l2pdcroiO'ô<xi  2s  A ccxs2cxfpova  Xaptcriy  IvtocvÔu 
ispov,  Xj  ôstrôou  je»  ovopciTa  yjyvjnou.  Proxima  amni  ejl  Gratïarum  a  des,  Phæennæ 
et  Clitæ,  qua  funt  Alcmani  verfibus  nobilitata.  Lcicœdemona  putant  Grains  œdem 
eam  dedicajje ,  nomma  etiam  impofuijfe . 

(189)  Paufan.  Itb.  iii.  cap.  i. 
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enfuite  conflruire  le  temple  d’Apollon  Amycléen.  Cette 
chapelle  exifte  encore  à  préfent  en  fon  entier.  Elle  étoit  ren¬ 
fermée  dans  un  hallier,  quand  Mr.  l’Abbé  Fourmont  en  fit 
la  découverte.  Après  avoir  efifarté  les  arbres  &  les  buiflons 
qui  la  couvraient,  (190)  on  vit  un  édifice  dont  trois  pierres 
d’une  énorme  grandeur  forment  le  pédiment  :  elles  fervent 
de  degrés  pour  y  monter,  &  chacune  d’elles  a  feize  pou¬ 
ces  de  hauteur.  Quatre  autres  pierres  d’un  feul  morceau 
font  les  quatre  murs  ;  elles  ont  cinq  pieds  d’épaiffeur, 
fur  une  hauteur  fans  doute  proportionnée,  mais  dont 
Mr.  Fourmont  ne  parle  pas.  Comme  l’intérieur  de  cet 
édifice  porte  dans  œuvre  feize  pieds  de  long,  fur  dix  de  large, 
chacune  des  pierres  de  fes  côtés  doit  avoir  vingt-fix  pieds  de 
long  :  la  longueur  des  pierres  du  devant  &  de  la  face  op- 
pofée  doit  être  de  vingt  pieds.  Le  pavé  &  le  plafond  font 
auffi  formés  d’une  feule  pierre,  de  dix  pieds  de  large  fur 
feize  de  haut  :  enfin,  deux  autres  mafTes  de  rocher  pareilles 
aux  précédentes,  font  butées  l’une  contre  l’autre,  pour  former 
à-la-fois  le  toit  &  le  fronton  de  cet  édifice,  unique  en  fon 
efpece.  Sa  porte,  haute  à  peine  de  quatre  pieds,  eft  creufée 
dans  la  pierre  qui  fait  le  frontifpice.  Ainfi  que  toutes  les 
autres,  cette  pierre  eft  brute,  &  de  couleur  noire.  L’archi¬ 
tecture  décrite  ici,  anciennement  fort  commune  en  Grèce  où 
on  l’attribuoit  aux  Cyclopes,  eft  comme  on  voit  celle  dont 

(190)  Mémoires  de  l’Académie.  ’T.  XV.  p.  402. 
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x  * 

les  anciens  Tofcans  s’attribuèrent  l’invention  :  fi  ces  peuples 
ne  l’inventerent  pas,  leurs  defcendans  l’ont  au  moins  con- 
fervée  prefque  jufqu’à  nos  jours.  Mais  il  eft  bien  étonnant 
de  trouver  le  ftyle  &  le  goût  de  leur  architecture,  dans  un 
pays  où  l’on  a  montré  qu’on  eut  autrefois  des  caraéteres 
pareils  aux  leurs,  &  où  l’on  a  fait  voir  l’origine  &  la  raifon 
des  formes  empreintes  fur  leurs  plus  anciennes  monoies. 

Malgré  la  petitefife  &  la  rufticité  de  ce  bâtiment,  il  me 
femble  pourtant  avoir  un  caraétere  très -marqué  &  même 
très-impofant  :  il  ne  parut  d’abord  qu’une  grote  à  Mr. 
l’Abbé  Fourmont,  mais  elle  lui  rappela  l’idée  d’une  fa¬ 
brique  conftruite  par  des  Géants  :  c’eft  une  idée  que  ne 
feroient  peut-être  pas  naître  nos  édifices  modernes  les  plus 

confidérables  &  les  plus  recherchés. 

* 

Après  avoir  enlevé  la  mouffe  épailfe,  dont  la  main  des 
ficelés  avoit  recouvert  la  façade  de  cette  chapelle ,  on  y 
découvrit  des  caraéteres  au  moyen  defquels  on  apprit  qu  elle 
fut  autrefois  confacrée  à  Minerve  Onga ,  “  par  Eu- 

“  rotas  :  il  prend  dans  cette  infcription  la  qualité  de  Roi 
u  des  Iketerkerates  dont  le  nom 

u  fuivant  Héfychius ,  fut  celui  des  Laçons ,  fans  doute  des 
îc  plus  anciens  tems  :  ils  cefierent  de  l’employer,  quand  ils  pri- 
“  rent  celui  de  Lacédémoniens ,  de  Lacédémon  gendre  &  fuc- 
“  celfeur  d’ Eurotas.  Ce  Prince  eft  fameux  dans  cette  na- 
ic  tion,  qui  fe  fit  honeur  de  porter  toujours  fon  nom,  quel- 
u  que  changement  de  Dynaftie  qui  foit  arrivé.” 


i 


Le 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  2.  Chapitre  2.  333 

Le  nom  d ’Onga,  totalement  étranger  à  la  Grèce,  étoit 
donné  par  les  Phéniciens  à  Minerve:  (  1 9 1  )  Cadmus  en 
apporta  le  culte  en  Béotie  :  l’une  des  portes  de  Thebes  prit 
fa  dénomination  de  celle  d’Onga,  parce  que  ce  Héros  avoit 
confacré  dans  fon  voifinage  un  autel  en  pierres,  (192)  avec 
un  temple  à  cette  Déefie  (193)  de  fon  pays,  peu  après  fon 
arrivée  en  Grèce.  Cette  époque  célébré  eft  fixée  dans  le 
marbre  d’Arondel  :  elle  correfpond  à  fan  1519  avant  notre 
Ere,  (194)  c’eft  environ  125  années  avant  celle  où  le  temple 
d’Apollon  Amycléen ,  fut  fondé  par  Amyclas.  Pour  peu 
qu’aient  vécu  Lacédémon  pere  de  ce  prince  &  Eurotas  fon 
aïeul,  ce  dernier  dut  nécefiairement  être  contemporain  de 
Cadmus  :  auflï  Lydiat  &  le  chevalier  Marfham,  en  fuivant 
le  marbre  d’Arondel,  ont-ils  mis  le  tems  où  Eurotas  &  La¬ 
cédémon  commencèrent  à  regner  enfemble,  trois  années 
avant  celle  de  la  venue  de  Cadmus  à  Thebes  ;  (195)  il  pa- 
roit  de  ce-ci,  que  la  chapelle  confacrée  par  Eurotas  à  ÏOnga 
des  Phéniciens,  doit  avoir  été  confiante  dans  un  tems  très- 

(191)  Selden.  de  Dûs  Syr.  Syntagm.  ii.  cap.  iv.  v.  39» 

(192)  Nonn.  Dionyf.  lïb.  xliv. 

A citvoç  ’O yx.af-i'ig  sXeKi^to  (doopoç  A Bvjvriç. 

VOv  TT  OTE  K<XÔ[XCÇ  £%ty.EV. 

Lapideœ  Onceœ  volvebatur  ara  Minervœ,  . 

Q uam  quondam  Cadmus  œdificarat 

( 1 93)  Paufan.  lib.  ix.  cap.  xii. 

(194)  Marin.  Oxon.  Epoch.  VII.  Can.  Chroniq.  p .  242. 

(195)  Marm.  Oxon.  Epoch.  VIII. 
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voifin  de  celui,  où  fuivant  l’opinion  commune  ces  derniers 
apportèrent  les  lettres  en  Grèce  :  celles  de  l’infcription  con- 
fervée  fur  le  frontifpice  de  cet  édifice,  doivent  par  confé- 
quent  être  du  tems  le  plus  approchant  qu’il  foit  pofïible,  de 
celui  où  Cadmus  en  donna  l’ufage  aux  Grecs. 

Il  exille  donc  encore  un  monument  indubitable  de  l’é¬ 
criture  d’un  fiecle,  qu’on  regarde  comme  le  plus  ancien  de 
la  Grèce  :  ce  monument  n’a  jamais  changé  de  place  ;  il  n’a 
Pu  être  ni  mû,  ni  tranfporté  ailleurs  ;  il  n’a  jamais  fouffert 
la  moindre  altération,  &  par-là  même  il  eft  de  la  plus  grande 
authenticité,  quoiqu’antérieur  de  près  de  trois  fiecles  à  la 
prife  de  Troye. 

Dans  le  court  intervalle  des  années  écoulées  entre  l’époque 
où  Cadmus  fonda  Thebes,  &  celle  où  Eurotas  conftruifit  la 
chapelle  d’O/iga,  les  lettres,  dont  fans  doute  on  faifoit  alors 
.peu  d’ufage,  n’avoient  pas  encore  eu  le  tems  de  fouffrir  d’al¬ 
tération  importante.  On  pourro.it  donc  les  retrouver  dans 
l’infcription  de  cette  chapelle,  telles  qu’elles  furent  dans  leur 
origine.  Des  feize  lettres  apportées  par  Cadmus,  ce  monu¬ 
ment  devroit  nécelfairement  nous  avoir  confervé  la  forme 
d’au-moins  huit,  puifqu’il  y  en  exifte  ce  nombre  dans  les 
paroles  de  l’infcription  copiée  par  Mr.  Fourmont  :  c’eli  la 
moitié  de  l 'Alphabet  entier  tel  qu’il  fut,  dit-on,  (196)  dans 

fa  nouveauté  chez  les  Grecs.  . 

/  -  . 

(196)  Pline  lib.  vii.  cap,  lvi.  V tique  in  Grœcium  (literas)  intul'Jfe  e  P  h  ce  nie  e 

Cfldmum  fedecim  numéro. 
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La  comparaifon  des  huit  lettres  prifes  d’une  11  ancienne 
infcription,  avec  celles  de  la  première  partie  du  catalogue 
des  PrêtrefFes  d’Amycle,  nous  fait  voir  qu’elles  font  en  tout 
femblables  chacune  à  chacune,  à  l’exception  néanmoins  de 
TO,  dont  la  forme  ronde  dans  l’infcription  des  Prêtreffes, 
eft  triangulaire  dans  celle  d’Eurotas  :  on  verra  bientôt 
la  raifon  de  cette  différence  ;  elle  n’empêche  pas  qu’on  ne 
trouve  dans  cette  même  infcription  le  complément  des  lettres 
de  1  ‘‘Alphabet  Cadméen,  c’eft- à-dire  celles  qui  manquent  au 
monument  d’Eurotas  :  en  les  réunifiant  les  unes  avec  les 
autres,  on  paroit  alluré  de  les  avoir  telles  qu’elles  furent  au 
tems  même  de  Cadmus. 

Les  mêmes  lettres,  confervées  fous  la  même  forme  dans  les 
légendes  de  différentes  médailles  ne  peuvent,  malgré  l’exac¬ 
titude  de  leur  reffemblance,  fervir  au  même  ufage  que  celles 
qui  fe  tirent  de  ces-  infcriptions.  Car  les  premières  étant 
néceffairement  poftérieures  au  tems  de  Phidon  d’Argos,  qui 
frappa  les  premières  monoies  plus  de  600  ans  après  Cadmus, 
l’éloignement  des  tems  pourroit  faire  douter  fi  elles  ne  fu¬ 
rent  pas  altérées,  fi  des  changemens  inconnus  n’empêchent 
pas  de  reconnoitre  leur  origine  dans  la  forme  des  lettres  Phé¬ 
niciennes,  au  lieu  que  fe  trouvant  réunies  dans  des  monu- 
mens,  ou  contemporains  de  Cadmus  même,  ou  d’un  tems 
peu  éloigné  de  celui  où  il  vécut,  elles  ont  toute  l’authenti¬ 
cité  néceflaire,  pour  affurer,  par  la  comparaifon  qu’on  en  peut 
faire  avec  les  lettres  Phéniciennes,  fi  effectivement  celles-ci 
}  *  furent, 
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furent,  comme  on  le  dit,  l’origine  des  autres.  C’eft  afluré- 
ment  la  première  fois  que  les  modernes  ont  pu  faire  avec 
exactitude  cette  comparaifon,  au  moyen  des  monumens 
qu’ils  ont  découverts. 

Pour  mettre  les  Lecteurs  en  état  de  juger  cette  queftion 
par  eux-mêmes,  j’ai  fait  réunir  dans  la  Planche  XXVIII,  les 
caractères  Phéniciens  dont  on  dit  que  furent  prifes  les  16 
lettres,  qui  compoferent  Je  premier  Alphabet  des  Grecs.  Les 
fept  premières  colonnes  de  cette  planche ,  contiennent  autant 
d’ Alphabets  Phéniciens.  Le  premier  eft  copié  d’après  Sca- 
liger  ;  (197)  le  fécond  d’après  Bochart  :  (198)  on  a  tiré  le 
troifieme  de  la  table  du  Docteur  Bernard,  rectifiée  &  beau¬ 
coup  augmentée  par  le  favant  Docteur  Morton  :  (199)  le 
quatrième  vient  de  celui  que  Mr.  l’Abbé  Barthélemy  a  formé 
d’après  des  infcriptions  anciennement  découvertes  à  Malte, 
j&  d’après  des  médailles  Syriennes  ;  le  cinquième  eft  tiré  des 
médailles  de  Sicile;  le  fixieme  eft  extrait  des  caractères  gravés 
fur  des  infcriptions  confervées  en  Chypre  &  rapportées  par 
Pockocke  ;  enfin,  le  feptieme  alphabet  Phénicien,  eft  dû, 
comme  les  trois  précédens,  à  Mr.  l’Abbé  Barthélemy,  qui 
l’a  pris  d’une  infcription  découverte  à  Malte  depuis  quelques 
années.  (200)  On  lit  dans  la  huitième  &  la  neuvième  co- 

( 1 97)  Scalig.  Ahimad.  in  Chron.  Eufeb.  p.  103. 

(198)  Samuel.  Boch.  Phaleg.  lib.  i.  cap.  xx.  p.  452. 

(199)  Tab.  Edm.  Bernàrdi  oum  fupplem.  Carol  Marton.  1759*  c0^  v^' 

(200)  Encyclop.  Planche  V.  T.  II.  Alphabets.  Nos  2,  3,  4,  &  5. 
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lonnes  de  cette  table,  les  noms  que  les  Phéniciens  &  les 
Grecs  donnoient  à  leurs  lettres.  Ces  noms  vinrent  à  tous 
deux  des  anciens  Syriens,  dont  les  caractères  étant  pafles  aux 
Samaritains,  prirent  les  noms  de  Syriens,  de  Phéniciens  & 
de  Samaritains. 

La  dixième  colonne  contient  les  formes  des  lettres  Grec- 
ques  employées  dans  finfcription  du  temple  d’Onga,  &  dans 
celles  des  Prêtrefles  d’Amycles. 

Par  la  comparaifon  de  1’  ordre  Alphabétique  &  des  noms 
des  lettres  Grecques,  avec  l’ordre  &  les  noms  des  lettres  Phé¬ 
niciennes,  il  eft  évident  que  depuis  Eurotas  &Cadmus,  l’al¬ 
phabet  Grec  fuivit  le  même  arrangement  qu’il  eut  chez  les 

Phéniciens  ;  car  les  noms  de«  lettres  Grecques  furent  évi- 

\ 

demment  les  mêmes  que  ceux  des  lettres  Phéniciennes  :  ainfi, 
l’on  ne  peut  douter  que  Cadmus  n’ait  donné  cet  arrange¬ 
ment  &  ces  noms,  fuivant  la  méthode  en  ufage  dans  fon 
pays.  / 

Malgré  cette  exacte  relTemblance  des  noms  de  lettres,  il 
femble  pourtant  qu’on  n’en  trouve  que  cinq  dans  l’ancien 
alphabet  Grec,  dont  la  forme  ait  une  analogie  bien  déter- 
,mininée  avec  les  lettres  Phéniciennes  correfpondantes  :  tels 
font  le  Gamma ,  X KpJUon,  le  Lambda ,  XOmicron  &  le  Rho, 
marqués  dans  la  table  avec  des  aftérifques  deftinés  à  rap¬ 
peler  leurs  lettres  analogues  :  toutes  les  autres  parodient 
avoir  peu  de  refîemblance  entr’elles  ;  &  comme  la  compa¬ 
raifon  des  tems  fait  voir  qu’elles  n’ont  pu  être  altérées  dans 
Tom.  IL  U  u 
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ceux  où  Ton  grava  les  lettres  de  l’infcription  d ’Onga,  on 
pourroit  au-moins  douter,  fi  Cadmus  donna  aux  Grecs  les 
lettres,  qui,  dans  cette  infcription,  font  fi  différentes  de  celles 
qu'il  dut  leur  apporter  de  Phénicie  :  car  en  prenant  dans 
les  fept  alphabets  Phéniciens  les  caraéteres  les  plus  analogues, 

1  on  écrivoit  le  mot  EXfifiW  de  l’infcription  d’Eurotas,  avec 
les  lettres  VP/V/TT?  qui  affurément  ne  fe  reffemblent  en 
rien  dans  TA  &  l’I  :  ainfi,  des  16  lettres  dont  fut  compofé 
l’alphabet  Grec  au  teins  d’Eurotas,  il  yen  avoit  encore  neuf 
autres,  outre  celles-ci,  qui  ne  reffembloient  pas  davantage  à 
celles  dé  Cadmus,  bien  qu’il  vécut  dans  le  même  tems. 

Quant  aux  cinq  lettres  Grecques,  dont  l’analogie  eft  fen- 
fible  avec  les  lettres  Phéniciennes,  on  pourroit  peut-être  de¬ 
mander,  comment  en  fi  peu  de  tems  qu’il  s’en  écoula  entre 
Eurotas  &  Cadmus,  le  He  &  f  Ajin  des  Phéniciens,  dont  la 
figure  eft  celle  de  X  Epjilon  &  de  Y  Omicron  des  Grecs,  parvin¬ 
rent  à  changer  de puiffancef  Comment  d’ Efprits  qu’ils  étoi- 
ent  dans  l’alphabet  Phénicien,  ils  devinrent  11  promptement 
des  voyelles  dans  l’alphabet  Grec  ?  Comment  le  jW,  qui  dans 
le  premier  de  ces  alphabets  eft  une  confine,  fe  transforma 
dans  le  fécond  en  voyelle ,  comme  eft  l 'Iota  qui  lui  cor- 
refpond  ?  Si  les  Grecs  empruntèrent  ces  lettres  des  Phéni¬ 
ciens,  elles  femblent  avoir  dû  conferver  parmi  eux,  au  moins 
pendant  quelques  fiecles,  la  même  pui fiance  qui  les  carac- 
terifoit  dans  X alphabet  dont  elles  fortoient  :  &  puifqu’elles  ne 
l’ont  pas  fait,  il  faut  bien  qu’il  y  ait  eu  chez  eux  quelque 
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chofe  de  contraire  à  l’introduéiion  des  caraéleres  Phéniciens, 
fous  la  forme  &  les  qualités  où  il  purent  être  apportés  en 
Grèce  par  Cadmus. 

Les  Phéniciens  écrivoient  leurs  lettres  &  faifoient  marcher 
les  lignes  de  leur  écriture  de  la  gauche  à  la  droite  :  les  lettres 
&  les  lignes  de  l’infcription  de  la  chapelle  d’Onga  fuivent 
un  ordre  tout  contraire,  car  elles  font  écrites  de  la  droite  à 
la  gauche  ;  ainfi,  du  tems  de  Cadmus  même,  les  Grecs, 
auxquels  il  eft  fuppofé  avoir  apporté  l’écriture,  difpofoient 
cependant  la  leur  d’une  maniéré  entièrement  oppofée  à  la 
Tienne. 

Vers  le  tems  de  Cadmus,  il  y  eut  donc  en  Grèce  deux  mé¬ 
thodes  d’écrire  très-différentes  l’une  de  l’autre  :  ces  deux  mé¬ 
thodes  fe  trouvent  réunies  dans  les  deux  premières  lignes  de 
l’infcription  des  Prêtreffes  d’Amycles  :  (201)  la  première  de 
ces  lignes  marche  de  droite  à  gauche  à  la  maniéré  des  Phé- 
ciens,  mais  la  fécondé  marche  de  gauche  à  droite  fuivant 
l’ancienne  maniéré  des  Grecs  ;  la  troifieme  ligne  commence 
dans  le  même  fens  que  la  fécondé,  &  la  quatrième  retourne 
encore  fuivant  l’ufage  Phénicien,  ce  qui  arrive  conftamment 
au  changement  de  chaque  PrêtrefTe  jufqu’à  la  ligne  12,  où  la 
marche  en  Boujirophédon  fe  fuit  fans  interruption,  jufqu’à  la 
fin  des  deux  marbres. 

Ces  différentes  maniérés  d’écrire,  employées  dans  une 
même  infcription,  nous  montrent  qu’en  la  copiant  du  re- 

(201)  Voyez  la  Planche  XXVI. 

U  u  2  giflre. 
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giftre,  où  étaient  infcrits  les  noms  &  les  âges  des  Frêtreffes 
d’Amycles,  on  fuivit  très  fidèlement  les  formes  &  l’ordre  de 
l’écriture  de  chacun  des  tems  où  elles  vécurent  :  ceci  nous 
apprend  que  l’écriture,  qui  au  tems  de  Cadmus  marchoit  de 
droite  à  gauche  chez  les  Phéniciens,  6c  qui  alloit  de 
gauche  à  droite  chez  les  Grecs,  a  voit  réuni  ces  deux  ma¬ 
niérés  au  tems  de  la  Prêtreffe  Akakalis  ;  175  ans  avant 
la  prife  de  Troye,  c’eft  environ  la  235e  année  après  la 
venue  de  Cadmus  en  Grèce.  Cependant,  alors  même  on 
n’écrivoit  ainfi  que  chaqu ephrafe,  &  non  toute  la  fuite  d’un 
difcours,  comme  cela  commença  à  fe  pratiquer  vers  le  tems 
de  la  Prêtreffe  Laodamie  fille  d’Argalus,  qui  fut  mere  pen¬ 
dant  12  ans:  à  compter  de  la  fin  de  fon  facerdoce,  en¬ 
viron  104  ans  avant  la  prife  de  Troye,  l’écriture  en  Bou- 
Jirophédon  s’introduifit  en  Grèce,  où  elle  continua  toujours, 
-jufques  dans  la  165e  Olympiade  :  cela  paroit  n’avoir  pas 
empêché  qu’on  n’écrivît  fouvent  de  la  gauche  â  la  droite, 
fuivant  la  première  méthode  des  Grecs,  comme  on  le  voit 
par  les  infcriptions  des  Rois  Talecles,  Alcamene,  Polydore 
&  Anaxidame,  dont  nous  avons  parié  ci-deffus. 

De  ce  qu’une  très-petite  partie  des  lettres  Phéniciennes 
fe  trouve  dans  l’alphabet  employé  en  Grèce,  peu  de  tems 
après  celui  où  Cadmus  y  arriva,  de  ce  que  dans  la  ma¬ 
niéré  d’écrire  des  Grecs,  vers  cette  même  époque,  on  ob- 
ferve  une  méthode  toute  différente  de  celle  des  Phéniciens, 
de  ce  qu’enfin  l’alphabet  Phénicien  n’ayant  pas  eu  le  tems 

de 
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de  s’altérer  au  tems  d’Eurotas,  n’étoit  pourtant  pas  le  même 
que  celui  de  la  Phénicie,  dans  le  fiecle  où  vécut  ce  Prince, 
il  paroit,  que  fi  les  Phéniciens  &  Cadmus  en  particulier 
contribuèrent,  comme  cela  femble  affuré,  à  l’arrangement 
des  lettres  Grecques,  ils  ne  furent  pas  les  feuls  qui  les  don¬ 
nèrent  à  la  Grèce  ;  &  puifque  dès  leur  arrivée  en  Béotie  on 
voit  leurs  caraffieres ■  fe  mêler  avec  d’autres,  dont  ils  devin¬ 
rent  en  quelque  façon  le  fupplèmeîit ,  on  peut  foupçonner  que 
les  Grecs  eurent  un  alphabet  qui  leur  fut  propre,  avant  l’ar¬ 
rivée  des  Phéniciens  &  de  Cadmus  en  Grèce. 

Cette  conclufion  eft  décidément  contredite  par  Hérodote, 
&  par  quantité  d’auteurs  fondés  fur  ce  qu’il  en  a  dit.  (202) 
Car  il  allure  très-pofitivement,  que  les  Grecs  ne  connurent 
pas  les  lettres  avant  le  tems  où  elles  leur,  furent  apportées 
par  Cadmus  ;  ihais  en  ajoutant  que  c  eji  fo?i  opijiion ,  il  donne 
fon  témoignage,  non  comme  un  fait,  mais  comme  un  fen- 
timent  qui  lui  eft  propre.  Les  auteurs  des  tems  fuivans,  fe 
prévalant  de  ce  fentiment  particulier,  en  ont  tiré  la  certi¬ 
tude  d’un  fait  hiftorique,  &  ont  affuré  que  les  Grecs  n’a- 
voient  pas  de  lettres  avant  Cadmus.  On  peut  voir  à  pré- 
fent  fi  des  monumens  incapables  de  tromper,  des  monu- 


■vot. 


(202)  Herod.  lib,  v.  cap.  lviii.  O;  (Potvmsg  cùtoi  ci  o-vv  YLcTipcn  otnuxopa. 
Tcav  so-av  ci  TEpopaloi,  cckkcl  ts  ttoXKcc,  oÏkwcwtc-ç  Tavr/jv  t yv  yppriv,  s<rrfya.ycy 
dicïc'jrKQ'.kia,  ’éç  r ovç  *E x,  ^'/j  p  ypdjj-pcaiTtz,  cvx  ewicc  crplv  'Ekkrjcri,  O.S 
E’MOf  AOKE  EL  Fhœnices  ijli,  qui  cum  Cadmo  advenerunt,  quorum  Gephyrai 
fuere,  dutn  banc  regionem  incolunî ,  cum  alias  multas  doÜrinas  in  Graciant  introduxere , 
t}im  veto  Itteras  qua  apud  Grcecos ,  UT  AU  HI  VIDETUR ,  ante  a  non  f itérant. 
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mens  où  Ton  ne  peut  trouver  que  l’ufage  des  tems  où  ils 
furent  faits,  ne  détruifen-t  pas  l’opinion  d’Hérodote,  &  ne 
nous  font  pas  évidemment  connoître,  que  pour  avoir  ajouté 
quelque  chofe  a  f  ancien  alphabet  de  la  Grèce,  Gadmus  pafïa 
pour  en  être  l’inventeur.  G’eft  ainfi  que  pour  avoir  con¬ 
tribué  par  différens  moyens  à  l’avancement  du  monoyage, 
Erichtonius  qui  ne  l’inventa  pas,  mais  le  reçut  des  Scythes, 
(203)  Ion  Roi  de  Theffalie,  (204)  Janus,  (205)  les  habitans 
de  l’ille  de  Naxe,  (206)  Phidon  d’Argos  (307)  &  bien  d’au¬ 
tres,  pafferent  pour  en  être  les  inventeurs.  Il  en  fut  de 
même  des  Arts,  car  la  fille  de  Dibutade  de  Corinthe,  (208) 
Cléanthe  de  la  même  ville,  (209)  f  Egyptien  Philocles,  (210) 
Sauna  de  flfie  de  Sarnos,  Craton  de  Sicyone,  (an)  enfin, 
Euchir  d’Athenes  parent  de  Dédale,  (212)  pafferent  tous 
pour  avoir  inventé  la  Peinture  :  chacun  des  pays  où  ils 
étoient  nés,  fe  faifoit  honeur  de  fa  découverte  ;  ce  qui  ne 
prouve  autre  chofe,  finon  qu’elle  exiftoit  dans  ces  pays  a  la 
date  des  tems  où  vécurent  tous  ces  prétendus  inventeurs, 

(203)  Jul.  Pollue.  Onomaft.  lib.  ix.  cap.  vi.  8c  Hygin.  fol.  274. 

(204)  Lucan.  Pharf.  fup.  cit. 

(205)  Draco.  Corcyr.  ap.  Athen.  cit.  lib.  i.  cap.  i. 

(206)  Jul.  Pollue.  Onom.  lib.  ix.  cap.  vi. 

(207)  Strab.  Geograph.  lib.  viii.  p.  358.  B.  8c  376.  A. 

(208)  Athenag.  Ath.  Leg.  pro  Chrifi.  &  Plin.  lib.  xxxv.  cap.  xii. 

(209)  Plin.  lib.  xxxv.  cap.  iii. 

(210)  Idem. 

(211)  Athenag.  Phil.  Ath.  Leg.pro  Chrijl. 

(212)  Ariftot.  apud  Flinium.  lib.  y ii.  cap.  lvi. 
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dont  le  plus  ancien  ne  fut  peut-être  pas  même  celui  qui 
l’employa  le  premier,  mais  feulement  le  premier  qui  en  fit 
ufage  dans  fa  patrie.  (2 1 3) 

Les 

(213)  Cette  maniéré  d’employer  les  témoignages  des  anciens,  fur  les  tems 
&  les  lieux  où  furent  inventés  les  Arts  &  les  Lettres,  eft  à  mon  gré,  la  feule 
capable  de  concilier  tant  d’opinions  différentes  au  fujet  de  leurs  inventeurs. 
La  Plajlique  ou  Y  Art  de  mouler ,  fut,  difoit-on,  inventée  dans  Tille  de  Samos 
par  les  Sculpteurs  Théodore  &  Rhœcus  :  (Plin.  lib.  xxxv.  eap.  xii.  Sunt  qui 
in  Samo  primos  omnium  Plajlicen  inveniffe  Rhcecum  et  Theodorum  tradant.)  d’autres 
prétendoient  que  cet  art  néceffaire  à  la  fonte  des  ftatues,  fut  découvert  par 
Théodore  de  Milet  8c  par  Dédale.  La  Plajlique  ne  peut  en  effet  avoir  été  in¬ 
connue  à  ce  dernier,  s’il  eft  vrai,  comme  le  dit  Ariftote,  qu’il  fit  en  plomb  8c 
cuivre  fa  propre  ftatue  &  celle  de  fon  fils.  Quelques-uns  regardèrent  ces  deux 
artiftes  comme  les  inventeurs  de  la  Statuaire  ;  (Athenag.  Athen.  regat.  A ou- 
oç  Xj  ®so$Mpoç  b  M iXrjo-toç  d'ApiunoTroi'/iTniYiv  x,  7 TfazçiKrjv  7 rpotre^svpov.')  cepen¬ 
dant  il  exiftoit  des  ftatues  bien  avant  le  tems  de  Dédale  :  il  y  avoit  à  Mégare 
celles  du  tombeau  de  Corœbus  ;  c’étoient,  au  jugement  de  Paufanias,  les  plus 
anciennes  de  toutes  les  ftatues  en  pierre  qu’il  eût  vues  en  Grèce.  (Paufan. 
lib.  i.  cap.  xliii.  p.  106.  Tovtuiv  dydX[j.ciT<%  TroiXcttoTctra  mbtrot  XiQov  7rS7[0ivjp.ivoi 
bç}v','EXhrl<j-iv,  l'bdv  oTba.)  Ce  Corœbus  vécut  plus  de  deux  fiecles  avant  Dédale; 
il  fut  contemporain  de  Crotopus  Roi  d’Argos,  dont  le  régné  commença  vers 
Tannée  1543  avant  notre  Ere,  24  ans  avant  l’époque  où  le  marbre  d’Arondel 
fixe  l’arrivée  de  Cadmus  en  Béotie.  L’infcription  du  tombeau  de  Corœbus 
écrite  en  vers  élégiaques,  doit  avoir  précédé  le  tems  où  Ton  put  employer  à 
Mégare  les  lettres  de  Cadmus  :  cet  ancien  monument  n’eft  pas  le  feul  qui 
prouve  Texiftence  d’un  alphabet  connu  dans  la  Grèce,  avant  le  tems  où  on  pré¬ 
tend  que  les  Phéniciens  y  apportèrent  le  leur. 

Au  lieu  des  feize  lettres  attribuées  à  Cadmus,  Ariftote  en  comptoit  jufqu’à 
dix-huit.  (Plin.  lib.  vii.  p.  230.  Ariftoteles  X  et  VIII  p'rifcas  1  itéras  fuiffe.)  Il 
mettoit  parmi  elles  le  Zêta ,  dont  Simonide  pafToit  pour  être  l’inventeur,  & 
le  Phi,  inventé  difoit-on  pas  Palamede,  avec  le  Thêta  8c  le  Xi:  Epi- 
charme  fut  auffi  regardé  comme  l’inventeur  de  ces  deux  mêmes  lettres.  Ainfi, 
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Les  Phéniciens  eurent  toujours  des  lettres  numérales  : 
ainfi,  quand  Cadmus  vint  de  Phénicie  en  Grèce,  il  dut  y 

porter 

les  uns  donnoient  à  Simonide  la  gloire  d’avoir  inventé  des  lettres,  tenues  par 
d’autres  pour  auffi  anciennes  que  Cadmus,  qui  vécut  plus  de  mille  ans  avant 
lui  ;  &  fuivant  quelques  auteurs,  Epicharme  fut  le  premier  à  employer  des  ca¬ 
ractères  dont  la  découverte,  félon  plufieurs  critiques,  étoit  due  à  Palamede, 
mort  avant  la  prife  deTroye,  près  de  huit  fiecles  avant  le  tems  où  mourut 
Epicharme,  car  on  fait  qu’il  vivoit  encore  dans  la  84e.  Olympiade. 

Ce  grand  nombre  de  fentimens  différens,au  fujet  de  l’invention  des  caraéteres 
Grecs,  femble  montrer  qu’on  les  employoit  vers  le  tems  où  l’on  met  leurs  plus 
anciens  inventeurs  :  jamais  il  n’y  eût  eu  chez  les  anciens  cette  étrange  di- 
verfité  d’opinions,  s’ils  euffent  eu  quelque  chofe  d’affuré  à  cet  égard.  En 
nous  montrant  leur  incertitude  à  ce  fujet,  ils  nous  indiquent  eux-mêmes  qu’il 
faut  moins  s’en  rapporter  à  leurs  témoignages  qu’à  leurs  monumens,  qu’ils  pa- 
roiffent  avoir  peu  cçnfultés.  Hérodote  parle  des  trépieds  de  Thebes,  où  l’on 
voyoit  d’anciennes  inscriptions  faites  au  tems  d’Amphitryon  pere  d’Hercule  : 
Diodore  fait  auffi  mention  d’un  baffin  en  or,  confacré  par  Cadmus  dans  le 
temple  de  MinerVe  à  Linde.  Ce  baffin,  dit  cet  auteur,  étoit  avec  une  inferip- 
tron  en  ces  premiers  caraéteres  qu’on  croyoit  avoir  été  apportés  de  Phénicie  en 
Grèce  :  (Diod.  lib.  v.  p.  377.  O  ovv  K ce^pog  Xj  tvjv  A ivùiciv  Aôvjwv  lr(p.Yjcr£,v 
uvizQyjjMxcriv,  ev  olç  yjv  yjxXxovç  Xë(3r]ç  cc^ioXoyoç,  KO(rs<rKevot<r[/£VOç  sïç  <tov  dpypaov 
pvôfv  ovroç  cf  slysv  £7 uypcn^njv  ^oivixolç  ypâppoxriv,  a,  (ptxri  7 rourov  m  ^otvixriç  siç 
rtv\v  E XXa.'iïoi  xopuo-Qyjvai.)  cela  ne  nous  apprend  pas  quelle  analogie  âvoient 
ces  caractères  avec  ceux  des  Grecs  ;  rien  n’eft  plus  étonnant,  que  de  voir 
qu’aucun  des  auteurs  anciens  n’ait  employé  des  inferiptions  confîdérables,  au 
moyen  defqu’elles  on  eût  fans  doute  pu  mieux  juger  de  la  forme  des  anciens 
caraéteres,  qu’on  ne  pouvoit  le  faire  par  trois  ou  quatre  mots  écrits  fur  une 
offrande  depofée  dans  un  temple.  Il  paroit  néanmoins  par  un  paffage  de  Pline, 
qu’Anticlides  s’étoit  efforcé  de  prouver  par  les  monumens,  le  tems  où  les  ca- 
raéteres  de  l’écriture  furent  découverts.  Cet  auteur  prétendoit  que  les  let¬ 
tres  avoient  été  inventées  en  Egypte,  quinze  ans  avant  le  régné  de  Phoronée 
l’un  des  plus  anciens  Rois  de  la  Grèce.  (Plin.  lib.  vii.  p.  230.  Antïcliâe's  in 
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porter  l’emploi  de  cette  forte  de  lettres.  On  voit  cependant, 
par  la  première  partie  de  l’infcription  des  PrètrdTes  d’Amy- 
cles,  qu’au  tems  où  elle  fut  écrite  on  employoit  encore  la 
maniéré  de  compter  par  les  lettres  initiales  des  noms  de 
nombres.  Si  cette  méthode  fut  réformée  par  Cadmus,  elle 
exiftoit  donc  avant  lui,  car  une  réformation  fuppofe  une 
chofe  à  réformer  ;  mais  cette  méthode  même  fuppofant  auflî 
l’exifience  des  lettres  qu’elle  employoit  pour  marquer  les 
nombres,  prouve  encore  que  les  Grecs  eonnoifïoient  ces 
lettres  avant  l’arrivée  des  Phéniciens  dans  leur  pays. 

Si  ce  que  nous  apprennent  les  monumens  à  l’égard  des 
anciennes  lettres  Grecques  eft  une  vérité  de  fait,  il  eft  im- 
poflible  que  l’hiftoire  n’ait  pas  confervé  quelque  trace  d’un 
fait  auiïi  inté  reliant.  Diodore  de  Sicile,  en  rapportant  le 
fentiment  de  quelques  auteurs  dont  il  avoit  lu  les  ouvrages, 
dit  “  qu’un  Déluge  étant  arrivé  en  Grèce,  y  détruiftt  la  plus 
“  grande  partie  des  hommes,  &  avec  eux  les  monumens 

Ægypto  invenijje  1  itéras  quemdam  nomine  Memnona  tradit ,  XV  anni s  ante  Phoroneum 
antiquifjïmum  Gracia  Regem ,  idque  monumentis  adprobare  conatur.)  Comme  dans 
tout  le  paflage  où  il  eft  parlé  de  ce  fait,  il  s’agit  des  lettres  en  ufage  en  Grèce, 
Anticlides  femble  avoir  prétendu  montrer  par  les  monumens  mêmes  des  Grecs, 
que  les  lettres  leur  avoient  été  apportées  d’Egypte,  où  elles  exiftoient  quinze 
années  avant  le  régné  de  Phoronée.  Cette  époque  remontant  vers  l’an  1788 
avant  notre  Ere,  le  difcours  d’Anticlides  paroit  fuppofer  qu.’il  exiftoit  en  Grèce 
des  infcriptions  encore  antérieures  à  l’introduéfion  des  caraéteres  Phéniciens,  ou 
aux  changemens  qu’apporta  Cadmus  dans  ceux  dont  on  fe  fervoit  avant  lui. 
Nous  aurons  occafton  de  parler  ailleurs  de  cette  opinion,  &  des  fondemens  fur 
lefquels  on  peut  l’avoir  appuyée. 

Tom.  II. 
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Recherches  fur  POrigiîie  &  les  Progrès 


“  littéraires.”  (214)  Il  ajoute  que  les  Grecs  ayant  depuis- 

lors  négligé  les  lettres,  avoient  cefTé  de  prétendre  à  la  gloire 
de  les  avoir  anciennement  cultivées  ;  d’où  il  arriva,  que 

4t  beaucoup  de  Jiecles  après  cet  événement,  Cadmus  fils 
“  d’Agénor  fut  cru  avoir  apporté  les  lettres  de  Phénicie  en 
“  Grèce:”  (215)  à  cette  croyance,  la  tradition,  comme 
on  le  voit  par  ce  difcours,  oppofoit  un  fait  très-remarquable, 
&  qui  pour  n’être  guère  connu,  n’en  femble  pas  moins 
alluré,  par  tout  ce  qui  peut  conftater  un  fait  hiftorique  de 
cette  nature.  Un  Déluge  efl  ici  donné  pour  la  caufe 
d’un  événement,  qui,  bien  des  fiecles  avant  Cadmus,  dé- 
truifit  avec  les  connoijjaîices  des  Grecs,  leurs  mosiumens  litté¬ 
raires.  (216)  Le  cours  de  ces  connoifïances  avoit  été  in¬ 
terrompu  ; 


(214)  Diod.  Sicul.  Biblioth.  lib.v.p .  376.  vTçspov  L'  Trapu  t oiç  PXXrpi 
yzvcfevov  ku]ukXvo-^ov,  chu  rrjv  S7io[ji(2p'iuv  toov  ttXsiçuv  ctvSrpunruv  UTVoXofvœv ,  bjxoïwç 
TOVTOIÇ  K)  TU  b tU  700V  ypUppUTOOV  V7T0pHV^pl0i]u  0~VVl{3'V]  (pQuprivui.  Pojî  CU'Ol  in  Gracia 
Diluvio  opprejfa  maxima  pars  hominum  periijfei,  literarum  monumentis  Jîmul  de- 
letis,  &c.  &c. 

(215)  Diod.  Iib.  v.  p.  376.  Ai  uç  uiTiuç  TvoXXutç  vçspov  ysveuiç  o 

Ayyvcp@r~‘  sk  tyiç  $ oiviK'/jç  7rpôo7'@H  vTrsXrjVpû'/j  xoyicrui  ypup-pdju  siç  t rp  EÀÀaàa.  Quant 
ob  caufam  multa  pojî  inde  fecula ,  Cadmus  Agenoris  ex  Phanicia  in  Gracam  literas 
attulijje  creditur. 

(216)  Ce  Déluge  n’eft  évidemment,  ni  celui  d’Ogyges,  ni  celui  de  Deu- 
calion.  Les  inondations  paffageres  arrivées  de  leur  tems,  ne  fe  répandirent 
que  dans  le  continent  de  laGrèce,  &  n 'affligèrent  que  l’Attique,  laBéotie  &  la 
Theffalie.  Le  Déluge,  dont  l’ancienne  tradition  des  habitans  de  l’ifle  de  Rhodes 
confervoit  la  mémoire,  paroit  avoir  encore  été  mieux  connu  des  peuples 
de  la  Samothrace.  ^  Cette  ifle,  autrefois  célébré  par  fes  Myfleres  inftitués  par 
les  Corybantes  venus  de  Rhodes,  fut  appelée  Melita ,  (Strab.  Iib.  x.  p.  473.) 
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terrompu  ;  les  monumens  qu  elles  avoient  élevés  étoient 

détruits  ; 

avant  d’être  habitée  par  les  Samiens  de  l’Ionie,  dont  quelques-uns  croyoient 
qu’elle  prit  le  nom  :  d’autres  faifoient  venir  ce  nom  des  Saiens  de  la  Thrace, 
(Strab.  lib.  x.  p.  457.  ’A7 ro  Haïwv  toov  oikovvtuv  Gpaxuv  7 rporspov  ol  x,  r Yjv  rj%c lçov  é%cv 
Tïiv  Troçsypi')  qui  l’habiterent  anciennement,  ainli  que  le  continent  voifin.  Elle 
efi:  principalement  formée  par  le  mont  Saoce,  dont  parle  Héfychius,  c’eft 
pourquoi  on  l’appela  auffi  Saocis.  Ce  mont  très-élevé  dominoit  fur  toute  la 
Cherfonefe  de  Thrace,  &  fuivant  Homere,  on  découvroit  de  fa  fommité  la 
ville  de  Troye  &  le  mont  Ida.  (Homer.  Iliad.  lib.  xiii  v.  13.)  Rien  n’étoit 
plus  propre  que  cette  montagne,  pour  mettre  les  peuples  à  l’abri  d’une  grande 
inondation. 

Les  habitans  de  la  Samothrace  montroient  encore  fous  le  régné  d'Augufle 
les  autels  élevés  par-tout  dans  leur  ifle,  aux  endroits  où  les  eaux  s’étoient  ar¬ 
rêtées,  &  où  leurs  ancêtres  s’étoient  réfugiés.  (Diod.  lib.v.p.  369.  Ovx.  oXiyviv 

L-  Kj  rrfç  hrm&ov  yyç  ev  ty)  Hapoôpdxyi  StaXocavciv  dof/jcre - tovç  L-  7rspiXu(p9inciç 

TTpOtTaVCi&p<Xp.SlV  EIÇ  TOVÇ  V^XOTEûOVÇ  TYJÇ  VYj'cTOV  T07T0VÇ.  TYjÇ  L'  Soiholo'CrYlÇ  CC1/<%(o0UV0V<TY]Ç 

as]  puWov  Ev^a<rôca  t oiç  Qso7ç  tovç  lyyjMucvç,  x,  iïia<rw@6VTCiç  xvkXoj  tte/h  oXrjV  vqv 
V'YjTOV  opovç  3’Écrôai  tyjç  cruTtjpfaç,  73  /3  oopovç  Epvcraa-ôai,  È<p’  oov  pesypi  t  ou  vvv  Svviv. 
Et  non  pauca  ora  plana  Samothraciæ  crefcente  mari  opprejja  funt. — —Superjlites  ho¬ 
mmes  ad  altiora  ïnfulæ  loca  confugerunt.  Decrefcente  mari ,  accolas  vota  Diis  fecijje  : 
falutemque  confecutos  vota  Diis  patriis  fecijfe ,  &  per  totam  infulam  terminas  falutis, , 
arafque  conjlituijfe ,  in  quibus  adhuc  rem  divinam  faciunt.)  Ces  autels  étoient  érigés 
fur  des  lieux  très-élevés  que  les  eaux  avoient  atteint  :  elles  en  defcendirent 
dans  la  fuite  &  Différent  moyen  d’habiter  les  terres  fituées  dans  les  endroits 
plus  bas.  La  tradition- de  cet  événement  remarquable,  étoit  non-feulement 
garantie  par  des  monumens  entretenus  avec  foin,  mais  encore  par  des  céré¬ 
monies  religieuies,  inftituées  'pour  rendre  grâces  aux  Dieux,  qu’on  croyoit 
avoir  arrêté  les  progrès  des  eaux,  &  auxquels  on  facrifioit  encore  fur  ces 
mêmes  autels  au  tems  où  écrivoit  Diodore  de  Sicile. 

La  caufe  de  ce  Déluge ,  fidèlement  rapportée  par  les  anciens  Samothrace  s, 
s’accorde  avec  les  découvertes  faites  par  les  modernes  fur  la  fituation  préfente 
de  la  mer  Cafpienne ,  &  l’état  où  elle  fut  quand  elle  communiquoit  avec  la 
mer  Noire.  Mr.  Pallas  rapporte  “  qu’en  parcourant  les  immenfes  déferts  qui 
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détruits  ;  l’ignorance  avoit  fuccédé  à  des  tems  plus  éclairés  : 

il 


“  s’étendent  entre  le  Volga,  le  Jaïk,  la  mer  Cafpienne  8c  le  Don,  il  a  remarqué 
“  que  ces  Jîeppes  ou  déferts  fablonneux,  font  de  toutes  parts  environnés  d’une 
“  côte  élevée ,  qui  embrafle  une  grande  partie  du  lit  du  Jaïk,  du  Volga  8e  du 
t('  Don,  Sc  que  ces  rivières  très-profondes,  avant  que  d’avoir  pénétré  dans  cette 
t(  enceinte,  font  remplies  d’ifles  8c  de  bas-fonds,  dès  qu’elles  commencent  à 
tomber  dans  ces  Jîeppes,  où  la  grande  riviere  du  Kuman  va  fe  perdre  elle- 
<c  même  dans  les  fables,  comme  le  font  quantité  de  fleuves  vers  leur  embou- 
<e  chure  dans  la  mer.”  De  ces  obfervations  réunies,  le  favant  Naturalifle 
conclut  “  que  la  mer  Cafpienne  a  couvert  autrefois  tous  ces  déferts  ;  qu’elle  n’a  eu 
“  anciennement  d’autres  bords  que  ces  mêmes  côtes  élevées  qui  les  environnent 
de  toutes  parts,  &  qu’elle  a  communiqué  avec  le  Don  8c  la  mer  Noire, 
ie  fuppofé  même  que  cette  mer  8e  celle  d’Azoff  n’en  ait  pas  fait  partie.” 
( Journ .  H  if.  &  Politiq.  Nov.  1773,  art.  Péterfbourg.)  Les  côtes  élevées  dont 
il  eft  ici  parlé,  formèrent  anciennement  le  vafte  baffin  de  ces  mers  réunies, 
dont  l’immenfe  étendue  8c  la  prodigieule  élévation  au-deflus  de  leur  niveau 
préfent,  feroit  prefqu’incroyable,  fi  l’on  n’avoit  d’ailleurs  des  preuves  de  ce 
fait  intérefîant. 

La  mer  Cafpienne  ne  put  jamais  s’étendre  vers  le  Sud,  où  elle  trouva  des 
barrières  infurmontables  dans  les  montagnes  de  la  Médie  8c  de  l’Hircanie.  Ar¬ 
rêtée  vers  l’Oueft  par  des  montagnes  femblables  qui  s’élèvent  dans  l’Arménie 
8c  l’ancienne  Ibérie,elle  dut  en  couvrir  une  partie,  quand  fon  niveau  s’éleva 
bien  au-deflus  de  ce  qu’il  eft  aujourd’hui  ;  mais  il  lui  fut  impofîible  de  tra- 
verfer  ces  monts  pour  venir  fe  réunir  à  la  mer  Noire.  Ce  fut  donc  par  le 
Nord  que  ces  deux  mers  fe  joignirent  :  elles  couvrirent  alors  les  terreins  les 
plus  bas  de  touts  les  pays  les  plus  voifins  de  la  mer  Noire  ou  de  l’Euxin, 
Les  Grecs  firent  autrefois  fur  les  côtes  du  Sud  8c  de  l’Eft  de  cette  mer,  les 
mêmes  obfervations  qu’a  faites  de  nos  jours  Mr.  Pallas  fur  celles  du  Nord, 
ils  s’aflurerent  que  cette  mer  avoit  été  bien  plus  étendue  qu’elle  ne  l’étoit 
alors,  8c  qu’anciennement  fes  eaux  s’étoient  élevées  bien  au-deflus  du  niveau 
où  elles  étoient  de  leur  tems. 

Xanthus  de  Lydie,  qui  vécut  dans  la  LXXC  8c  LXXIVe  Olympiade, 
près  de  500  ans  avant  notre  Ere,  ayant  obfervé  fort  loin  de  la  mer  des  pétrifi¬ 
cations, 
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il  arriva  pour  lors  à  la  Grèce  ce  qui  depuis  s’eft  renouvelle 

par 

cations,  du  genre  des  PeBiniîes  &  des  Chéramides ,  qui  en  font  des  productions  ; 
ayant  remarqué  dans  l’Arménie  &  le  pays  des  Mattieniens,  qui  eft  fort  élevé, 
&  même  dans  la  baffe  Phrygie,  des  lacs  d’eau  faumâtre,  comme  l’eft  celle  de 
la  mer,  il  en  concluoit  qu’elle  avoit  autrefois  recouvert  tous  ces  terreins. 

(Strab.  lib.  i.  p.  49.  Tou  ph  H cévôov  Xsycnoç - cÏvtov  lis  efàsvcu , iroXXctyyi  ircocroj 

cii ro  t yjç  SuKcifrcryç  A idoiç  as  xcyyjuXid^siç,  x,  r à  tctsvu^sm,  x,  yypocpfdoo'j  rvi roopaacc, 
Kj  Xip.vo&oiXc(<r<rciv  Iv  Appeviciç,  x,  îv  NLmt]ivivo7ç,  ^  sv  (ppvyltz  tv)  xonoo.  wv  -Ïvzym 
irsfôscrOai  t cc  ir&îtx.  7 vots  SciXa-rjav  ys/scrêoct.)  Straton  de  Lampfaque,  qui  vécut 
fous  les  premiers  Ptolémées,  deux  lïecles  après  Xanthus  de  Lydie,  expliquoit 
la  retraite  de  ces  mers  par  celle  de  l’Euxin,  quand  enflé  par  les  fleuves  qui  s’y 
jettoient,  il  s’ouvrit  un  paffage  par  le  détroit  de  Byzance,  (Strab.  ub.  fupr.  T  où 
Ss  XrpoiTMVOç  en  pocXXov  uifjopsvov  rriç  afnoXoyiccç,  on  tpyjcrïv  o'iecrôozi  tov  E v^eivov  prj 
éyeiv  irpoTspov  ro  xonci  B v^oivnov  çopoc  toiç  le  iroaocp.oig  (oiâo-oxrScu,  tl,  dvoi^ca,  t oîç 
elç  avTov  lp&d,XXonosç  In  ixirsa-fiv  to  ü$wp  sIg  ryv  Upoirovnlxz,  x,  EXXryncvTCv .) 
pour  fe  répandre  dans  la  Propontide  &  l’Hellefpont.  Ainfi,  de  même  que 
par  la  forme  des  côtes  élevées  qui  renferment  les  déferts  fîtués  au  Nord  de 
l’Euxin,  on  reconnoît  à  préfent  qu’il  s’étendit  autrefois  jufqu’au  Don,  au 
Volga  &  au  Jaïk,  &  qu’il  dut  être  uni'  à  la  mer  Cafpienne  ;  ainfi,  par  la  nature 
des  pays  fitués  au  fud  &  à  l’eft  de  l’Euxin,  on  reconnut  autrefois  qu’il  avoit 
anciennement  recouvert  quelque  partie  de  l’Arménie,  du  pays  des  Mattieniens 
&  de  la  Phrygie.  Le  fleuve  Halys,  qui  defcendoit  de  la  grande  Cappadoce,  & 
venoit  fe  jetter  dans  l’Euxin  près  de  Sinope,  prit  fon  nom  de  celui  du  fel  marin 
dont  il  fe  cnargeoit,  en  parcourant  des  pays  qui  en  étoient  remplis.  (Strab. 
lib.  xii.  p.  254.  ’ flvopMçoii  «V u  tuv  uXoov  cig  7 revacuppst.)  En  venant  de  l’ocat, 
on  trouve  vers  l’eft  à  quatre  journées  d ’Ancyre,  un  pays  de  douze  heures  de 
chemin  tout  couvert  de  buttes  remplies  de  fel  foffile  :  tel  eft  à  quarante  far- 
fanges  au  nord  d’Ifpahan,  ce  défert  fablonneux  où  l’on  rencontre  des  mon¬ 
ceaux  de  fel  répandus  fur  une  furface  de  quelques  lieues,  ce  qui  lui  fait 
donner  le  nom  de  mer  falée.  Le  pays  de  fel  que  Mr.  de  Tournefort  traverfa 
pour  aller  à  Ancyre,  (Voyage  du  Levant.  T.  IL  cap.  xxi.  p.  176.)  ne  produit 
aucun  arbre,  aucun  arbufte,  aucune  forte  de  plantes,  à  l’exception  de 
celles  dont  les  efpeces  de  la  nature  de  la  Soude  &  du  Limonium,  fe  plaifent 
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par  d’autres  caufes.  Elle  fut  au  tems  de  Cadmus  ce  qu’elle 

eft 

aux  bords  de  la  mer,  qui  fans  doute  couvrit  autrefois  ces  terreins,  où  elle  a 
dépofé  fes  fels  :  elle  a  couvert  de  même  les  territoires  voifins  du  mont  Olympe, 
puifqu’on  y  trouve  une  fi  grande  abondance  d’eaux  thermales.  Ce  font  les 
relies  manifeltes  d’un  volcan,  dont  cette  montagne  la  plus  haute  de  la  Bithy- 
nie  fut  autrefois  le  liege.  Il  s’éteignit  quand  la  mer  s’en  éloigna,  car  il  eft 
maintenant  alluré,  que  les  feux  des  volcans  ne  peuvent  fe  maintenir  qu’au  voifi- 
nage  des  mers.  Tout  conftate  que  les  eaux  de  l’Euxin  s’étendant  beaucoup  au 
de-là  des  côtes  qui  les  contiennent  maintenant  vers  le  fud,  couvrirent  une 
grande  partie  de  la  Bithynie,  de  la  Galatie  8c  même  de  la  Phrygie  :  le  nom 
de  Pont  qui  fignifie  Mer,  anciennement  donné  à  beaucoup  de  provinces  voilînes 
de  l’Euxin,  montre  alfez  que  fuivant  le  fentiment  de  Xanthus  de  Lydie,  on 
croyoit  qu’elles  avoient,  à  des  tems  très-éloignés,  été  fous  les  eaux  de  cette 
Mer. 

La  grande  élévation  où  parvint  la  mer  Noire,  quand  elle  occupoit  l’extré¬ 
mité  des  Jleppes  qui  font  au  Nord,  &.  les  lacs  falés  qui  font  à  l’eft  fur  les 
montagnes  de  l’Armenie,  fait  alfez  voir  à  quelle  grande  hauteur  elles  dut 
arriver  dans  les  pays  fi  tués  à  fon  midi.  Ancyre  en  peut  donner  une  idée. 
Cette  ancienne  ville,  eft  à  peu  près  auffi  éloignée  des  rivages  de  la  mer  Noire, 
que  le  font  les  extrémités  des  Jleppes  :  malgré  l’éloignement  dans  lequel 
Ancyre  eft  de  la  mer,  malgré  fon  élévation  fur  une  montagne  bien  au-delfus 
du  niveau  adtuel  des  mers,  il  faut  cependant  qu’elles  foient  arrivées  jufqu’à  fon 
plan,  puifqu’au  tems  où  elle  fut  conftruite,  on  trouva  une  ancre  de  navire  dans 
fes  fonderhens.  Le  nom  à.’ Ancyre,  qui  lignifie  une  ancre,  conferva  toujours  la 
mémoire  de  cette  découverte,  atteftée  par  la  préfence  de  V ancre  même  ;  car 
Midas  fondateur  d ’ Ancyre,  la  dépofa  dans  le  temple  de  Jupiter,  où  elle  fe 
voyoit  encore  au  tems  des  Antonins.  (Paufan,  lib.  i.  cap.  iv.  p.  12.  ’Mv  Mfàotç 
0  To^fov  TrpoTcpov  uwiosv  ('Ayxvpoiv  7 to7\iv  (frpvywv)  ÙA.AKTPA  à;  r,v  0  M ituç  ctvsvpsv, 
ijv  ht  Xj  ss  i[A  sv  Ûùüü  A ioç.  Midas  Gordii  JUius  condiderat  Ancyram  urbem 
Phrygum,  &  ad  meam  ufque  cet  ai  cm  permanfit  ANCHORA  ab  eo  inventa  in 
Jovis  ce  de.  Cette  ancre  eft  fans  doute  la  même  dont  parle  Ovide,  qui  femble 
auffi  décrire  la  lituation  fort  élevée  d’Ancyre,  quand  il  dit  ( Metamorph .  lib.  xv. 
v.  264. 
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eft  de  nos  jours  :  les  monumens  des  fes  anciennes  connoif- 

fances 

Et  procul  e  pelago  conchœ  jacuere  marines,, 

Et  vêtus  inventa  cjl  in  montibus  anchora  fummis . 

Priam,  étant  encore  fort  jeune,  afîîfta  comme  auxiliaire  dans  l’armée  que 
les  Phrygiens' oppoferent  aux  Amazones.  Il  vit,  dit  Homer.e,  les  troupes 
d’Otreus,  &  de  Migdon  fur  les  rives  du  Sangar.  (Iliad.  III.  v.  185.)  Otreus  étoit 
fils  de  Gordius  &  frere  de  Midas  fondateur  d’Ancyre  :  ainfi  la  fondation  de 
cette  ville,  remonte  au  tems  de  la  jeunefTe  de  Priam,  &  par  conféquent  à  ce¬ 
lui  de  l’expédition  des  Argonautes,  à  laquelle  elle  peut-être  antérieure  de 
quelques  années.  L’ufage  des  Ancres  étoit  alors  tellement  ignoré,  que  ces 
navigateurs,  les  plus  céjébres  de  leur  fiecle,  prirent,  au  rapport  de  Denys  de 
Byzance,  dans  le  Bofphore  de  Thrace,  une  greffe  pierre  pour  leur  en  tenir  lieu.. 
L ’  Ancre  trouvée  dans  les  fondemens  d’Ancyre,  ne  pouvoit  donc  être  l’ouvrage 
du  tems  où  elle  fut  découverte  ;  c’étoit  un  monument  d’un  art  alors  inconnu,, 
d’un  art  ignoré  depuis  bien  des  fïecles,  d’un  art  employé  dans  la  navigation, 
dès  les  tems  reculés  où  les  eaux  féjournerent  dans  l’endroit  même  où  fut 
déterrée  cette  Ancre  :  elle  attefloit  la  vérité  du  fentiment  de  Xanthus  de 
Lydie,  fur  le  féjour  des  mers  voifines  dans  tous  ces  pays  ;  elle  confirmoit  l’idée 
du  Phyjicien  Straton  fur  l’élévation  de  cette  mer,  avant  qu’elle  defeendit  de 
ces  hauteurs  pour  aller  fe  répandre  ailleurs:  enfin,  ellejuftifie  les  obfervations 
de  Mr.  Pallas,  fur  la  néceffité  de  la  jondtion  des  eaux  de  la  mer  Noire  avec 
celles  de  la  mer  Cafpienne.  En  effet,  ces  eaux  ne  peuvent  s’être  portées  à 
la  hauteur  d’Ancyre,  fans  être  parvenues  à  celle  des  côtes  élevées  qu’elle  a 
defertées  depuis,  &  fans  avoir  couvert  toutes  les  Jleppes,  par  lefquelles  feulles  elle 
efl  maintenant  féparée  de  la  mer  Cafpienne  :  d’un  autre  côté,,  ces  jleppes  ne 
peuvent  avoir  été  recouvertes  par  les  eaux  de  l’Euxin,  fans  que  celles-ci  foient 
montées  à  l’élévation  où  l’on  découvrit  anciennement  V Ancre  d’Ancyre. 

Monfieur  Matra,  ayant  long-tems  réfidé  à  Conftantinople  dont  il  a  examiné 
les  détails  &  les  environs  avec  la  plus  grande  intelligence  &  le  plus  grand, 
foin,  m’a  dit  avoir  fouvent  été  reconnoître  l’entrée  de  la  mer  Noire  ;  les  côtes, 
vers  cette  partie  où  font  les  fanaux  d’Europe  &  d’Afie,  en  font  prodigieufe- 
ment  élevées,  &  Tournefort  obferve,  qu’à  l’embouchure  du  canal  elles  fe  pli¬ 
ent  en  forme  d’entonoir,  dont  la  direction  regarde  le  Nord-eff  (Voyage  du 

Levant*. 
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fances  dans  les  arts  &  dans  les  lettres  ne  font  plus  capables 

*  •  de 

Levant.  T  IL  p.  61.)  Les  rochers  efcarpés  à  perte  de  vue,  dont  ces  côtes  font 
formées,  fervirent  anciennement  de  barrières  aux  eaux  qu’elles  empêchoient 
alors  de  pénétrer  dans  le  Eofphore  de  Thrace,  en  les  foutenant  à  la  hauteur 
où  font  élevées  les  parties  fupérieures  des  Jleppes,  &  le  plap  d’Ancyre.  On 
peut  juger  de  la  grandeur  de  cet  immenfe  amas  d’eaux,  quand  l’Euxin  étoit 
uni  à  la  mer  Cafpienne,  par  celle  des  fleuves  que  reçoivent  à  préfent  ces 
deux  mers. 

Le  Danube,  apportant  avec  lui  les  rivières  d’une  partie  de  la  Suifle,  de  la 
Suabe,  de  la  Françonie,  de  la  Bavière,  de  l’Autriche,  de  la  Hongrie,  de  la 
Moravie,  de  la  Carinthie,  de  la  Croatie,  de  la  Bofnie  de  la  Servie,  de  la 
Tranfylvanie  &  de  la  Valachie,  va  fe  perdre  avec  elles  dans  la  mer  Noire  : 
ce  fleuve  étant  de  tous  ceux  de  l’Europe,  celui  dont  le  cours  arrofe  une  plus 
grande  étendue  de  terrein,  entraine  la  plus  grande  partie  des  eaux  des  pays 
qu’il  parcourt.  La  plupart  de  celles  de  la  Pologne,  de  la  Mofcovie,  &  des 
provinces  habitées  par  les  Cofaques,  fe  rend  à  la  mer  Noire  par  le  Dnieper 
ou  le  Boryfthenes.  Le  Tanaïs,  maintenant  appelé  Don,  va  fe  jetter,  ainfl 
que  le  Copa,  &  d’autres  rivières  moins  confidérables,  dans  la  mer  d’Azoff,  à 
qui  l’on  donnoit  autrefois  le  nom  de  Palus  Mceotides .  Le  Phaze  avec  quantité 
de  petits  fleuves  defcend  de  la  Mingrelie,  pour  unir  fes  eaux,  à  celles  que 
l’Halys  &  cent  autres  moindres  rivières  apportent  à  cette-même  mer.  L’Araxe, 
le  Cofaki,  le  Cyrus,  fe  rendent  ainfl  que  grand  nombre  d’autres,  dans  la  mer 
Cafpienne,  après  avoir  fertilifé  l’ancienne  Ibérie,  l’Albanie  &  ces  hautes 
montagees,  qui  dans  tous  les  tems,  contraignirent  les  deux  mers  à  fe  fé- 
parer,  &  ne  leur  permirent  de  fe  tenir  unies  que  vers  le  nord  :  c’eft-là  que  le 
Volga  traverfant  les  Jleppes ,  vient  fe  perdre  dans  la  mer  Cafpienne ,  où  le  Jamba 
&  le  Jaïk  terminent  leur  cours.  L’Oxus  du  côté  de  l’efl:  entraîne  dans  cette 
mer  les  eaux  de  la  Badtriane,  enfin  le  Jaxartes  uni  au  Syrr  va  fe  rendre  ainfl 
que  plufieurs  rivières  dans  cette  autre  mer  qu’on  appelé  le  lac  Aral.  Ce  dernier 
n’efi:  fuivant  les  meilleurs  Naturaliftes,  qu’une  partie  féparée,  &  comme  un 
démembrement  d’une  mer  plus  grande,  qui  le  réunifloit  autrefois  avec  la  mer 
Cafpienne  &  l’Euxin.  Confondues  enfemble,  ces  trois  mers  rempliflbient 
un  efpace  pour  le  moins  égal  à  celui  qu’occupe  à  préfent  la  Méditerranée  : 
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de  l’inftruire,  mais  ils  attellent  encore  qu’il  y  exifta  des 

hommes  ; 

mais  elles  lui  furent  de  beaucoup  fupérieures  par  leur  largeur,  &  plus  encore 
par  leur  profondeur,  comme  nous  aurons  bientôt  occafion  de  le  montrer. 

Privée  des  eaux  de  la  mer  Noire  &  de  celles  de  l’Océan,  que  reçoit  au¬ 
jourd’hui  la  Méditerranée,  cette  mer  étoit  alors  bien  différente  de  ce  qu’elle 
eft  maintenant:  on  pourroit  comparer  à  plufieurs  égards  les  terreins  dont  elle 
rempliffoit  les  parties  les  plus  baffes,  à  la  vallée  dans  laquelle  le  Pô  a  creufé 
fon  lit  ;  de  même  que  ce  beau  fleuve,  aujourd’hui  contenu  entre  les  Alpes  dont 
il  defcend,  &  l’Apennin  dont  les  torrens  augmentent  fon  volume  &  fa  rapi¬ 
dité,  parcourt  la  fertile  vallée  de  la  Lombardie,  en  s’avançant  vers  le  Golfe 
Adriatique  où  il  fe  perd  ;  ainfi,  en  prolongeant  autrefois  fon  cours  à  travers 
ce  golfe,  que  les  eaux  de  la  mer  ne  rempliffoient  pas  encore,  il  alloit  joindre 
les  fiennes  à  celles  que  le  Rhône,  qui  arrofe  le  midi  de  la  France,  le  Guadal- 
quivir  qui  coule  en  Efpagne,  &  le  Nil  qui  fertilife  l’Egypte,  verfoient  dans  un 
grand  lac  qui  faifoit  le  fond  de  la  Méditerranée,  dont  il  n’eft  à  préfent  que  la 
moindre  partie.  Ces  fleuves,  auxquels  tous  les  autres  qui  fe  rendent  dans  cette 
mer  ne  font. pas  comparables,  formoient  cependant  avec  eux  la  mafle  principale 
des  eaux,  qui  de  l’Afrique,  de  l’Afie  Mineure  &  des  côtes  méridionales  de 
l’Europe  alloient  fe  jetter  dans  leur  commun  réfervoir.  Retenues  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  baffes  fituées  entre  l’Afrique  &  l’Europe,  leurs  eaux  étoient  d’une 
part  arrêtées  par  les  terres  de  l’Afle,  &  de  l’autre  par  les  hautes  montagnes, 
qui  fermant  alors  le  détroit  de  Gibraltar,  les  empêchoient  de  fe  joindre  à 
l’Océan,  &  de  fe  mêler  avec  lui.  C’étoit  ainfi  que  les  hauts  rochers  qui  foute- 
noient  les  efforts  de  la  mer  Noire,  arrêtant  la  pente  qui  l’entrainoit  vers  la  Mé¬ 
diterranée,  l’empêchoient  de  s’unir  avec  elle  :  le  lac  fitué  dans  _une  petite 
partie  de  l’efpace  que  la  Méditerranée  remplit  maintenant  en  entier,  étoit  cette 
mer  elle  même  dans  fon  état  primitif.  A  juger  de  fa  grandeur  par  la  quan¬ 
tité  des  eaux  qu’elle  reçoit,  elle  étoit  à  peine  trois  fois  aufîi  confidérable  que 
l’efl;  à  préfent  le  lac  Aral.  Et  comme  ainfi  que  lui  elle  étoit  fans  iffue,  elle 
rendoit  comme  lui  par  une  évaporation  continue,  les  eaux  que  les  fleuves  ne 
ceffoient  de  lui  apporter,  &  qu’elle  recevoit  toujours  fans  jamais  s’augmenter. 

Dans  cet  état  des  choies,  la  Méditerranée,  bien  éloignée  de  la  grandeur  à 
laquelle  elle  parvint  dans  la  fuite,  ne  pouvoit  fe  comparer  aux  mers,  dont 
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hommes;  qu’on  y  cultiva  les  fciences;  qu’on  y  connut, qu’on 

y  aima 

ï’Euxin  tout  grand  qu’il  étoit,  ne  faifoit  cependant  qu’une  partie.  Ces  mers, 
par  l’abondance  de  leurs  eaux,  couvroient  alors  des  pays  immenfes  qu’elles 
ont  depuis  abandonnés  ;  tandis  que  par  un  effet  contraire,  la  Méditerranée 
dont  les  eaux  étoient  beaucoup  moins  abondantes,  laifToit  à  découvert  les 
vafles  contrées  qu’elle  a  depuis  englouties.  Des  grands  territoires,  qui  main¬ 
tenant  dans  les  Jleppes  ou  les  déferts  au  nord  de  la  mer  Noire  &  de  la  mer 
Cafpienne  forment  des  vallées  ou  des  plaines,  furent  autrefois  ce  que  font  à 
préfent  ces  mers  ;  &  les  provinces  anciennement  connues  fous  les  noms  de  Pont 
Cappadocien,  de  Pont  Galatique,  de  Pont  Polémoniaque,  de  même  que  le  pays 
des  Mattieniens,  une  partie  de  la  petite  Arménien  de  la  Paphlagonie,  de  la  Bi- 
thynie,  de  la  Phrygie  même,  avant  de  former  des  Royaumes  puiffans,  avant 
de  contenir  des  villes  floriüantes  &  des  peuples  nombreux,  furent  enfevelies 
fous  les  mêmes  eaux  qui  recouvraient  les  Jleppes  des  bords  oppofés  de  l’Euxin. 
Les  plaines  de  ces  belles  contrées  formoient  les  profondeurs  des  mers  ;  les  fom- 
mets  de  leurs  montagnes  les  plus  hautes  étoient  des  ifles  ;  leurs  vallées  main¬ 
tenant  ornées  d’arbres  de  toutes  fortes,  couvertes  d’animaux  de  toutes  efpecçs, 
leurs  champs  qui  fe  chargent  des  plus  riches  moiffons,  qui  produifent  les  plus 
beaux  fruits,  n’étoient  habités  que  par  les  poiffons,  ne  nouriffoient  que  des 
plantes  aquatiques,  n’étoient  couverts  que  de  vafe  ou  de  fable  :  là  où  les  eaux 
des  rivières  renfermées  dans  leurs  bornes,  portent  à  préfent  la  fertilité,  l’abon¬ 
dance  &  la  richeffe,  ces  mêmes  rivières  épanchées,  répandues  fur  la  furface 
des  terreins,  réunies  enfemble,  ne  formoient  qu’un  tout,  qu’un  défert  humide, 
une  trille  folitude,  où  l’œil  égaré  ne  trouvoit  pas  d’objets  qui  i’arrêt'affent,  & 
des  abimes,  dont  l’intêret  feul  pouvoit  engager  à  parcourir  la  furface,  &  faire 
mefurer  les  profondeurs.  Dans  ce  même  tems,  de  vafles  contrées,  mainte¬ 
nant  enfevelies  fous  la  Méditerranée,,  étoient  ce  que  font  à  préfent  ces  délî- 
cieufes  provinces  de  l’Afie  ;  mais  par  une  fuite  des  viciffitudes  de  ce  monde, 
elles  font  devenues  ce  que  celles-ci  furent  autrefois. 

La  mer  Adriatique  n’étant  qu’un  prolongement,  une  continuation,  une  dé¬ 
pendance  de  la  Méditerranée ,  ne  pouvoit  remplir  le  lit  qu’elle  occupe,  quand 
cette  derniere,  incapable  de  s’étendre  jufqu’à  fes  rivages  préfens,  n’occupoit 
qu’un  efpace  peu  confidérable  vers  l’Afrique,  dont  les.  bords  font  moins  élevés 
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y  aima  tous  les  beaux  arts  :  les  révolutions  qui  l’ont  avilie, 

*  les 

que  ceux  de  l’Europe.  A  cette  époque,  le  Golfe  dans  lequel  Venife  s’élève  du 
fond  des  eaux,  qu’elle  prétend  dominer  aujourd’hui,  étoit  une  large  &  pro¬ 
fonde  vallée,  dont  le  Pô  ou  YEridan  faifoit  l’ornement  Se  la  richefle.  Comme 
un  Roi  qui  tire  fa  grandeur  des  tributs  que  lui  apportent  fes  fujets,  ce  fleuve, 
plus  grand  encore  alors  qu’il  ne  l’èft  à  préfent,  augmentoit  le  volume  de  fes 
eaux  par  celles  que  lui  fournifloient  les  parties  orientales  de  l’Italie,  &  les  mon¬ 
tagnes  de  l’Illyrie,  de  l’Epire  &  de  la  Grèce  qui  leur  font  oppofées  ;  il  parcou- 
roit  majeftueufement  l’efpace  fitué  entre  les  uns  Sc  les  autres.  Toute  cette 
vallée,  maintenant  changée  en  une  mer  difficile  à  naviguer,  étoit  cultivée,  étoit 
habitée  par  des  animaux,  étoit  peuplée  par  des  hommes.  Mr.  Vitellian  Do- 
nati,  qui  a  fait  un  ejfai  fur  l'hijloire  naturelle  de  cette  Mer  après  l’avoir  examinée 
par  lui-même,  a  trouvé  que  fon  fond  reflembloit  en  tout  a  ceux  de  la  Lom¬ 
bardie  &  des  pays  voifins.  Il  y  a  le  premier  obfervé  des  Amas  prodigieux 
d'OJfemens  d’hommes  &  d’animaux  terreftres,  épars  en  mille  endroits  différons, 
fouvent  répandus  dans  les  fentes  des  montagnes,  dans  les  vallons,  fur  les  rivages 
de  la  mer,  dans  les  ifles  &  fur  la  terre  ferme.  Ces  Os,  confufément  mêlés  & 
amoncellés  enfemble,  pour  les  raifons  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  for¬ 
ment  des  couches  immenfes,  que  Mr.  l’Abbé  Fortis  &  plufieurs  autres  curieux 
ont  été  reconnoître  fur  les  côtes  de  l’Iflrie,  de  la  Dalmatie,  &  dans  les  ifles 
de  Cherfo  &  d’Ofero  qui  font  les  Abfyrtes  des  anciens.  On  a  trouvé  de  ces 
bancs  d’OJfemens  jufques  fur  des  écueils  inhabités  ;  il  en  exifle  dans  l’ifle  de 
Corcyre,  qu’on  appelle  à  préfent  Corfou  ;  il  y  en  a  dans  celle  de  Cérigo  ou 
l’ancienne  Cythere,  fltuée  dans  la  mer  Ionienne  à  l’extrémité  méridionale  du 
Péloponefe  :  beaucoup  d’ifles  de  la  Grèce,  entr’autres  celle  de  Chypre,  en 
contiennent  auffi.  Théophrafle  eut  connoiflance  de  ces  Ojfemens  pétrifiés,  ou 
enveloppés  dans  des  pétrifications.  Il  crut  avec  Mucianus,  cité  dans  Pline, 
que  la  terre  les  produifoit  d’elle  même.  (Plin.  Hift.  Nat.  lib.  xxxvi.  cap.  xxix. 
Idem  Theophraflus  et  Mucianus,  ejfe  aliquos  lapides  qui  pariant  credunt.  'Théophrajlus 
audtor  ejl,  et  ebur  fojfile  candido  et  nigro  colore  inveniri,  et  Ofla  e  terra  nafci ,  inveniriqv.e 
lapides  ofleos.)  Les  énormes  couches  de  ces  Ojfemens,  que  ces  auteurs  avoient 
fous  les  yeux,  leur  firent  penfer  que  la  terre  feule  pouvoit  en  avoir  produit  une 
fi  prodigieufe  quantité.  Mais  cela  même  prouve  qu’ils  ont  appartenu  à  des 
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ks  défaftres  qu’elle  a  effuyés,  la  fervitude  dans  laquelle 
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animaux  &  à  des  hommes,  aux  os  defquels  ils  reffemblent  fi  parfaitement, 
qu’on  ne  peut  les  regarder  ni  comme  des  jeux  de  la  nature,  ni  corçime  des 
productions  du  hazard.  Ces  animaux  &  ces  hommes  dévoient  être  dans  un 
nombre  prefqu’incroyable,  au  moment  que  quelqu’accident  les  fit  périr.  La 
difpofition  dans  laquelle  on  trouve  les  débris  de  leurs  corps,  la  confufion  dans 
laquelle  ils  font  jettés,  affûtent  qu’après  avoir  été  long-tems  chariés  par  les  eaux 
de  la  mer,  après  avoir  été  fouvent  'briffés  par  le  frottement,  ils  furent  dépofés 
dans  les  endroits  où  on  les  trouve,  &  fous  les  montagnes  dont  les  mêmes  eaux 
ont  enfuite  rapporté  les  terres  fur  les  lieux  où  elles  avoient  fait  ces  dépôts. 
Ce  n’eft  pas  de  la  terre  ferme  dans  fon  était  aétuel,  mais  de  la  mer  dans  fon 
état  paffé,  que  font  venus  ces  oflemens  fi  fréquens  fur  les  bords  &  dans  fes 
ifles  :  tout  conflate  qu’ils  font  les  reftes  des  anciens  habitans  des  pays  où  on  les 
trouve,  ou  diumoins  des  pays  voifins  de  ceux  où  les  flots  les  apportèrent,  dans 
le  tems  que  ces  mêmes  flots  fubmergerent  les  terreins  habités  par  ceux  dont 
les  os  fubfiftent  encore. 

Une  maflfe  de  la  matière  dans  laquelle  fe  trouvent  ordinairement  envelop¬ 
pés  ces  amas  d’offemens,  ayant  été  foumife  par  Mr.  l’Abbé  Fortis,  en  préfence  , 
jde  Mr.  Symonds,  à  l’examen  de  Mr.  le  Doéteur  Caldani,  anatomifte  célébré 
par  fes  découvertes,  &  de  Mr.  le  Profeffeur  Cirilli,  dont  je  connois  la  grande 
capacité,  ils  y  reconnurent  une  mâchoire  humaine,  une  vertebre,  &  le  tibia 
ou  gros  os  de  la  jambe  d’un  corps  humain  :  ces  os,  qui  leur  parurent  un  peu 
plus  grands  que  ceux  des  hommes  d’àpréfent,  étoient  mêlés  avec  des  os  de 
mouton,  &  quelques  dents  de  bœuf  ou  de  cheval  ;  (OJfervaz.  Sopr.  Cher/,  ed  Ofer. 
p.  98.)  Mr.  Brunnich  Profeffeur  à  Copenhague,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Dalmatie,  rapporta  des  ifles  Coron ate  des  oflemens  de  la  même  efpece,  qu’il  a  re¬ 
connus  pour  avoir  appartenu  à  des  corps  humains.  On  en  trouve  en  grand 
nombre  fur  les  côtes  de  l’Afrique  &  fur  celles  de  l’Europe,  vers  le  détroit  de 
Gibraltar,  dans  la  partie  oppofée  de  toute  la  longueur  de  la  Méditerranée  à  l’ifle 
de  Chypre,  où  l’on  découvre  aufli  des  amas  de  femblables  oflemens.  Il  paroit 
y  en  avoir  encore,  ou  du  moins  y  en  avoir  eu  prefque  par  toute  cette  mer  :  ils 
y  font  épars  &  répandus  de  tous  côtés,  comme  pour  attefter  par  leur  préfence  que 
les  endroits  où  on  les  voit  maintenant,  furent  autrefois  le  féjour  des  hommes  Sc 
des  animaux  auxquels  ils  appartinrent,  que  ces  endroits  furent  habitables  & 
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elle  eft  retenue,  n’ont  pu  y  anéantir  l’ufàge  de  l’écriture, 

que 

habités,  &  que  la  mer  dont  ils  font  à  préfent  recouverts,  n’exiftoit  affurément 
pas  dans  l’état  où  nous  la  voyons,  au  tems  où  vécurent  les  hommes  &  les  ani¬ 
maux  dont  les  reftes  fe  font  confervés  jufqu’à  nous.  Le  mélange  de  ces  offemens 
eft  fi  extraordinaire,  leur  quantité  eft  fi  confidérable,  fi  étonnante,  fi  fort  hors 
de  toute  proportion  avec  ce  qu’euffent  pu  en  accumuler  des  peuples,  qui  euf- 
fent  réfolu  d’en  faire  des  amas,  qu’on  ne  peut  l’attribuer  qu’à  quelque 
grande  révolution,  qui  défola  des  contrées-  entières,  qui  en  bouleverfa  d’au¬ 
tres,  Sc  qui  changeant  l’ordre  des  chofes,  fit  périr  à-la-fois  Sc  dans  un  même 
tems  la  plupart  des  habirans  des  contrées  où  elle  eut  lieu.  Mr.  l’Abbé  Fortis, 
à  qui  le  public  eft  redevable  de  beaucoup  d’obfervations  curieufes  à  ce  fujet,. 
conjeéture  Ci  qu’autrefois  un  banc  formé  tout  entier  de  ces  offemens,  s’étendoit 
“  depuis  les  rivages  feptentrionaux  du  Qûarnaro,  dans  la  mer  Adriatique,  juf- 
t:  qu’aux  ifies  de  la  mer  Egée  &  plus  loin  encore.”  ( OJferva.  fopr.  Cher/,  ed  Ofer. 
fecl.  xi  y.p.  ioo.  dfuefta  jiraor  dinar  la  copia  d’OJfa ,  la  côjlanza  d'ell'imprigionamento  loro- 
in  terra  ocraceo-jlallattitica ,  la  pojîtura  die ’  vari  amajji  da  noi  ojfervati,  et  quella  corri- 
fpondenza  cui  feoprimmo  nette  caverne  di  Germojhatt ,  oltre  al  far  fofpettare,  cke  uno 
Jlrato  ne  fojfe  compojlo  in  lontani  fecoli ,  potrebbero  anche  far,  che  t  alu  no  Jlimaffe,  con  nol 
del  tutto  irragionevole  conjeîtura  dedurre ,  che  quejlo  Jlrato,  alternative  mente  compojlo  di 
feheggie  marmoree  e  d’ojfa,  correjfe  d'aile  fponde  feptentrionali  del  ëjuarnaro  fmo  ail *  ifole 
deltt  Egeo,  e  piîi  oltre  probabilmente.)  Le  fond  de  la  mer  Egée,  où  Mr.  Fortis  croit 
que  put  s’étendre  le  banc  d' offemens,  dont  le  commencement  fe  trouve  fur  la 


ment  qui  feul  a  pu  produire  un  phénomène,  dont  il  n’exifte  pas  d’exemple  fur 
tout  le  refte  de  la  terre  :  on  ne  peut  l’attribuer  au  Déluge  univerfel  ;  car  ce  Dé¬ 
luge  étendu  par-tout  eut  produit  par-tout  les  mêmes  effets,  &  l’on  trouveront 
en  tous  pays  les  mêmes  bancs  d’ofîemens  ;  cependant,  comme  il  ne  s’en 
trouve  que  dans  la  Méditerranée,  l’inondation  qui  les  accumula  doit 
avoir  été  particulière  à  cette  mer,  &  fans  doute  aux  pays  qui  en  font  les 
plus  voifins  :  la  mer  Egée,  qui  fait  partie1  de  la  Méditerranée,  eft  à 
fon  extrémité  :  c’eft-là  qu’eft  fituée  la  Samothrace,  par  laquelle  Diodore 
de  Sicile  dit  expreflement  qu’il  commence  la  defeription  des  ifles  Grecques 
de  la  mer  Egée.  Cette  ifie,  maintenant  appelée  Samandrachi ,  placée  au 
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que  Plutarque  appelé  le  remede  cojitre  V oubli  ;  ce  remede 

peut 

bout  de  la  Méditerranée,  n’étant  pas  éloignée  de  foixante  lieues  de  la  mer 
Noire,  fa  pofition  lamettoit  à  portée  de  favoir  ce  qui  fe  paffoit  dans  ces  deux 
mers  ;  aucune  autre  ne  put  mieux  connoître  les  circonftances  d’une  révolution, 
qui  changea  la  face  d’une  partie  de  l’Afie  &  de  l’Europe,  en  découvrant  une 
immenfe  furface  de  pays  placés  au-deffus  d’elle,  &  couvrant  des  eaux  qui  les 
tenoient  fubmergés  un  immenfe  efpace  de  terres,  dont  cette  ifle  paroit  être 
le  commencement,  &  qui  font  pour  ainfl  dire  au-deflous  d’elle.  Ses  peuples 
confacrerent  des  autels,  &  continuèrent  à  faire  des  facrifices  en  commémoration 
de  ce  grand  événement,  dont  l’hifloire  naturelle  de  l’Europe  Sc  de  l’Afie  con- 
ferve  les  preuves  les  plus  authentiques  ;  tandis  que  l’hiftoire  civile  de  la  Sa- 
mothra.ee,  avec  le  fait  qui  explique  les  monümens  obfervés  par  les  Natura¬ 
lises,  nous  en  montre  la  caufe,  &  nous  rapporte  jufqu’aux  circonflanccs  qui 
l’accompagnerent. 

Les  Hiltorïens  Samothraces  ailuroient,  “  qu’avant  tous  les  Déluges  des  au- 
“  très  nations,  il  y  en  eut  chez  eux  un  très-grand  :  ce  Déluge  fut  produit  par 
l'éruption  des  eaux,  qui  d’abord  féparerent  les  roches  Cyanées  &  defeendi- 
<e  rent  enfuite  dans  YHellefpont  ;  la  Mer  du  Pont,  autrefois  formée  comme  un  Lac,  • 
-i£  fut  pour  lors  tellement  enflée  par  les  eaux  des  fleuves  qui  s’y  jetterent,  que 
ne  pouvant  plus  contenir  la  maire  dont  elle  étoit  furchargée,  elle  fe  ré¬ 
pandit  fur  l’Hellefpont,  où  elle  fubmergea  -une  grande  partie  de  l’Afle 
maritime.  Se'  couvrit  de  fes  flots  des  grands  terreins  de  la  Samothrace.” 
(Diod.  lib.  V.  p.  369.  Ol  Si  XczfcQfjMKSç  ïçppovn  rrpo  ruv  7 rapcé  rolç  aXKciç  ysvo- 
p.evu>v  yjxjciKKvcrpL'jov  srepov  IvSi  feyoev  yev’évQou,  ro  yh  npoorov,  roS  7 repi  ràç  K vav'eaq 
çopLccjoç  p aysvjoç,  p.'-rd  Si  rca ira,  rov  EAÀJjcrTrovTOV.  ro  yap  sv  roo  Hbvroo  rcDa-yoq  Xfpvr,; 
eypv  r&fiv,  psypi  roo~ovrov  mrcX'sipuûroou  dieu  ruv  eirpsovroov  rrorupMV,  pi ypiç  orov  oioc  ro 
vrXvj9oç  Trotpswypôsv  ro  psvpa  Xclfèpwç  e!ç  rov  ’EX\vj(r7rovrov,  x,  rroXXviv  psv  ms 

Acrlaç  rvj'ç  napà  rcCTurjuv  IrrztCkwiv,  ovk  oXfy/jV  Si  ^  ms  Irrms^ov  yvjç  m  lEtzpoÇptzx,}] 
PuKxro-av  I7 roivps.  Ab  hljloriarum  feriptoribus  Samothrace  refertur,  ante  omnïa  alla- 
rum  nationum  Diluvia,  ingens  apud  fe  inundaffe  :  prima  irruptione  per  Cyanearum 
ojlium,  altéra  per  Hellejpontum  faEla.  Ponti  enim  pelagus  (aiunt)  ad  modum  fiagni 
fe  habens,  vfepae  adeo  ab  ingredientibus  fiuviis  repletum  fuit ,  ut  nimis  aquarum  mole 
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peut  feul  en  effet  nous  fauver  de  l’oubli  des  tems.  Et  comme 

encore 

oneratum  in  Hellefpontum  fe  evacnaret  :  ubi  magnam  Afiœ  partent  maritime  fubmerjit  ; 
nec  pauca  in  Samothracia  oris  jluclibus  maris  opprejjit.)  Il  n’y  a  pas  une  période, 
pas  une  expreflion  de  cette  narration  qui  ne  foit  intérefîante,  &  qui  ne  nous 
apprenne  quelque  chofe  d’importante  à  favoir. 

Nous  voyons  d’abord,  que  le  Déluge  de  la  Samothrace  précéda  tous  les  au¬ 
tres,  dont  parloient  les  hiftoires  des  Grecs  :  ainfi  fa  date  eft  antérieure  à  celle 
du  Déluge  d’Ogygès,  mis  par  les  chronologiftes  à  deux  fiecles  8c  demi  avant 
celui  de  Déucalion,  1777  ans  avant  notre  Ere,  258  ans  avant  l’arrivée  de  Cad- 
mus  en  Grèce. 

Le  Déluge  de  la  Samothrace,  commença  par.  le  débordement  de  la  mer  du 
Pont,  qui  n’étoit  qu’un  Lac  immenfe  ;  c’efl  ce  que  prouve  l’état  préfent  des  pays 
voifins  de  cette  mer.  Les  côtes  élevées  des  Jieppes  reconnues  par  Mr.  Pallas, 
nous  montrent  les  anciennes  limites  de  ce  grand  Lac  du  côté  du  Nord  ;  tandis 
que  les  obfervations  de  Xanthus  de  Lydie  8c  de  Straton  de  Lampfague ,  nous 
font  voir  celles  qu’il  eut  vers  le  Midi  :  le  dernier  de  ces  auteurs  né  dans  une 
ville  voifine  de  l’Hellefpont,  fut  à  portée  de  juger  par  lui  même  de  l’ancien 
état  de  la  mer  du  Pont.  D’accord  avec  les  hiftoriens  de  la  Samothrace,  il  la 
regardoit  comme  un  Lac  dont  les  eaux,  en  fe  retirant,  avoient  laifle  à  décou¬ 
vert  les  terres,  que  Xanthus  difoit  qu’elles  avoient  autrefois  inondées.  Une 
prodigieufe  quantité  d’eau  étant  fortie  de  la  mer  du  Pont ,  comme  le  prouvent 
les  obfervations  des  anciens  8c  des  modernes,  elle  doit  s’être  portée  quelque 
part  ;  on  trouve  dans  l’ouverture  de  l’Hellefpont,  la  bouche  par  laquelle  ces 
eaux  fe  font  écoulées  dans  la  Méditerranée.  Celle-ci  ne  put,  fans  s’élever,  re¬ 
cevoir  un  volume  d’eau  fort  fuperieur  à  celui  qu’elle  contient  maintenant;  elle 
fortit  donc  alors  de  fes  premières  limites,  8c  pafla  même  celles  dans  defquelles 
elle  eft  maintenant  contenue  ;  ces  confidérations  nous  ont  fait  dire  que  le  golfe 
Adriatique,  dans  Y  état  primitif  de  la  Méditerranée,  ne  fut  qu’une  longue  vallée, 
à  travers  laquelle  le  Pô  couloit,  comme  il  coule  à  préfent  dans  la  Lombardie» 
L’Eruption  de  la  mer  du  Pont  arriva  dans  un  tems,  011  les  eaux  des 
fleuves  qu’elle  recevoit  la  groffirent  extraordinairement,  8c  la  portèrent  encore 
au-deflus  de  fa  hauteur  ordinaire  :  des  neiges  abondantes,  dont  la  fonte  trop 
prompte  put  doubler  fubitement  les  eaux  de  ces  fleuves,  furent  capables 
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encore  à  préfent  les  lettres  fe  font  confervées  en  Grèce,  bien 

qu’elles 

de  produire  cette  éruption,  qui  d’abord  s’ouvrit  un  paffage  par  les  Roches 
Cyanées  8c  fe  répandit  enfuite  dans  Y  Hellejpont.  Elle  ravagea  la  partie  de  l’Afie 
la  plus  voifine  de  la  mer,  qui  fe  formoit  en  ce  moment  :  celle-ci  fe  préci¬ 
pitant  dans  le  baffin  de  la  Méditerranée,  au  commencement  duquel  efl 
la  Samothrace,  dut  couvrir  les  parties  les  plus  baffes  de  cette  ifle,  &  con¬ 
traindre  fes  habitans  à  fuir  fur  les  parties  les  plus  élevées,  c’efl-à-dire  fur  le 
mont  Saos,  auquel  Pline  donne  dix  milles  pas  de  hauteur  ;  (Plin.  lib.  iv.  p.  142.) 
qu’elle  qu’ait  été  l’élévation  des  eaux,  les  Samothraces  purent  trouver  un  afile 
affuré  fur  cette  montagne. 

L’embouchure  des  Dardanelles  ou  de  l’Hellefpont,  efl  de  près  de  quatre 
milles  Sc  demi  de  large  :  (Ÿournefort  Voyag.  du  Lcv.  I.  p.  175.)  la  mer  du 
Pont  s’élançant  par  ce  vafle  canal,  qu’elle  venoit  de  s’ouvrir,  avec  Pimpétuofîté 
que  lui  donnoit  l’élévation  dont  elle  defeendoit,  la  maffe  énorme  des  eaux  dont 
elle  étoit  furchargée,  8c  la  réfiflance  qu’elle  avoit  effuyée,  fe  répandit 
avec  un  fracas  effroyable  dans  le  baffin  de  la  Méditerranée.  Rien  ne  fut 
capable  de  réfifler  à  la  violence  de  fes  eaux,  tout  fut  fubmergé,  tout  périt  : 
les  plantes  furent  détruites,  les  lieux  habités  furent  renverfés,  la  défolation  fe 
répandit  par-tout,  les  hommes  St  les  animaux  entraînés  par  une  force  à  laquelle 
rien  ne  put  s’oppofer,  dont  rien  ne  put  les  garantir,  partagèrent  le  même 
fort.  Leurs  corps  nageants  confufément  fur  les  eaux  agitées  par  les  vents, 
dirigées  en  fens  différens  par  les  courans,  devinrent  pendant  long-tems  le 
jouet  des  vagues  ;  8c  quand  dans  la  fuite  leurs  chairs  furent  confumées,  ou 
çnangées  par  les  poiffons,  leurs  os  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  brifés  par  le 
frottement,  emportés  par  les  flots  qui  fe  fuccédoient,  furent  amoncelés  dans 
la  confvjïon  où  nous  les  voyons  aujourd’hui.  Un  événement  femblable  à  celui 
dont  il  efl  parlé  dans  la  tradition  des  Samothraces,  peut  feul  avoir  produit  une 
telle  confufion  ;  lui  feul  put  raffembler  un  fi  grand  nombre  d’offemens  de  dif¬ 
férens  animaux,  les  répandre  de  la  maniéré  dont  ils  le  font,  8c  les  recouvrir 
de  ces  terres  dont  la  main  des  tems  a  fait  des  rochers. 

Il  ne  s’agit  pas  feulement  ici  d ’OJfemens  réunis  en  grand  nombre,  répandus 
fur  une  furface  de  quelques  milles,  comme  le  feroient  ceux  de  quelques  milliers 
d’hommes  tués  dans  une  bataille.  Les  Offemens  dont  on  parle  ici,  font  dans  une 
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qu’elles  n’y  foient  plus  en  honeur  comme  autrefois,  ainfi 

elles 

quantité  impofïïble  à  déterminer,  ils  fe  trouvent  répandus  dans  des  efpaces  de 
plufieurs  centaines  de  lieues  ;  ce  ne  peut-être  ceux  de  deux  armées  qui  ont  dif- 
paru,  qui  ont  péri  fans  exception  de  perfone,  ce  font  les  Offemens  de  peuples  en¬ 
tiers  :  ils  font  mêlés,  non  avec  des  relies  d’Offemens  de  quelques  troupeaux, 
mais  avec  ceux  de  races  entières  d’animaux  de  toutes  les  efpeces,  qui  périrent 
dans  un  même  tems.  Leur  nombre  exceffif  nous  montre  combien  étoient 
peuplés  les  pays  où  ils  vécurent,  &  nous  affure  que  le  baffin  de  la  Médi¬ 
terranée  &  celui  de  l’Adriatique,  dont  la  furface  efl  encore  plus  grande  que 
celle  du  Portugal,  de  l’Efpagne,  de  la  France  &  de  l’Italie  réunies,  étoient 
à  l’époque  de  leur  fubmerfion,  au  moins  auffi  peuplés  que  le  font  à  préfent 
ces  beaux  pays.  La  perte  des  hommes  &  des  animaux,  en  cette  occafion, 
après  la  deflruétion  que  caufa  le  Déluge  univerfel,  fut  peut-être  la  plus  grande 
de  toutes  celles  qui  affligèrent  la  terre.  Ce  qui  exifle  encore  des  corps 
fubmergés  alors,  efl  le  refie  de  ceux  que  le  tems  a  dévorés,  &  qu’il  confume 
encore  tous  les  jours. 

Ce  grand  nombre  d’hommes  rapprochés  les  uns  des  autres,  anéantis  par 
un  même  accident,  fuppofe  des  fociétés  ;  conféquemment  une  Culture  très- 
grande  dans  les  pays  où  elles  s’établirent,  &  des  Arts  dont  les  hommes  ne  peu¬ 
vent  fe  paffer,  quand  ils  vivent  réunis  en  grand  nombre.  U  Ancre  trouvée  dans 
les  fondemens  d’Ancyre,  nous  a  fait  voir  que  l’Art  de  la  navigation  étoit  déjà 
connu,  au  tems  où  le  terrein  de  cette  ville  étoit  encore  fous  les  eaux  :  quand 
elles  abandonnèrent  ce  terrein  pour  couvrir  celui  de  la  Méditerranée,  les  Arts 
ne  dévoient  pas  être  moins  avancés  dans  les  pays  qu’occupa  cette  mer.  Les  Sa- 
mothraces  en  donnoient  la  preuve  ;  ils  difoient  “  que  dans  les  tems  poflérieurs 
“  à  ce  Déluge,  qui  détruifit  une  partie  de  leur  ifle,  des  pêcheurs  tiroient  quel- 
“  quefois  dans  leurs  filets,  des  chapiteaux  de  colonnes  en  pierre,  qui  marquoient 
“  que  cette  mer  couvrait  les  ruines  de  leurs  anciennes  villes.”  (Diod.  ub.  fupr. 
K  ui  c hoi  tovto  sv  t oiç  [AJoiyeveçepcus  rjxiooïç  svfovg  r oov  dXiswv  cZ-vsxtïoi'ksvxi  tchç  $ iktvoiç 
AI0INA  KIONOKPANA,  uç  jcJ  ttoKsoov  ku] k xhvtr d'J0JV  Idcirco ,  pojleris  temporibus 
pifcatorum  nonnulli ,  LAPIDEA  COLUMNARUM  CAP I PA  retibus  extraxere , 
urbium  aquis  abruptarum  indicia.)  Ceux  qui  purent  échapper  aux  premiers  effets 
de  l’inondation,  fe  réfugièrent  fur  les  montagnes  les  plus  élevées  de  l’ifle.  (T ovg 
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elles  paroiffent  s’y  être  maintenues  jufqu’au  tems  de  Cad- 

mus, 

Si  7 rspihsttpQsnaig  'jtpocrcivcivtycip.Civ  stç  r oiiç  vxp^oTeoovç  t vjç  v/jcrsv  amovç.  S'uperjlites 
auîem  ad  editiora  injula  perfugijfe  tradunt.)  On  voit  par  cette  relation,  combien 
l’inondation  fut  inftantanée  :  beaucoup  y  périrent,  il  n’en  échappa  que  ceux 
dont  la  diligence  à  fe  fauver  fut  la  plus  grande  ;  cette  diligence  eut  été  inutile 
aux  malheureux,  dont  le  pays  ne  pouvoit  fournir  une  retraite  auffi  élevée,  que 
l’étoit  celle  du  mont  Saos  des  Samothraces  ;  c’ell  pourquoi  les  derniers  échap¬ 
pèrent,  tandis  que  les  autres  périrent.  Les  chapiteaux  de  pierre  qu’ils  repêchèrent 
dans  leur  mer,  étoient  l’ouvrage  des  peuples  dont  nous  trouvons  les  offemens 
épars  en  tant  de  pays  :  les  villes  dont  on  tiroit  ces  chapiteaux,  nous  montrent 
qu’il  en  exiftoit  avant  ce  déluge.  L’Art  de  faire  des  Colonnes,  ou  l’Archi- 
teélure,  étoit  connue  &  pratiquée  par  ces  mêmes  peuples,  dont  nous  voyons  les 
relies  fans  en  connoître  même  les  noms.  On  met  à  l’époque  de  ce  déluge  la 
deftruétion  des  monumens  littéraires  des  anciens  peuples  de  la  Grèce  ;  un 
tel  événement  fut  bien  capable  de  l’opérer  ;  mais  comme  on  voit  par  l’exemple 
des  Samothraces,.  qu’il  en  échappa  quelques  perfones,  on  voit  auffi  comment 
les  lettres  purent  fe  conferver  ;  comment  elles  durent  enfuite  être  bien  moins 
employées  qu’elles  ne  l’avoient  été  dans  les  tems  précédens;  comment  la 
'confufion  put  s’y  introduire  ;  comment  enfin  on  put  avoir  à  Dodone  des  in- 
fcriptions  bien  antérieures  au  tems  de  Cadmus  :  puifque  ce  Phénicien  ne  vint 
en  Grèce,  que  plufieurs  fiecles  après  celui  où  les  lettres  commencèrent  à  y 
décliner,  &  l’époque  où  périrent  avec  les  arts,  les  monumens  littéraires  des 
tems  précédens. 

Tout  confidérable  qu’ell  le  volume  préfent  des  eaux  de  la  Méditerranée, 
il  ne  l’eft  cependant  pas  à  beaucoup  près  autant  qu’il  le  fut,  quand  les  eaux  des 
mers  de  l’Afie  vinrent  en  combler  le  baffin.  Il  elt  relié  vers  le  détroit  de  Gi¬ 
braltar,  un  monument  bien  authentique  de  l’ancienne  élévation  de  cette  Mer 
au  deffus  de  fa  furface  aéluelle  :  des  perfonnes  très-éclairées,  m’affurent  y 
avoir  vu  des  OJJemens  entaflfés,  comme  le  font  ceux  des  ifles  de  l’Adriatique  Sc 
de  la  Grèce.  Ces  OJfemens  fe  trouvent  fur  des  rochers,  à  plufieurs  centaines  de 
pieds  au~deffus  du  niveau  de  la  mer  ;  Sc  comme  ils  font  encore  recouverts 
par  des  maffes  de  pierres  placées  au-deffus  d’eux,  la  mer  en  ayant  apporté  la 
matière,  l’ayant  amoncelée  fur  les  offemens  qu’elle  y  avoit  déjà  dépofés,  doit 
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mus  ;  &  malgré  le  défordre  où  elles  étoient  tombées,  l’hif- 
toire  même  nous  peut  garantir  qu’elles  y  exiftoient  encore. 

Denys 


avoir  furpafïe  la  hauteur  même  de  ces  rochers.  Une  autre  preuve  de  ce 
même  fait  exifloit  encore  dans  la  Samothrace  ;  les  autels  érigés  au  terme  où  les 
eaux  étoient  arrivées,  au  tems  de  l’éruption  de  la  mer  du  Pont,  au  lieu  d’être 
placés  fur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  fe  voyoient  au  contraire  dans  des 
endroits  très-élevés  ;  il  falloit  donc  que  la  mer  fut  defcendue  de  la  hauteur 
à  laquelle  elle  s’étoit  d’abord  portée  :  mais  pour  s’être  foutenue  à  cette  hau¬ 
teur,  il  fallut  aufli  que  les  montagnes  d ’Abila  &  de  Calpê ,  qui  forment  les 
deux  côtés  du  détroit  de  Gibraltar,  aient  empêché  par  leur  réunion,  l’iffue 
des  eaux  de  la  Méditerranée  8c  leur  communication  avec  l’Océan.^  Ces  eaux 
étoient  alors  beaucoup  au-deflus  du  niveau  de  la  mer  Atlantique,  comme  celles 
de  l’Euxin  avoient  long-tems  été  au-deffus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  8c 
comme  encore  à  préfent,  les  grands  lacs  fitués  dans  les  Alpes  font  au-deflus  du 
plan  de  toutes  les  mers.  On  voit  ici  les  raifons  qui  nous  ont  fait  dire,  que  la 
malle  des  eaux  des  trois  mers  de  l’Afie  unies  enfemble,  au  tems  où  elles 
couvrirent  les  Jleppes  8c  qu’elles  arrivèrent  aux  côtes  élevées  qui  en  font  les  li¬ 
mites,  fut  bien  plus  grande  que  ne  l’efl  celle  des  eaux  de  la  Méditerranée,  dont 
la  profondeur  étoit  de  beaucoup  furpafTée  par  celle  de  ces  mers. 

Dans  cet  ordre  de  chofes,  l’Adriatique  étant  néceffairement  autant  au-deflus 
du  niveau  préfent  de  fa  furface,  que  les  eaux  de  la  Méditerranée  étoient  au- 
deflus  de  fa  fuperficie  aétuelle,  cette  élévation,  déterminée  par  celle  des  amas 
d ’Offemens  &c  des  rochers  placés  fur  eux  au  détroit  de  Gibraltar,  montant  à 
plufieurs  centaines  de  pieds,  la  mer  Adriatique  qui  s’élevoit  d’autant,  dut  entrer 
dans  cette  grande  vallée,  dont  le  Pô  traverfe  aujourd’hui  toute  la  longueur.  On 
y  trouve  effedtivement  des  traces  du  féjour  de  cette  mer,  dans  le  grand 
nombre  de  produirions  marines,  8c  la  grande  abondance  de  pétrifications,  dont 
quelques-unes  portent  l’empreinte  des  plantes  de  l’Afie,  8c  qui  fe  trouvent 
néanmoins  vers  les  pieds  des  Alpes  Cottiennes,  ainfi  qu’au  voifinage  de  Vicence 
8c  de  Vérone,  où  j’en  ai  vu  des  collections  entières,  tirées  des  montagnes  fituées 
dans  les  environs  de  ces  villes. 

Les  rivages  de  la  mer  Adriatique,  maintenant  découverts,  alors  cachés  fous 
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les  flots,  firent  partie  d’une  mer  toute  nouvelle  ;  voilà  pourquoi  on  trouve 
encore  des  OJfemens  dans  quelques  territoires  voifins  des  rives  du  golfe  qu’elle 
remplit.  Les  eaux  de  cette  mer,  pénétrant  dans  les  gorges  tortueufes  des 
Alpes  Sc  des  Apennins,  entourèrent  des  groupes  de  montagnes  dont  elles 
firent  autant  d’ifles  particulières.  Les  pyrites  fulphureufes  &  ferrugineufes, 
très-abondantes  dans  ces  montagnes,  décompofées  par  l’aétion  des  eaux  de  la 
mer,  produifirent  le  grand  nombre  de  Volcans,  dont  les  traces  reflent  pro¬ 
fondément  marquées  dans  tous  ces  terreins  ;  &  comme  la  Méditerranée  s’aug¬ 
menta  des  eaux  que  perdit  la  mer  Noire,  les  Volcans  de  fes  bords  s’allumè¬ 
rent  au  moyen  de  ces  mêmes  eaux,  dont  la  retraite  caufa  l’extinétion  de 
ceux  de  l’Afie.  AJîroni ,  la  Solfatare ,  le  Féfuve  devinrent  des  montagnes  en¬ 
flammées,  tandis  que  le  mont  Ararat  &  Y  Olympe  cefîerent  de  répandre  des 
flammes.  Ce  fut  alors  que  les  feux  terribles  de  l’Etna,  encore  plus  redou¬ 
tables  quand  ils  agiflent  en  fecret  &  fous  terre,  «que  lorfqu’ils  déployent  des 
torrens  de  lumière  ardente  &  de  fumée,  commencèrent  à  développer  ce  pou¬ 
voir  étonnant,  ce  principe  de  deftruétion  qui  fous  nos  yeux  a  renverfé  Meffine, 
ébranlé  toute  la  Calabre,  changé  l’afpeét  de  plufieurs  provinces,  &  fait  ré¬ 
pandre  tant  de  larmes  aux  deux  Sicil'es. 

Les  mêmes  caùfes  qui  éleverent  le  niveau  de  la  Méditerranée  au-deflus  de 
fon  état  préfent,  en  porterait  les  eaux  dans  l’intérieur  de  l’Egypte  :  fes  habi- 
tans  purent  alors  trouver  un  afyle  en  Ethiopie.  On  avoit  dans  ce  pays  quel¬ 
ques  notions  de  cet  événement  ;  les  Ethiopiens  prétendoient  que  l’Egypte 
s’étoit  formée  des  fables  apportés  par  le  Nil,  &  qu’au  commencement  du  monde 
elle  n’étoit  qu’une  mer.  (Diod.  lib.  iii.  p.  175.)  Il  eft  à  préfent  démontré,  que 
le  Nil  n’apporte  pas  aflfez  de  limon  pour  augmenter  d’une  maniéré  fenfible  le 
terrein  de  l’Egypte;  (Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  T.  XXIV. p.  468  &  469.) 
&  quand  les  Ethiopiens  crurent  que  la  mer  la  recouvroit  autrefois,  ils  connu¬ 
rent  confufément  la  vérité  d’un  fait,  dont  ils  confondirent  la  date,  en  mettant 
au  commencement  des  chofes  un  événement  arrivé  au  teins  où  les  eaux  de 
l’Afie  defcendant  dans  la  Méditerranée,  en  augmentèrent  tellement  la  hauteur, 
qu’elle  s’étendit  fur  l’Egypte  :  quand  le  détroit  de  Gibraltar  fut  ouvert,  les 
eaux  répandues  dans  l’Egypte,  de  même  que  celles  dont  la  Lombardie  étoit 
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inondée  s’écoulèrent  dans  l’Océan,  &  laiflerent  à  découvert  ces  deux  grandes 
vallées,  dont  l’élévation  eft  à-peu-près  la  même,  &  dont  la  longueur  eft  pref- 
qu’égale.  Le  Pô  &  le  Nil  fuivirent  à  cette  époque  le  cours  qu’ils  ont  main¬ 
tenant  :  de  ce  qu’alors  ce  dernier  fleuve  fe  montra  dans  l’Egypte,  les  Ethio¬ 
piens  en  conclurent  qu’elle  étoit  fon  ouvrage,  comme  ils  euflent  pu  conclure 
que  la  Lombardie  fut  produite  par  le  Pô,  parce  qu’efferftivement  il  ne  reparut 
qu’après  la  retraite  des  eaux  qui  la  couvrirent.  Ce  fut  au  tems  de  cette  retraite 
des  eaux,  que  la  mer  Méditerranée,  la  mer  Noire,  &  toutes  celles  qui  ont  rap¬ 
port  à  elles,  s’établirent  dans  l’équilibre  où  elles  font  aujourd’hui  :  les  tems 
poflérieurs  y  ont  apporté  peu  de  changemens.  Les  habitans  de  la  Samothrâce 
purent  alors  defcendre  des  montagnes,  fur  lefquelles  leurs  ancêtres  s’étoient  ré¬ 
fugiés  :  &  les  Egyptiens,  autrefois  retirés  dans  l’Ethiopie,  vinrent  repeupler 
les  terreins,  dont  l’inondation  les  avoient  chaffés  :  cela  fit  dire  aux  Ethiopiens 
que  l’Egypte  fut  peuplée  par  une  de  leurs  colonies.  Ce  fentiment  n’étoit  pas 
tout-à-fait  fans  fondement,  mais  les  Egyptiens  crurent  avoir  des  railons: 
fuffifantes  pour  ne  pas  l’adopter. 

Les  Prêtres  de  l’Egypte  conferverent  la  mémoire  du  Déluge  qui  fubmergea. 
leur  pays  :  ils  difoient  à  Solon  “  qu’à  différens  intervalles  de  tems,  des  inon- 
“  dations  fufcitées  par  le  ciel  avoient  tout  détruit  :  les  hommes  périrent  alors 
te  de  beaucoup  de  genres  de  mort  différens  ;  e’étoit  la  raifon  pour  laquelle  leurs 
“  fuccédeffeurs  furent  privés  de  la  connoiffance  des  lettres  &  de  celle  des. 
iC  fciences.”  (Plat,  in  Timoe.)  Cette  tradition  eft  dans  le  fond  la  même  que 
celle  des  Rhodiens  &  des  Samothraces  ;  mais  les  Philofophes  Egyptiens  fi¬ 
rent  des  deux  périodes  pendant  lefquels  leur  pays  fut  fubmergé,  &  enfuite- 
délivré  des  eaux  de  la  mer,  une  réglé  générale  qui  leur  fit  regarder  comme 
périodiques  des  événemens  qui  n’étoient  qu’extraordinaires.  Ils  crurent  ces 
inondations  aftreintes  à  des  retours  fixes,  comme  le  font  celles  du  Nil.  Cette 
erreur  vint  de  ce  qu’ils  méconnurent  la  caufe  des  deux  événemens  finguliers 
dont  ils- confidéroient  les  effets.  Cette  caufe  dont  l’application  n’a  jamais  été 
faite  aux  chofes  dont  il  eft  parlé  dans  cette  note,  fut  bien  mieux  connue  des 
habitans  de  la  Samothrace,  parce  qu’ils  fe  trouvèrent  plus  à  portée  de  voir 
fon  aétion,  &  d’en  prévenir  en  partie  les  effets. 
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Thefîalie  les  Pélafgues  établis  depuis  cinq  générations  dans 
PHémonie,  où  ils  étoient  venus  du  Péloponefe.  (217)  Le 
plus  grand  nombre  d’entr’eux  alla  par  terre  chercher  un 
afile  chez  les  Pélafgues  de  Dodone,  dont  ils  étoient  parens  : 
après  un  court  féjour  dans  un  pays  incapable  de  les  nourrir, 
pour  obéir  aux  ordres  de  l’Oracle,  ils  palTerent  en  Italie  :  ils 
y  fondèrent  Spinete  à  l’embouchure  du  Pô,  &  dans  la  fuite 
Agylle,  Saturnie,  Alfium,  Crotone  &  Pife;  ces  deux  dernieres 
villes  exiftent  encore  en  Etrurie.  (218)  Les  Pélafgues  appor¬ 
tèrent  les  lettres  dans  le  Latium  :  (219)  ils  les  avoient  con- 
fervées,  comme  le  dit  Euftathius  ;  (220)  &  la  chofe  doit  être 
ainfi,  car  étant  arrivées  en  Italie  au  tems  de  Deucalion, 
dont  le  régné  finit  quelques  années  avant  l’arrivée  de  Cad- 
mus  en  Grèce,  (221)  ils  ne  purent  recevoir  de  lui  les 
lettres  qu’ils  introduilirent  dans  les  pays  où  ils  s’établi¬ 
rent.  L’ufage  en  étoit  fi  familier  pour  eux,  qu’ils  l’em¬ 
ployèrent  dans  une  infcription,  où  fe  lifoit  un  oracle  rendu 
avant  leur  départ  de  Dodone.  Cette  infcription,  allez 
confidérable,  étoit  gravée  fur  un  ancien  trépied  confervé 
dans  le  temple  avec  beaucoup  de  refpeét  ;  le  Sénateur 

(217)  Dyonyf.  Halic.  Antiq.  Rom.  lib.  i.  cap .  Ix* 

(218)  Dionyf.  ub.  fupr.  cap.  x. 

(219)  Plin.  Hijî.  Nat.  lib.  vii.  In  Latium  eas  (Literas)  attulerunt  Relafgi. 

(220)  Eufthat.  in  lliad.  lib.  ii.  p.  358. 

(221)  Confer.  in  Mann.  Oxon.  Epoch.  IV.  cum  Epoch.  VII. 
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2. 


des  Arts  de  la  Grece.  L.  2.  Chapitre 


Lucius  Mamius  qui  affuroit  l’y  avoir  lue,  reconnoiffoit  en 
même  tems  qu’elle  étoit  en  caractères  très-anciens.  (222) 

Il  exifloit  donc  à  Dodone  une  infcription,  antérieure  de 
quelques  années  à  l’arrivée  de  Cadmus  :  les  lettres  dans  les¬ 
quelles  elle  étoit  écrite,  ne  pouvant  affurément  reffembler  à 
celles  qu’on  ne  connut  en  Grèce  que  dans  les  tems  fuivans, 
durent  néceffairement  reffembler  à  celles  dont  les  Pélafgues 
firent  ufage  en  Italie.  Ces  peuples,  originaires  du  Péîopo- 
nefe,  donnèrent  le  nom  de  Pife  à  l’une  des  villes  de  cette 
partie  de  la  Grèce  fituée  fur  les  rives  de  l’Alphée,  ainfi  qu’à 
une  autre  ville  qu’ils  conftruifirent  dans  l’Etrurie  fur  les 
bords  de  l’Arno.  Œnomaus  régna  depuis  dans  la  première  : 
fon  palais  étoit  orné  de  colonnes  d’un  ordre,  dont  la  décou¬ 
verte  étoit  affurément  de  beaucoup  antérieure  à  fon  tems  : 
les  murs  de  Tirynthe,  d’architecture  Semblable,  furent 
conflruits  bien  avant  le  départ  des  Pélafgues  pour  l’Italie. 
On  retrouve  des  monumens  de  cette  même  efpece  d’archi¬ 
tecture  dans  le  pays  où  les  Pélafgues  fondèrent  Crotone, 
Pife,  &  tant  d’autres  villes  :  le  nom  de  Tofcane  qu’on  lui  a 
donné,  eft  donc  le  même  que  celui  de  Pélafgue ,  &  les  lettres 
Etrufques  ne  peuvent  être  que  celles  de  ces  mêmes  peuples 
un  peu  altérées  ;  ainfi  l’on  ne  doit  plus  s’étonner,  fi  les  ca¬ 
ractères  des  anciens  Tofcans  ou  des  Etrufques  reffemblerent 
prefqu’en  tout  à  ceux  des  anciens  Grecs,  puifqu’ils  vinrent 
de  Grèce  en  Etrurie  ;  &  fi  l’architecture,  ainfi  que  la  reli¬ 


gion 


(222)  Dionyf.  ub.  fup. 
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gion  de  ces  Peuples,  furent  abfoiumerît  les  mêmes,  puifque 
ces  recherches  nous  font  voir  avec  la  derniere  évidence,  que, 
quoiqu'on  ait  tant  écrit  pour  obfcurcir  l’hifloire  des  Etruf- 
ques,  il  eft  néanmoins  très-alfuré  qu’ils  reçurent  leurs  arts, 
leurs  lettres,  &  leur  religion  des  Pélafgues,  qui  les  leur 
apportèrent  de  Grèce  :  on  verra  dans  la  fuite  qu’ils  tenoient 
à  eux  par  des  relations  encore  plus  anciennes. 

Cadmus  ayant  certainement  donné  aux  lettres  Grec¬ 
ques  l’arrangement,  qu’elles  conferverent  depuis,  il  paroit 
que  de  fon  tems,  le  peu  d’ufage  qu’on  faifoit  des  lettres 
anciennes  avoit  jeté  beaucoup  de  défordre  dans  la  ma¬ 
niéré  de  les  arranger  &  de  les  prononcer  :  en  leur  don¬ 
nant  les  noms  des  lettres  Phéniciennes,  en  les  arrangeant 
fuivant  la  méthode  employée  pour  ces  lettres,  la  forme  de 
quelques-unes  de  celles  des  Grecs,  put  bien  prendre  celle  de 
.quelques  lettres  Phéniciennes  :  mais  comme  on  ne  put  tota¬ 
lement  changer  la  maniéré  de  les  coniidérer  &  d’en  eftimer 
la  valeur,  il  arriva  de-là  que  la  puifTance  des  caraéieres  Phé¬ 
niciens  fut  foumife  à  celle  des  anciens  caraéteres  Grecs  : 
P  Alpha  &  f  Ajin  qui  n’étoient  que  des  efprits ,  &  le  Jod  qui 
étoit  une  confoîie  devinrent  des  voyelles.  Ce  fut  une  forte  de 
mutation,  confondue  dans  la  fuite  par  les  auteurs  avec  une 
création  réelle  ;  &  l’influence  des  dénominations  Phéni¬ 
ciennes  fur  les  anciennes  lettres  Pélafgues,  fit  croire  que 
celles-ci  tiroient  leur  origine  de  Phénicie.  Les  monumens, 
&  les  notions  hiftoriques  des  chofes  arrivées  au  tems  de  1  éta- 

bliflement 
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blifTement  de  Cadmus  en  Béotie,  nous  montrent  ce  qui  ar- 
riva  pour  lors  à  l’ancien  alphabet  Grec  ;  un  paffage  de  Dio- 
dore  de  Sicile  me  femble  devoir  fixer  ce  qu’on  doit  croire 
à  ce  fujet  :  “  Quant  à  ceux,  dit  cet  auteur,  qui  attri- 
(i  buent  l’invention  des  lettres  aux  Syriens,  qui  les  apprirent 
“  enfuite  aux  Phéniciens,  lefquels  les  communiquèrent  de- 
“  puis  aux  Grecs,  lorfqu’ils  arrivèrent  avec  Cadmus  en  Eu- 
“  rope,  d’où  eft  venu  le  nom  de  Phéniciennes  aux  lettres  $ 
“  on  leur  répond,  que  les  Phéniciens  n’en  furent  d’aucune 
<e  maniéré  les  premiers  inventeurs  ;  mais  qu’ils  changèrent 
“  feulement  les  formes  des  élémens,  &  que  plufleurs 
“  s’étant  dans  la  fuite  fervis  de  cette  écriture,  on  s’ac- 
<e  coutuma  à  lui  donner  leur  nom.”  (223)  Après  avoir  com¬ 
paré  ces  formes,  &  fait  voir  à  quoi  tient  ce  changement, 
relativement  aux  premiers  tems  où  il  arriva,  nous  revien¬ 
drons  dans  la  fuite  à  l’opinion  qui,  en  attribuant  aux  Mufes 


(223)  Diod.  Sicul.  Biblioth.  Hijl.  lïb.  v.  p.  390.  ITpcj  3s  tous  T^yovjaç,  ou 
lEvpoi  jj.sv  svostccI  tuv  ypup,p.oiTuv  s  ici,  Troipoi  §£  tov'tuv  fyofvoisç  p.oo8onss  t olç  EAÀîjc ri 

•KOCpxiïiàwKUClV'  OVTOt  S’  SICIV  oî  pL6T<Z  K.CiOp.OV  'lï'hîUCOiMTSS  Tr]V  EupM7P]V.  7y  <$IC6 
rovTO  rouç  EAAymç  t  à  yp<xy.pe>iToi  $ oivikich  Tipoc/xyopsusiv,  Çaci  tous  dèoîviiws  ovx.  ej? 
Uf%VlS  Evpsiv  «ÀÀ05  TOUS  TV7T0VS  Tüü'J  ypOip.pi.MTWV  péJciSeiVMt  pOVQV,  K,  TV\  ypCipYj  TOillTiJ 
TOUS  TrXtlÇOVS  TWV  COvQpWTTW, V  yjpŸfrucSfOU,  iy  3l<X.  TOVTO  TVyflV  Tris  'XpOUpYlfvriS  npocriyopiocç. 

His  vcro  qui  literas  Syrorum  inventioni  tribuunt  :  a  quibus  Phœnices  illas  diàïcerint ,  et 
cum  Gratis  communicarint ,  profefli  fcilicet  una  cum  Cadmo  in  Europam  ;  unde  literas 
Graci  Phcenitias  appellant his  ergo  refpondent  -,  Phœnices  nequaquam primes  ejje  in - 
ventores,  fed  formas  tantum  elementorum  immutajfe.  ^ua  fcriptura  cum  plurimi  dtinde 
uterentur ,  appellations  illas  fie  inoleviffe . 


la 
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la  découverte  des  caractères  de  l’écriture,  cache  une  impor¬ 
tante  vérité  fous  l’apparence  d’une  fable. 

Le  pacage  qu’on  vient  de  citer,  développe  très-bien  ce 
qu’on  doit  entendre  par  les  noms  de  Phéniciens  ou  de 
Cadméens  donnés  aux  anciens  caractères  de  la  Grèce  ; 
cela  ne  lignifie  pas  qu’ils  reffembloient  aux  lettres  Phéni¬ 
ciennes,  mais  feulement  qu’ils  étoient  arrangés  fuivant  la 
méthode  introduite  par  les  Phéniciens  &  par  Cadmus  :  & 
quand  Hérodote  dit  avoir  vu  dans  le  temple  d’Apollon  If- 
ménien,  à  Thebes,  un  trépied  avec  une  infcription,  (224) 
dont  les  lettres  étoient  Cadméennes ,  cela  feu!  montre  afifez 
que  cette  infcription  n’étoit  pas  écrite  en  lettres  Phénici¬ 
ennes;  car  Hérodote  n’eût  pu  ni  l’entendre  ni  la  copier  ;  elle 
étoit  donc  écrite  en  lettres,  dont  l’ufage  devenu  plus  com¬ 
mode  au  tems  de  Cadmus,  fubfiftoit  encore  dans  celui  d’Ara- 
phytrion,  qui  vécut  moins  d’un  fiecle,avant  la  prife  de  Troye. 
ù  nous  avons  la  preuve  la  plus  complette,  que  les  carac- 

^  v infcription  du  temple  d ’Onga,  comme  ceux  de  la 

teres  de  i 


’  v.  cap.  lix.  ÛSov  of  yp  «ut oç  K c/2p"/iioi  yptdppuTct  sv  toù  ’oôo 
(224)  Herodot.  lia.  «1/  ©}j/3}jcri  r yen  Bo/utuv  IttI  ncr:  lyu.SKo^Mpp.ivot, 

1  ou  A7 ToXkoùy^  tou  ’Ic rjxyjvfov  -  o  éïç  tuv  Tp/7ro(W  e7Tiypxp[xix  eyji. 

rtx  iioKhoi  oyoïa  lonot,  toÏti  ’ïovikoicti.  .  '  ^oxmv.  tocvtx  vjXckiyiv  av  ilv  xkt a  Amcv  tov 

’A^cp/xpuoiv  d  ùvsSrixzv,  Imv  x'ïïo  T^a.  "Ni#  j^rg  apuj  Jdhœbas  Bœotias ,  in 
AufâœKûv  tov  rioAuSwpou  tou  Kabyov.  quibufdam  incifas ,  magna  ex 

Ifmenii  Apollonh  iemplo,  Hteras  Cadmæas,  in  îiipou »  'Mgr.amma. 
parte  confimiles  Ionicis.  Quorum  trïpodum  unus  habet  _  -,  atatem  Lait,  qui 

Amphytrion  pofuit  me,  mm  apud  Thekboas.  .  Htcfuere  an. 

fuit  films  Labdaci,  nepos  Polydori,  pronepos  Cadmt.  première 
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première  partie  de  l’infcription  des  Prêtrefles  d’Amycles,  font 
les  mêmes  dont  on  fe  fer  voit  dès  le  tems  de  Cadmus. 

Ces  caraéleres  Cadméens  étoient,  fuivant  Hérodote,  en 
grande  partie  les  mêmes  que  ceux  des  Ioniens  :  cela  devoit  être 
ainfi,  puifque  les  Ioniens  n’ayant  été  chaffés  du  Péloponefe 
qu’au  tems  du  retour  des  Héraclides,  leurs  lettres  qu’ils 
portèrent  dans  l’Ionie,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom, 
durent  être  précifément  les  mêmes  que  celles  de  la  première 
partie  de  l’infcription  des  Prêtreffes  d’Amycles,  écrite,  comme 
nous  l’avons  montré,  21  ans  feulement  avant  le  retour  des 
Héraclides,  &  la  fortie  des  Ioniens  du  Péloponefe  :  ceux-ci  fe 
retirèrent  d’abord  dans  l’Attique,  &  bientôt  après  en  Afie,  où 
ils  cultivèrent  les  Arts  &  les  Lettres  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Les  Pélafgues,  defquels  l’Italie  reçut  les  lettres,  furent  les 
plus  anciens  habitans  de  la  Grèce,  (225)  &  de  l’Attique 
en  particulier.  (226)  Leur  langue  s’y  changea  dans  la 
langue  Grecque  :  (227)  alors  même  la  Grèce  quitta  ce  nom, 
qui  fe  conferva  dans  la  langue  Latine,  pour  prendre  celui 
d  ’Helladie  ou  Melle  nie.  (228)  Les  caraéleres  Pélafgues  anté- 


(225)  Strab.  Geograph.  lïb.  vi.  p.  327. 

(226)  Herodot.  lib.  i.  cap.  lvii.  ’E l  tovtoicti  t sziiounoyLsm  cb7  Xsytiv,  yja-av  01 
IÏÛMcryoi  (3cCp£ctpov  yXtoovoiV  hvjsç.  Et  toivvv  yjv  ^  7 rosv  t oioutov  t 0  Wû-jx^ryntov y  to 
ArjiKov  ivÔoç  sov  Htkcttryixov,  ajMZ  t jj  y.rizu{3oKv)  t"/j  sç  /EAA rjvciç,  zyjv  yXwcrcru'j  y.e- 

T5^c otBs.  - Quibus  Jîgnis  conj  estantes  opportet  dicere ,  Pelafgos  barbara  lingua  fuijfe  ; 

et  fi  totagens  Pelafgica  talis  erat,  gentem  Atticam  utpote  Pelafgicam,  cum  in  Hel¬ 
lènes  tranfiit ,  linguam  ifiorum  perdidijfe. 

(227)  Herodot.  ub.  fnp. 

(2,28)  Marm.  Oxon.  Epoch.  VI. 
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rieurs  à  Cadmus,  étoient  donc  ceux  que  Tacite  appelé  les 
flus  anciens  caraSleres  Grecs  ;  (229)  ils  font  délignés  par 
Démofthenes  &  Paufanias,  fous  le  nom  d’anciens  caraBeres 
Attiques .  (230)  On  s’en  fervit  pour  écrire  les  Loix  de  Solon. 
Et  quand  Diodore  de  Sicile,  cité  ci-deffus,  dit  que  Linu9, 
Orphée,  Thymœtes  fon  contemporain,  &  Pronapides  d’A- 
thenes,  (231)  maître  d’Homere,  écrivirent  en  lettres  Pélaf- 
gues,  cela  veut  dire  qu’ils  employèrent  les  anciens  carac¬ 
tères  dont  on  s’étoit  fervi  dans  la  Grèce  &  dans  l’Attique, 
avant  que  les  Pélafgues  en  fulfent  chalTés;  d’abord  par  Deu- 
calion,  &  enfuite  par  les  Gadméens  qui  les  forcèrent  à 
quitter  la  Grèce.  (232)  Ces  dénominations  différentes  d’un 
même  genre  de  caraéleres,  relatives  aux  tems,  au  pays 
dans  lefquels  ils  furent  employés,  &  au  peuple  qui  s’en  fervit 
le  premier,  ne  fignifiant  que  la  même  chofe,  nous  montrent 
ce  que  furent  les  premiers  caraéteres  Grecs ,  &  nous  font 
connoître  à-la-fois  ceux  des  Pélafgues ,  ainli  que  les  anciens 
caraéleres  Attiques ,  dont  on  a  tant  parlé,  mais  defquels  on 

n’a  pu  nous  donner  des  notions  certaines. 

* 

(229)  Corneî.  Taciü.  Annal,  lib.  xi.  p.  226.  Et  formée  literï  Latinis ,  qtue 
veterrimis  Græcorum. 

(230)  Demoilh.  cit.  apud  Suid.  in  Attico.  — At]ixo7$  ypolppao-iv  A'/i[j.c(r Bir/js — 
cent  t  ou  tuxXkio7ç.  — DemoJIhenes  literas  Al  tiquas  auaji  antiquas  dicet.  Et  Paufan. 
in  Eliac.  lib.  ii.  cap.  xix.  K  ou  im'ymp.p.oi  Itu  tw  xspcen  eçiv  dpyjxioiç  ’Att  ixolç 
ypxp.pac ri.  Et  in  cornu  incifa  prifcis  Atticis  literis  infcriptio. 

(231)  Diodor-  Sic.  Biblioth .  Hijl.  lib.  iii.  cap.  xxxv. 

t 

{232)  Herodot.  lib.  i,  cap.  lvi. 
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Tacite  qui  écrivoit  aux  tems  de  Domitien,  de  Nerva 
&  de  Trajan,  allure  que  les  lettres  Latines  avoient  la  même 
forme  que  les  plus  anciennes  lettres  Grecques  ;  (233)  6c 
Pline,  qui  vécut  fous  les  régnés  de  Néron,  de  Vefpaiien  & 
de  Titus,  dit  que  les  anciennes  lettres  Grecques  étoient 
prefque  les  mêmes  que  les  lettres  Latines  employées  de  fon 
tems.  (234)  Un  très-grand  nombre  de  médailles  de  toutes 
efpeces,  frappées  depuis  le  tems  de  Néron  jufqu’à  celui  de 
Trajan,  de  même  qu’une  très-grande  quantité  d’infcrip- 
tions  du  meme  liecle,  attellent  qu’à  cette  époque  l’écriture 
des  Romains  étoit  exactement  la  même  que  celle  de  nos 
lettres  capitales  :  cette  écriture  des  tems  des  Empereurs  étant 
aulîi  la  même  que  celle  des  anciens  Grecs,  cette  derniere 
dut  relTembler  prefque  en  tout  à  celle  dont  nous  nous  fervons? 
nos  lettres  font  donc  les  mêmes  que  celles  des  Pélafgues  & 
des  anciens  Attiques.  Leur  peu  de  reffemblance  avec  les 
caraéteres  Phéniciens,  fuffiroit  pour  montrer  que  les  lettres. 
Pélafgues  ne  furent  pas  données  par  Cad  mus  au  peuple,  dont 
elles  portoient  le  nom. 

En  preuve  de  la  refTembîance  qu'eurent  les  anciennes  let¬ 
tres  Grecques,  avec  les  lettres  Latines  en  ufage  de  fon  tems, 
Pline  cite  une  infcription  gravée  fur  une  lame  antique  de 

(233)  Tacit ,fup.  cit . 

(234)  Pline  Hijl,  Nat .  lib.  vii.  cap,  lviii.  V itérés  Gnecas  (literas)  fuijfe 
eaf'em  pene ,  quœ  nunc  Latin*,  indicio  erit  Delphica  tabula  antiqui  a  ris,  quœ  efi  hodie 
in  palatio,  do  no  Principum  Miner  væ  dicata  in  Bibliotheca,  cum  iufcriptione  tali 
Ncïv<rixfj-/]ç  T  crafmu  ’AQ.rivouoç  àvedïitey. 

bronze. 
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bronze,  apportée  de  Delphes  par  les  Empereurs,  &  confacrée  à 
Minerve  par  quelqu’un  d’eux,  (235)  vraifemblablement  par 
Néron,  qui  enleva  tant  de  chofes  rares  au  temple  de  Delphes. 
(236)  Cet  ancien  monument  fe  voyoit  dans  la  Bibliothèque 
du  mont  Palatin,  conftruite  par  Augufte  ;  (237)  fon  .ins¬ 
cription  montrait  qu’elle  a  voit  autrefois  été  attachée  à  une 
offrande,  faite  par  Nauficrates  d’ Athènes  fis  de  *Tifamene  ; 
elle  étoit  donc  écrite  en  caradteres  ufités  dans  l’Attique  au 
tems  de  ce  Nauficrates  :  &  puifque  fes  lettres  relfembloient  à 
celles  du  tems  de  Pline  &  aux  nôtres,  elles  dévoient  donc 
être  à-peu-près  ainfi. 

NAVSICRATES  TISAMENOU  ATEENAIOS 

ANETEEKE. 

Au  tems  que  Mr.  Stuart  étoit  à  Athènes,  on  y  déterra 
une  ancienne  infcription  Grecque,  dont  les  lettres  recueil¬ 
lies  dans  la  table  de  Mr.  le  Dodteur  Morton,  préfentent  le 
D,  l’R  &  l’V  fous  la  forme  Latine  ;  (238)  c’eft  évidemment 
celle  des  anciennes  lettres  Attiques  &  Pélafgues.  Cette  in¬ 
fcription,  à  laquelle  on  n’afligne  aucun  tems,  parait,  par 
ce  quia  été  dit  ci-delfus,  antérieure  à  l’Archontat  d’Euclide, 
fous  lequel  les  Athéniens  quittèrent  cette  forme  de  lettres, 
pour  prendre  celles  dont  fe  fervoient  les  autres  Grecs  à 

(235)  Plin.  ub.  fup. 

(236)  Paufan.  in  Phocic . 

(237)  Sueton.  in  Augujio. 

(238)  Tab.  Edm.  B.ernardi  a  Clarif.  Doft,  Caroî,  Marion,  public.  Col  îx. 
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l’exemple  des  Ioniens  modernes  ;  car  il  eft  évident  que  cette 
forme  de  caraéïeres  n’appartient  pas  à  l’ancienne  Ionie  :  ce 
font  les  mêmes  qui  fe  lifent  fur  les  fameufes  colonnes  des 
Farnefes,  confervées  maintenant  dans  la  cour  du  Mufæum 
de  Portici.  Scaliger  crut  y  voir  les  anciennes  lettres  Ionien¬ 
nes  ;  (239)  mais  ce  font  alîurément  les  anciens  caraéteres 
Pélafgues  &  Attiques. 

Ces  recherches  peuvent  nous  montrer,  pourquoi  Hérode 
Atticus  fit  employer  la  forme  de  lettres  qu’on  voit  fur  ces 
colonnes.  Il  paroit  par  une  autre  infcription,  dont  elles 
étoient  accompagnées,  qu’il  fe  difoit  defcendu  d’Herfée,  (240) 
l’une  des  filles  de  Cécrops  premier  Roi  d’Athenes  ;  &  comme 
ce  Prince  vécut  beaucoup  avant  l’arrivée  de  Cadmus  en 
Grèce,  en  employant  des  Caradleres  plus  anciens  dans  l’At- 
tique  que  ceux  de  Cadmus  même,  Hérode  voulut  faire  fen- 
tir  l’ancienneté  de  la  famille,  dont  il  defcendoit,  &  à-la-fois 
le  pays  où  il  étoit  né,  &  dont  il  prit  le  nom  d ’ Atticus,  que 
fes  colonnes  méritent  de  porter,  puifqu  elles  font  écrites  dans 
les  anciennes  lettres  Attiques.  On  ne  voit  déjà  plus  cette 
forme  de  caradleres  dans  quelques  lettres  de  l’infcription  des 
PrêtrefiTes  d’Amycles  ;  mais  comme  les  lettres  Pélafgues  do¬ 
minèrent  long  tems  dans  l’alphabet  Cadméen,  c’eft  la  raifon 
pour  laquelle  dans  la  première  partie  de  cette  même  infcrip¬ 
tion,  on  trouve  l’O  fous  la  forme  ronde,  &  l 'Upjîlon  fous  la 

(239)  Jofeph.  Scalig.  Animad.  ad  Chron.  Eufeb.  lib.ïu  p.  103. 

(240)  Infcript.  Regill.  in  Hort.  Burghefianis. 
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forme  de  l’V,  fous  lefquelles  ces  lettres  furent  employées 
dans  l’ancien  alphabet  Pélafgue  &  Attique.  Ainfi,  loin  de 
faire  douter  de  la  grande  ancienneté  de  cette  infcription, 
ces  lettres  mêmes  jointes  aux  autres  circonftances  rapportées 
ci-deiîùs,  achèvent  de  conftater  qu’elle  fut  faite  peu  après 
la  deftruélion  de  Troye,  &  à  l’époque  précife  qui  fe  voit 
fur  le  marbre  même. 

Notre  alphabet  en  lettres  capitales  d’imprimerie,  garde 
îa  forme  des  anciennes  lettres  Pélafgues,  mais  les  noms  & 
l’arrangement  de  ces  lettres  font  pris  de  l’alphabet  Cadméen. 
Evandre,  (241)  qui  environ  foixante  ans  avant  la  prife  de 
Troye  vint  de  Pallantium  en  Arcadie,  s’établir  dans  le 
Latium,  (242)  ne  put  y  apporter  les  lettres  Pélafgues,  puif- 
qu’elles  y  étoient  introduites  près  de  trois  liecles  avant  lui  : 
cependant,  comme  il  leur  donna  un  ordre  &  des  noms  pris 
de  l’arrangement  &  des  dénominations  reçues  en  Grèce  au 
tems  où  il  en  fortit,  il  paffa  pour  en  être  fauteur  ;  il  ne 
fît  pourtant  que  répéter  ce  que  Cadmus  avoit  fait  autrefois, 
&  comme  ce  dernier  eut  la  réputation  d’avoir  apporté  les 
lettres  aux  Grecs,  Evandre  eut  celle  de  les  avoir  apportées 
aux  Latins  ;  tous  deux  opérèrent  fur  les  mêmes  caraéteres, 
6c  les  trouvèrent  dans  le  même  état,  car  le,  défordre  où  ils 
étoient  au  tems  de  l’arrivée  de  Cadmus  en  Grèce,  n’avoit 

(241)  Corn. Taeit.  Iib.  xi./».  226.  Aborigènes ,  Arcade  ab  Evandro  didicerunt 
(liîeras.) 

(242)  Dionyf.  Halycarn.  Iib.  i.  cap.  xxiii.  /».  31.  x 
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pas  changé  en  Italie  quand  Evandre  s’y  tran (porta.  On 
ignore  quels  noms  &  quel  arrangement  on  donnoit  avant 
lui  à  ces  caradleres  :  mais  fi  l’on  en  juge  par  ce  qu’il  y 
eut  de  commun  entre  les  anciens  Grecs  &  les  anciens  Ita¬ 
liens  fur  la  maniéré  de  marquer  les  nombres,  fl,  qui  chez 
tous  deux  fut  la  marque  de  l’unité,-  parce  que,  fuivant 
Prifcillien,  il  commençoit  l’ancien  mot  la,  dont  les  Latins 
firent  U  nu  s,  &  les  Grecs  Mia,  femble  avoir  été  la  première 
lettre  de  l’alphabet  Pélafgue,  avant  le  teins  de  Cad  mus,  & 
celui  où  Evandre  vint  en  Italie  :  I  V,  qui  fignifioit  cinq, 
<étant  l’I  cinq  fois  répété,  doit  avoir  été  la  cinquième  lettre 
de  cet  ancien  alphabet,  dont  l’X  paroit  avoir  été  la  dixième: 
PL  pou  voit  être  placée  au  quinzième  rang,  &  le  G  au  dix- 
feptîeme  ;  tous  deux  multiplioient  le  nombre  dont  ils  étoient 
précédés,  par  l’intervalle  qui  les  féparoit  ;  car  cinq  fois  dix 
égalent  cinquante^  &  deux  fois  cinquante  font  Cent ,  exprimé 
dans  le  Latin  par  le  nom  dont  la  lettre  G  eft  le  commence¬ 
ment,  comme  Mille  l’étoit  par  le  mot  qui  commence  par  la 
lettre  M,  employée  pour  l’exprimer.  G’étoit  le  terme  auquel 
on  commençoit  à  répéter  les  nombres  ;  ainfi  cette  lettre 
doit  avoir  été  la  derniere  de  l’ancien  alphabet,  dans  lequel  le 
D  dut  être  la  vingt  deuxieme  lettre,  à  caufe  de  fa  diflance  du 
G,  qui  la  multipliant  cinq  fois,  donnoit  à  cette  lettre  D  la  va¬ 
leur  de  cinq-cents.  Quant  aux  noms  particuliers  de  chacune 
de  ces  lettres,  l’avantage  qu’il  y  auroit  à  les  retrouver,  ne  dé- 
Tom.  IL  Bbb  dommag.ant 
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dommageant  pas  de  la  peine  qu’il  y  auroit  a  les  découvrir, 

j’en  abandonne  la  recherche. 

L’Alphabet  encore  à-préfent  en  ufage  chez  la  plupart  des 

peuples  de  l’Europe,  remonte,  comme  on  vient  de  le  voir, 

à  la  plus  haute  antiquité.  11  elt  même  antérieur  à  l’arrivée 

des  Pélafgues  dans  la  Grèce  :  originaires  de  la  haute  Afie, 

ces  peuples  changèrent  le  culte  qu’ils  en  avoient  apporté  ; 

-  •  _  / 

ils  rendirent  les  honeurs  divins  à  la  famille  des  Titans  par 

lefquels  ils  furent  gouvernés,  &  trouvèrent  dans  cette  famille 

même,  les  inventeurs  de  l’écriture.  Mnémojlne  l’une  des 

Titanides  avoit,  difoient-ils,  inventé  tout  ce  qui  fert  à 

conferver  la  mémoire  ;  (243)  les  Mufes  fes  filles  reçurent 

les  Lettres  de  Jupiter  leur  pere  :  (244)  elles  habitoient  le 

mont  Parnafle  ;  leur  nom  marque  qu’elles  étoient  confa- 

crées  à  l’explication  des  myfteres  ;  (245)  on  les  regardoit 

,corame  les  compagnes  d’Apollon  &  de  Bacchus,  parce 

qu’elles  étoient  attachées  à  leur  culte.  Elles  faifoient  les 

* 

fonctions  de  ces  Prêtreffes,  connues  dans  la  fuite  fous  les 
noms  de  Colombes  à  Dodo  ne,  de  Pythies  à  Delphes,  de  Sibylles 
à  Cumes  &  en  d’autres  lieux,  où  elles  rendoient  les  ora¬ 
cles.  Les  Mufes  fuivirent  les  Pélafgues  dans  leurs  voyages  : 
dire  qu’elles  habitoient  le  Pamafe ,  &  qu’elles  accompag- 

(243)  Diod.  Sic.  Blblioth.  Hijl.  lib.  v.  cap.  xi, 

(244)  Idem.  lib.  v.  cap.,  xliii. 

(245)  Idem.  lib.  iv.  cap.  iv. 

(246)  Idem.  lib.  iv.  cap.  i. 
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lièrent  le  Dieu  de  Nyfe>  (246)  c’eft  faire  entendre  qil’elles 
étoient  originaires  de  la  Baétriane,  où  fe  trouvoit  ce  mont 
Parnajfe ,  (247)  dont  le  nom  fut  tranfporté  à  celui  fur 
lequel  Delphes  fut  depuis  bâtie.  C’eft  au  voifinage  de  ce 
même  pays  qu’exifta  la  ville  de  Nyfe,  d’où  fortit  le  culte  de 
Bacchus.  (248)  Parmi  les  fables  dont  les  Grecs  enveloppèrent 
les  commencemens  de  leur  hiftoire,  on  peut  aifément  recon- 
noître  dans  celle-ci  l’origine  des  premiers  Caraéteres  de  leur 
écriture,  le  pays  d’où  ils  en  tirèrent  les  formes,  &  l’état  des 
prêtreffes  qui  chez  eux,  comme  chez  beaucoup  d’autres  peu¬ 
ples,  en  furent  regardées  comme  les  dépofitaires. 

Les  Caractères  Pélafgues,  vu  leur  origine,  dévoient  tenir 
à  ceux  des  Hyperboréens,  dont  le  pays  étoit  fitué  encore  plus 
haut  que  la  Baétriane  :  ces  peuples  entretinrent  un  com¬ 
merce  continuel  avec  la  Grèce  ;  (249)  on  lifoit  comme  on  l’a 
déjà  dit,  à  Délos,  des  infcriptions  écrites  dans  leur  langue  : 
(250)  ils  envoyoient  annuellement  des  offrandes  dans  cette 
ifle,  (251)  &  comme  on  a  découvert  de  nos  jours,  que  les 
plus  hautes  Sciences  furent  cultivées  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  les  pays  habités  par  ces  mêmes  Hyperboréens, 
nous  avons  lieu  de  foupçonner  que  les  monumens  littéraires, 

(247)  Dionyf.  Perieget.  fupr.  cit. 

(248)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  ce  fujet  dans  les  Chapitre  I.  II.  Sc  III.  du 
Ÿom.  I. 

(249)  Paufan.  fupr.  cit. 

(250)  Plat.  in  Axioch. 

(251)  Paufan.  in  Attic. 
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détruits  dans  la  Grèce  par  le  déluge  dont  la  tradition  s’eft 
confervée,  tenoient  à  ceux  de  ces  peuples,  &  que  les  let¬ 
tres  Pélafgues,  furent  à  peu  près  les  mêmes  dont  fe  fervoient 
les  Hyperboréens.  (252) 

De 

(252)  Je  fonde  cette  conjecture,  fur  ce  que  d’anciennes  tables  en  bronze 
cîépofées  à  Délos  par  les  Hyperboréens,  étoient  lues  &  entendues  des  Grecs 
dans  le  tems  de  l’expédition  de  Xerxès.  L’aïeul  da  Gobrias  y  lut  toute  la 
doCtrine  des  enfers,  telle  qu’on  l’avoit  en  Grèce  :  (Plat,  in  Axioch.  T.  III.)  il 
falloir  donc  que  les  lettres  &  la  langue  employées  dans  ces  tables,  euffent  affez 
d’analogie  avec  les  lettres  &  la  langue  des  Grecs,  pour  que  ceux-ci  puffent  les 
comprendre.  Cependant  les  infcriptions  dans  lefquelles  elles  étoient  em¬ 
ployées,  remontant  au  tems  de  l’inftitution  du  culte  de  Délos,  &  pour  le 
moins  à  celui  où  EryfiCthon  fils  de  Cécrops  y  conftruifit  un  temple,  laien  avant 
l’arrivée  de  Cadmus  en  Grèce,  ces  monumens  précédèrent  affurément  Pépoque 
à  laquelle  on  prétend  que  les  lettres  furent  apportées  en  Grèce  ;  ils  femblent 
donc  avoir  été  du  même  genre  que  ces  monumens  littéraires  fi  anciennement 
détruits  par  le  déluge,  dont  les  habitans  de  la  Samothrace  avoient  confervé  la, 
,  tradition.  Suivant  Diodore  de  Sicile,  des  Grées  dépoferent  dans  le  temple 
des  Hyperboréens  de  riches  offrandes,  accompagnées  d’inferiptions  en  lettres 
Grecques.  (Diodor.  lib.  ii.  cap.  xiii..  p.  159.  Kcd .  olvuGvipaTa,  r^oXm^Xn  7101)01- 
Xltchv,  ypdppaa-iv  EXXv]viko7ç  Ivnycy^a pfvoc . )  Cela  femble  fuppofer  que  ces 
infcriptions  Grecques  étoient  entendues  des  Hyperboréens,  comme  celles  des 
Hyperboréens  étoient  entendues  des  Grecs  ;  &  quoique  les  premiers  euffent 
un  dialeCte  particulier,  (Y7T£p(3ofvç  lïAuv  riva  ^iocX-ktov)  ce  dialeéte  femble  n’a¬ 
voir  différé  de  celui  des  Grecs,  que  comme  leur  ancienne  langue  différoit  de 
celle  qui  s’introduit  enfuite  chez  eux,  où  elle  porta  le  nom  d’Hellénienne  : 
de-là  vint  ce  rapport,  qui  malgré  le  changement  des  choies,  faifoit  que  ces 
peuples  s’entendoient  réciproquement.  Ce  rapport  de  DialeCte  étoit  affez 
grand,  pour  qu’on  crût  reconnoître  la  langue  Grecque  dans  celle  d’un  peuple 
voifin  des  Hyperboréens.  Plutarque,  fur  le.  rapport  d’un  ancien  auteur, 
met  ce  peuple  fur  les  rivages  d’un  golphe  grand  comme  les  Palus  Mœo- 
tide,  &  iitué  au  bord  de  la  mer  Saturnienne,  à  l’oppofite  de  la  mer  Caf- 
pienne.  (Plutarch.  de  fac .  in  Or .  Lun.  T  ns  &  iruiçpM  to  7 rgoç  rn  SuXu{]n 
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De  tous  les  alphabets,  auxquels  on  peut  comparer  celui  des 
Péîafgues,  il  n’en  eft  aucun  avec  lequel  on  lui  trouve  plus 
de  rapport,  qu'avec  celui  des  anciens  IJIa?tdois.  Cet  alphabet 
appelé  Scytique,  Danois  ou  Rhunique,  fut  autrefois  em¬ 
ployé  par  les  Goths  :  (253)  Olaüs  Magnus  le  regarde  comme 
bien  antérieur  à  celui  qu’Evandre  apporta  en  Italie.  (254)  Il 

kcütoiksiv  EXXrivocç  7 rcçl  nohnxov  ou  K  cK/XTjovra  tv\  M txiMTiiïoç,  où  tw  çbpM  tw 
çojj.oiji  tou  Koxtttiov  7 xCKclyoïc,  fjooôuçot  xar  ev&fiav  x.sîcrÿoii.')  Ce  golphe  dont 
la  grandeur  différait  peu  de  celle  du  Palus  Mceotide,  eft  celui  dans  lequel  fe 
rend  l’Obi,  avec  quantité  de  rivières  qui  le  rempliffent  de  vafe,  &  le  rendent 
tel  qu’il  eft  décrit  par  les  anciens.  On  trouve  encore  près  de  fes  bords  des 
peuplades,  dont  la  langue  eft  un  dialeéte  de  celle  des  Finois,  que  des  Savans 
ont  montré  avoir  une  très-grande  affinité  avec  la  langue  Grecque.  Il  femble 
donc  que  ces  deux  langues  tirèrent  leur  origine  des  anciens  peuples  qui  habi¬ 
tèrent  les  environs  du  golphe  d ’ObJkala,  dont  parle  Plutarque  :  fon  voffinage 
des  Hyperboréens  nous  montre,  comment  il  put  y  avoir  une  fi  grande  analogie 
entre  la  langue  de  ces  peuples  &  celle  des  Grecs  ;  &  comment  il  eft  poffible 
qu’il  y  ait  eû  des  rapports  très-marqués  entre  leurs  lettres  &  celles  dont  on 
fe  fervit  dans  les  plus  anciens  tems  de  la  Grèce:  ces  rapports  s’obfervent  encore 
dans  les  caractères  Rhuniques.  Comme  il  paroit  qu’Anticlide,  cité  dans 
Pline,  s’étoit  fervi  de  monumens  très-anciens  pour  prouver  que  les  lettres 
Grecques  venoient  des  Egyptiens,  les  Egyptiens  prétendant  de  leur  côté 
que  le  déluge  avoit  détruit  chez  eux  les  Lettres  &  les  Sciences,  il  fe  pourrait 
que  ces  anciennes  lettres  Egyptiennes  euffent  été  les  mêmes  que  celles  des 
Hyperboréens,  dont  les  Grecs  firent  anciennement  ufage  :  elles  peuvent  être 
venues  des  uns  autres,  dans  le  tèms  où  la  communication  entr’eux  n’étoit  pas 
encore  interceptée  par  les  eaux,  qui  cauferent  ce  déluge,  &  remplirent  le  baffin 
de  la  Méditerranée.  On  trouveroit  encore  des  preuves  de  cette  communication 
dans  la  religion  même  des  Egyptiens,  &  dans  leur  doctrine  des  enfers,  qui 
aflurément  eurent  un  même  fond  avec  celle  des  Hyperboréens. 

* 

(253)  Man.  Typog.  p.  270.  art.  29. 

(254)  Olaüs  Mag.  de  Gent.  Sep.  lib.  i.  cap.  ult . 
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eft  employé  dans  les  légendes  de  beaucoup  de  monoies  d’ar¬ 
gent  &  de  cuivre  frappées  par  ces  peuples  ;  la  maniéré  dont 
eft  traitée  leur  gravure,  11e  laide  aucun  doute  qu’elles  n’ayent 
été  faites  avant  le  régné  de  Valens,  &  que  ces  caraéteres 
n’ayent  par  conséquent  été  employés  bien  avant  Ulphilas, 
qui  vécut  fous  le  régné  de  ce  Prince. 

Rien  n’efl  plus  iingul'ier  dans  les  caractères  Illandois, 
que  les  lettres  S  &  T  :  elles  ont  très -exactement,  la  forme 
de  celles  des  plus  anciens  Grecs  ou  des  Pélafgucs  ;  mais 
l’une  porte  le  nom  de  Sol ,  qui  de  là  langue  Pélafgue,  af- 
furément  originaire  de  Scythique,  pafla  peiet-etre  dans  la 
Latine  pour  exprimer  le  Soleil  diurjie  ;  &  l’autre  qui 

la  fuit  immédiatement,  porte  le  nom  de  7 ~yr,  qui  dans 
la  langue  ïflandoife  fignifie  ‘Taureau .  C’eft  le  Tauros 

des  Grecs,  le  Taurus  des  Latins,  le  Thor  des  Orientaux, 
l’ Emblème  employé  par  tous  ces  peuples  pour  repré- 
fenter  le  Soleil  nopturne ,  ou  le  Bacchus.  Les  habitans 
du  Nord  conduifoient  cet  ancien  Emblème  dans  leurs  ar¬ 
mées  :  (255)  ils  le  repréfenterent  fouvent  avec  le  corps 
humain  &  des  pieds  de  bœuf,  exactement  comme  le  fai- 
foient  les  Grecs,  ainfi  que  cela  fe  voit  par  les  palPages  cités 
ailleurs  de  quantité  de  leurs  auteurs,  &  par  quelques-uns 
leurs  monumens  parvenus  jufqu’à  nous. 

(2,5 5)  Plutarch.  in  Mario. 
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Commencement  des  monoies  frappées  ;  ufage  de  leurs  empreintes 

par  rapport  aux  Arts. 

Î  JA  forme  des  monoies  Polygonales ,  dont  on  fe  fervit 
d’abord  en  Grèce,  leur  volume  &  leur  poids,  qui  les  ren- 
doient  très-difficiles  à  tranfporter,  gênant  également  la  circu¬ 
lation  &  le  commerce,  en  rendirent  1  ufage  prefqu’inutile 
aux  Négocians,  aux  Voyageurs  &  aux  Troupes  :  on  effaya 
dès  les  commencemens,  d’en  fondre  en  or  &  en  argent,  (1) 


(1)  Lucan.  fupr .  cit. 


mais 
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mais  leur  extrême  pefanteur  les  rendant  nécefTairement 
très-rares,  elles  durent  avoir  peu  de  cours,  &  furent  tellement 
fupprimées,  qu’elles  étaient -déjà  prefque  inconnues  au  tems 
où  vécut  Homere. 

Pour  rendre  les  monoies  plus  ufueîles  &  plus  courantes, 
on  leur  donna  la  forme  ronde ,  en  diminuant  en  même  tems 
leur  poids  ôc  leur  volume.  Dès-lors  même,  au  lieu  de  les 
fondre  comme  on  le  faifoit  auparavant,  leur  marque  fut 
imprimée  en  les  frappant  au  moyen  du  marteau  &  du  coin. 
Les  Grecs  employèrent  d’abord  cette  forte  de  travail  à  la 
fabrique  des  monoies  d’argent.  Æîien  en  Ca  radier  if e  la 
pratique,  en  difant  qu’on  les  frappa .  (2)  Il  les  diftingue  par 
cette  expreffion  de  toutes  les  monoies,  où  l’on  imprimoit  des 
figures  en  les  coulant  dans  le  moule.  Phidon  Roi  d'Argos 
ayant  frappé  le  premier  cette  forte  monoie  dans  fille  d’E-  , 
gine,  (3)  elle  prit  de  là  le  nom  d  '  Eginete  :  c’elt  fi  origine  de 
celles  dont  nous  nous  fervons,  &  des  médailles  dont  on  fait 
à-préfent  des  colleélions.  Confidérée  fous  les  rapports,  par 
lefquels  elle  tient  à  ces  origines ,  la  Date  où  vécut  Phidon 
d’Argos  devient  très-importante  à  connoitre  :  nous  allons 
chercher  à  la  déterminer  de  la  maniéré  la  plus  afi/urée  qu’il 

(2)  Ælian.  Var.  Hijî.  lib.  xii.  cap.  x.  K  a)  tt-mstoi  voy-icrpa  exoxpav Je,  -x, 
avzow  sxXy'Bs  vgia-^a  Aiyivcdov.  Et  primi  nomifma  pereuflerunt  (Æginenfes)  quod 
ex  ipfis  nomen  accepit,  ut  Æginenfe  nomifma  vocaretur. 

(3)  Ephor.  cit.  apud.  Strab.  lib.  viii.  p.  376.  E Çopcç  V  êv  Alylwj  apyvpov  rpearov 
■Kcmrivcu  <prdtv  uVo  <E>£$wv©j.  Ephorus  in  Ægina  primo  argéntum  a  Phidone  eufum 
fuijfe  feribit. 
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nous  fera  poffible  :  il  faut  pour  cela  remonter  jufqu’au  tems 
d’Hercule,  de  qui  Phidon  droit  fon  origine  ;  Strabon  le 
donne  pour  le  dixième  defeendant  de  ce  Héros,  (4)  mais 
l’auteur  du  marbre  d’Arondel,  le  fait  encore  defeendre  d’un 
degré  plus  bas.  (5)  Il  s’agit  ici  de  conftater  laquelle  de  ces 
deux  opinions  il  convient  de  fuivre. 

Hercule,  foit  par  le  droit  de  fa  naifiance,  foit  par  celui  de 
conquête,  (6)  avoit  à  fa  mort  des  prétentions  fur  la  plus 
grande  partie  du  Péloponefe  :  Hyllus  l’un  de  les  fils  réclama 

v 

fes  droits,  tua  Euryfthée  Roi  de  Mycene,  mais  ayant  enfuite 
été  tué,  les  autres  defeendans  d’Hercule,  qu’on  appeloit 
Méraclides ,  allèrent  s’établir  près  du  Pinde  dans  une  contrée 
habitée  par  les  Doriens.  Ces  peuples  occupoient  le  pays  des 
Pélafgues,  qui  chaffés  autrefois  de  l’Hémonie  par  Deucalion, 
vinrent  chercher  de  nouvelles  terres  en  Italie.  (8)  Ayant  pris 
de  Doras  petit-fils  de  Deucalion  le  nom  de  Doriens ,  (9)  ils 
accompagnèrent  les  Héraclides ,  quand  ils  allèrent  conquérir 
le  Péloponefe,  quatre  générations  après  Hercule.  Cette  époque 

(4)  Strab.  Geograph .  lib.  vîii.  p.  358.  <&£itovot  cf  t ov  A pysïov  Ystcmtov  p sv  mot, 
cZttq  HpcwtÀfou,  ^vvotpjEi  V  V7i£p(3c(3x?ip.£vov  to7ç  hcht'ix'vtov.  At  vero  Phido  Argivus , 
decimus  ab  Hercule,  &  omnibus  fuæ  œtatis  principibus  potentïa  prcejîans. 

(5)  Marm.  Oxon.  Epoch.  XXIX. 

(6)  Paufan.  lib.  ii.  cap,  xviii. 

(7)  Diod.  Sicul.  Biblioth.  Hifl.  lib.  iv.  cap.  xviii. 

(8)  Dyonyf.  Halic.  lib.  i.  cap.  ix. 

( ( ))  Strab  lib.  ix.  &  Apollod.  lib .  i. 


Tom.  II. 
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très-fameufe  dans  l’hiftoire,  efl  fixée  par  Thucydide  (ïo) 
&  par  le  Canon  d’Eratofthenes,  (11)  à  l’an  $0  après  la 
ruine  de  Troye  :  Oxilus  qui  conduifit  les  Héraclides y  devint 
alors  Roi  d’Elide.  (12) 

Iphitus,  l’un  des  defcendans  d’Qxilus,  (13)  reftitua  les 
yeux  Olympiques ,  108  années  avant  celle  dans  laquelle  Co- 
rœbus  remporta  le  prix  de  la  courfe  :  cette  derniere  fut  dans  la 
fuite  comptée  pour  le  commencement  des  Olympiades ,  fur  le 
regiftre  des  Eléens  :  mais  ce  fut  dans  celle  où  Iphitus  rétablit 
ces  jeux,  (14)  que  Lycurgue  onzième  defcendant  d’Her- 
cule,  (15)  remit  la  tutele  de  fon  neveu  Chérilaus  Roi  de 
Sparte,  après  avoir  réformé  les  loix  de  fa  Patrie.  Les  Spar¬ 
tiates,  par  un  effet  de  cette  réformation,  confacrerent  dans 
le  temple  de  Delphes,  tout  Y  or  &  l’ argent  qui  fe  trouva  dans 
Lacédémone,  (16)  où  les  monoies  de  ces  métaux  furent  ex- 

(10)  Thucyd.  Hijî.  lib.  i.  Awpiiïç  oybo^xoçw  sr si,  pzroc.  l'xfov  dsXuxiv, 

'H pctxXstiïwç  TiîKoTtwYfrov  s%ov.  Dores  odogejimo  evoluto  anno  pojl  Ilii  excidium ,  cum 
Heraclides  Peloponefum  obtinuerunt. 

(11)  Eratofth. -  apuà  Clem.  Alex.  Stromat.'lib.  i.  'Atio.  T pofocç  ciXÛcrsccç  ml 
cHptxxXsf^div  xâStobov  h  vj  o'poyj.Kona,  A  capta  Troja  ad  Heraclidaruïn  redit  uni 
annos  80. 

(12)  Paufan.  lib.  v.  cap.  iii. 

(13)  Paufan.  lib.  v.  cap.  iv. 

(14)  Eratofth.  apud  C.  Alex.  Strab.  lib.  i.  Cet  auteur  met  la  fin  de  la  tutele 
de  Lycurgue  fur  fon  neveu  Chérilaus  à  l’an  108  avant  la  première  Olympiade. 

(15)  Plutarch.  in  Solon,  vita .  A vxovpy@r> - lAixaripy  uv  dp’  'Hc<%xXé&\ 

Lycurgus - undecimus  ab  Hercule. 

(16)  Athen.  Deipnof  lib.  vi.  p.  233.  Tw  ph  ovv  sv  A zXpoiç  ’Attoààww  tov 
TTpOTSpoy  zv  t/j  A MKc^cntpovi  %pvcrov  Kj  a.p/yvpov  'îçopovcnv  Avard^vizi.  Apolloni  Delphico 
quicqùid  auri  Lacedœmone  et  argenti  prias  erat ,  dicatum  fuijje  narrant. 
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preffément  prohibées.  (17)  La  loi  faite  à  leur  fujet  prouve 
inconteilablement  leur  exiftence,  car  fi  elles  n’eufient  pas 
exiflé,  cette  loi  n’eût  pu  les  fupprimer;  elle  fait  voir,  que  le 
tems  où  l’on  frappa  les  premières  monoies  de  cette  efpece, 
dut  précéder  celui  de  leur  fuppreffion  à  Sparte  :  on  y  con- 
ferva  les  anciennes  monoies  de  fer,  mais  on  leur  donna  un 
poids  ii  grand,  qu’une  très-petite  fomme  occupoit  un  très- 
grand  efpace  :  il  falloit  un  char  atelé  de  deux  bœufs  pour 
traîner  la  valeur  de  dix  mines.  (18) 

Phidon  d’Argos  réunit  tout  l’héritage  de  Temenus,  divifé 
avant  lui  en  différentes  portions  :  il  inventa  les  mefures 
appelées  Fhidonienjies  de  fon  nom,  régla  les  poids,  &  fit 
frapper  des  monoies  de  toutes  efpeces.  (19)  L  Epidaurie 
faifoit  partie  de  l’héritage  réuni  par  Phidon,  car  Déiphonte 
gendre  de  Témenus  l’avoit  poffédée,  &  y  avoit  joint  fille 
d’Egine  :  (20)  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  Phidon  put  faire 
battre  des  premières  monoies  d’argent  dans  cette  ifle.  Quant 


(17)  Plutarch.  in  Lycurg.  p.  20.  IIp unov  yh  ohivpooi tou  tuv  voyio-ya  ypvcrow 

ctpyvçoZv. - Primum  abrogavit  nummum  aureum  et  argenieum. 

(18)  Plutarch.  in  Lycurg .  ub.fup. 

(19)  Strab.  Geogr.  lib.  vin.  p.  358.  ’A<p’  vjç  r’/jv  rs  Kyi^iv  oKvjV  Kvzkocftz  ty\v 

T yjysvov  'biscrTrixcr^.svYiv  sIg  tcXsioo  yspv\,  iy  ysTpx  c|hvp£  ™  d?sd)cnvsiM  KaXovysyix,  çu^yoLg 
ip  voyicryos  Ksapxyysvov,  tc,  ts  <xKKo,  tq  jypyvpovv.  §ua  u Jus  ( potejlate )  Pheidon 
et  totam  L ’emeni  fuccejjonem  in  plures  divulfam  partes  ad -Je  recepit ,  et  menjuras 
invenit  mue  Pheidonece  dicuntur ,  et  pondéra ,  atque  monetam  cum  aliarn  tum  argenteam 
procudit. 


(20)  Paufan.  lib.  ii.  cap,  xxvi  &  xxix. 

G  c  c  2 
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à  celles  d’or,  les  premières  furent  frappées  dans  un  endroit 
de  l’Argolide  nommé  Enbée.  (2  1) 

Ces  deux  opérations  étant  néceffairement  antérieures  à  la 
loi,  par  laquelle  Lycurgue  défendit  à  Sparte  l’ufage  des  mo- 
noies  d’or  &  d’argent,  Phidon  dut  en  faire  fabriquer  avant 
la  réformation  des  loix  de  cette  viile  :  le  marbre  d’Arondel 
met  en  effet  l’époque  où  il  régla  les  poids  &  les  mefures,  & 
frappa  les  premières  monoies  en  argent,  à  dix  ans  avant  le 
tems  où  Eratofthenes  met  la  fin  de  l’adminiflration  de  Ly¬ 
curgue.  Ainfi,  ces  deux  hommes  célébrés  furent  contempo¬ 
rains,  &  l’on  ne  peut  douter,  que  l’un  comme  l’autre  n’ait 
été  l’onzieme  defcendant  depuis  Hercule,  comme  l’affure 
exprefîement  le  marbre  d’Arondel,  (22)  dont  l’autorité  fur 
cet  article,  eft  préférable  à  celle  de  Strabon  même.  Il  ré- 
fulte  de  ces  recherches,  que  ce  Phidon  ne  peut  avoir  été 
frere  de  Caranus  premier  Roi  de  Macédoine,  (23)  &  qu’il 
ne  fit  pas  célébrer  les  Jeux  Olympiques  dans  la  huitième 
Olympiade,  (24)  ainfi  que  le  difent  le  Syncelle  &  Paufanias  ; 
&  le  Phidon  dont  ils  parlent,  doit  être  différent  de  celui  qui 
frappa  les  premières  monoies,  comme  Lydiat  l’a  très-bien 


(21)  Etymol.  Mag.  ’E7TcA-  «frsf&wv  b  ’Aoyauv  BanXsvç  h  Ev(2ofoi  tov 

Apyovç  Trfnoç  sjto-J/s  %bww  vojuirpoi.  Phédon  Rex  Argivorum ,  primus  percujjit 
aureum  numifma  in  Rubœa,  loco  Argolidis. 

(22)  Marni»  Oxon.  Epoch.  XXIX. 

(23)  Georg.  Syncell.  Chrome* 

(24)  Paufan.  lib.  v.  &  vû 
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obfervé,  (25)  car  ce  dernier  vécut  895  ans  avant  notre  Ere,, 
c’eft-à-dire  119  ans  avant  la  première  Olympiade. 

Des  perfonnes,  affurément  trè.s-éclairées,  ayant  obfervé 
dans  les  p anciennes  médailles  frappées  en  Perfe, 
des  revers  avec  le  champ  creux  divifé  en  plufieurs  par¬ 
ties,  comme  celui  des  plus  anciennes  médailles  Grecques, 
trouvant  d’ailleurs  qu'Hérodote  allure  de  la  maniéré  la  plus 
pofitive  “  que  de  tous  les  hommes  connus  de  lui,  les  Lydiens 
“  furent  les  premiers  à  faire  ufage  &  à  frapper  des  monoies 
“  d’or  &  d’argent,”  (26)  &  ce  fentiment  étant  encore  con¬ 
firmé  par  celui  de  Xenophane,  cité  par  Julius  Pollux,  (27) 
ont  cru  devoir  conclure  de  ces  autorités  comparées  avec 
les  monumens,  “  que  les  médailles  où  l’on  voit  ce  champ 
“  creux  divifé  en  plufieurs  parties,  font  du  tems  où  l’on 
ei  commença  à  fabriquer  des  monoies  en  Grèce,  à  l’exemple 
“  de  celles  de  Lydie  &  de  Perfe  qui  étoient  fabriquées  de  la 
<c  même  maniéré.”  (28)  L’afTertion  d’Hérodote  ayant  été 
copiée  par  Xenophane,  les  témoignages  de  ces  deux  auteurs 
fe  réduifent  au  même  fentiment,  leur  poids  devient  plus 
grave  par  les  obfervations  faites  fur  les  monoies  Perfanes,  & 
le  jugement  que  des  perfonnes  très-refpecfables  en  ont 

(23)  Lydiat-.  Red.  Anot.  ad  Chrome.  Marm.  Epoch.  XXIX. 

(26)  Herodot.  lïb.  i.  cap.  xciv,  lieu  toi  os  oovB^dnrov  ruv  f/pdiç  ïhpsv,  vop.Krp.oi 
ypvcrou  p  àpyujov  Ko\pa.psvoi  lypvjo-oi'no.  —  Ht  ( Lydi J  primi  eorurp  quos  novimus 
nummum  aureim  et  ar^enteum  ad  utendum  percujferunt. 

(27)  Jul.  Pollue.  Onomaftic.  lib  ix.  cap,  vi.  fegm.  83. 

(28)  Recueil  des  me'd.  des  Peuples  &  Villes.  1.  1.  p.  138. 

porté  t 
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porté  :  cependant  avant  de  recevoir  ce  jugement  comme  une 
réglé  de  fait,  il  nous  femble  néceifaire  de  rechercher  quelle 
eft  la  véritable  origine  de  l’opinion  d’Hérodote;  car  pour  ce 
qui  eft  de  la  reflembiance  des  monoies  employé^par  les  Ly¬ 
diens  &  les  Perfans  avec  celles  des  Grecs,  elle  ne  conclut  rien 
ni  pour  les  lins  ni  contre  les  autres  :  chacun  d’eux  pouvant 
être  également  celui  qui  en  découvrit  l’ufage,  &  qui  le  com¬ 
muniqua  à  ceux,  dont  les  monoies  portent  les  traces  d’une 
même  maniéré  de  les  fabriquer. 

Suivant  Hérodote,  (29)  Crœfus  Roi  de  Lydie,  combla  de 
bienfaits  Alcmæon  d’Athenes,  (30)  dont  il  esirichit  la  maifon  ; 

V 

elle  s’éleva  encore  bien  d’avantage  deux  générations ,  c’eft- 
à-dire  66  ans  après  ce  tems,  par  le  mariage  de  Mégaclès, 
petit-fils  d’ Alcmæon,  avec  Agarifte  fille  de  Clifthene  Tyran 
de  Sicyone.  (31)  Parmi  les  prétendans  à  ce  mariage,  Héro¬ 
dote  compte  Léocides,  qu’il  dit  être  le  fils  encore  très-jeune 
de  ce  Phidon  d’Argos  “  qui  donna  les  mefures  aux  Pelo- 
“  ponefe,  qui  fut  le  Tyran  le  plus  infolent  de  tous  les  Grecs, 
4‘  &  voulut  préfider  aux  Jeux  Olympiques.”  (32) -Tl  eft 

caradtérifé 

(29)  Herodot.  lïb.  vi.  cap.  cxxv. 

(30)  Idem.  ObTùo  pdv  sttKovc^cts  q  oïxia  otvTt}  pzycuXwç.  Ita  domus  hœc  magno- 
pere  locupletata  eft. 

(31)  Herodot.  lïb.  vi  cap.  cxxvi.  M srct  V  ymy  Vvrspij  vçzçov  KA sicrSlvriç  piv  o 
2/xvojw@j  ztyl ps,&c.  Eam  (domum)  deinde  generatione  fecunda  Cllfthenes  Sicyonius 
lyrannus  extulit. 

(32)  Herodot.  lïb.  vi.  cap .  cxxvi.  ’Atto  Vi  TlsXoTrovvvfcrov  $}sfà(Aiv(&>  rov’Apystwv 

T VpcHVVûV  TTUiÇ  A SWK&71Ç.  V  TOV  TOC  pSTDOC  TTOtrpOivJ (&>  TÎ&JmOWVp-lOm,  Xj 
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caraéférifé  par  ces  paroles,  exactement  de  la  même  maniéré 
que  le  caraétérife  Strabon  ;  (33)  ces  deux  auteurs,  ainfi  que 
celui  du  marbre  d’ Arondel,  (34)  donnent  ce  Phidon  pour  celui 
qui  régla  les  mefures,  &  frappa  les  premières  monoies  d’argent. 
Par  le  titre  à' enfant  attribué  à  fon  fils,  on  voit  qu’à  peine  il 
étoit  à  l’âge  de  puberté  ;  ainfi  Phidon,  qui  mourut  fort  âgé, 
devoit  vivre  encore  quand  Léocides  fe  préfenta  pour  le  ma¬ 
riage  d’Agarifte,  deux  générations  après  Alcmæon  d’ Athènes. 
Celui-ci  accueillit  les  envoyés  de  Crœfus,  dans  l’année  qui 
précéda  la  ruine  de  ce  Prince,  car  ce  fut  alors  qu’il  envoya 
confulter  l’Oracle  de  Delphes,  fur  la  guerre  qu’il  vouloit  faire 
à  Cyrus  ;  cette  guerre  fe  termina  par  la  deftruclion  de  l’em¬ 
pire  des  Lydiens,  dans  la  première  année  de  la  LVIIIe 
Olympiade.  Ainfi  le  teins  où  le  fils  de  Phidon  fe  préfenta  pour 
le  mariage  d’Agarifte,  ayant  fuivi  cette  époque  de  66  ans, 
tombe  dans  la  LXXIV6  Olympiade:  Alexandre  Ie.  Roi  de 
Macédoine,  &  Gélon  Roi  de  Syracufe,  vivant  alors  ; 
nous  avons  de  ces  princes  des  médailles  très-belles  en  argent 
&  en  or,  quoique  Hérodote  les  falfe  contemporain  de  Phidon 
d’Argos,  qui  frappa  les  premières  monoies  en  or  &  en  ar- 


v(3 çfo-oiVT<&J  fsyiçoi  iïvj  ’Eàà vjvùtiv  a,7rocVTûov'  oç  s^oivaçyjcrciç  rovç  ’Hà stuv  dywvoÔïToiç,  cavjoç 
tyiv  s\  ’OXvçjn rf/i  ùyuim  ’&rjxe.  E  Peloponnefo  autem  Leoçides  Phidonis  Argivorum 
Tyranni  pu  t,  ejus  inquam  Phidonis,  qui  menfuras  fecit  Peloponnenjihus ,  longe  Grœ- 
corum  omnium  infolentijjîmus  :  qui  fummotis  Elienfium  agonothetis ,  ipfe  præfes  fuiP 
in  Olympia. 

(33)  Strab.  Gtograph.  lib.vïn  p.  358.  ubi  de  Phidone. 

(34)  Marm.  Oxon.  Epoch.  XXiX. 

gent  : 


39* 


Recherches  fur  VOrigijie  &  les  Progrès 

gent  :  ici  les  médailles,  le  marbre  d’Arondel,  de  même  que 
le  témoignage  des  auteurs  anciens,  dépofent  contre  l’afïèrtion 
d’Hérodote,  qui  faifant  vivre  celui  qui  fit  en  Grèce  les  pre¬ 
mières  monoies  en  argent  &  en  or,  deux  générations  après 
la  deftruétion  du  Royaume  de  Lydie,  &  voyant  des  monoies 
Lydiennes  faites  de  ces  deux  métaux,  en  a  conclu,  que  de 
tous  les  hommes  qu’ils  connoifioit,  les  Lydiens  étoient  les 
premiers  qui  eulfent  fait  frapper  de  ces  fortes  de  monoies 
pour  leuivufage. 

Par  une  erreur  pareille  à  celle-ci,  Hérodote  donne  à  Lycur¬ 
gue  la  tutele  du  Roi  Labotas,.  qui  régna  plus  de  foixante  ans 
avant  la  naiffance  de  fon  prétendu  tuteur,  comme  fa  très- 
bien  obfervé  Meurfius  :  (35)  Strabon,  qui  lut  afiurément 
les  livres  d’Hérodote  qu’il  cite  Sc  réfute  fouvent,  (36)  n’eut 
garde  de  le  fuivre,  ni  fur  l’époque  de  Lycurgue,  ni  fur  celle 
jde  Phidon  d’Argos  ;  puifqu’il  met  le  premier  à  fix  degrés 
de  génération  depuis  Proclés  fils  d’Ariftodeme,  quatrième 
defcendant  d’Hercule,  &  que  d’un  autre  côté  il  met  Phidon 
à  la  dixième  génération  depuis  ce  Héros  :  en  cela  il  le  fait 
précéder  de  plus  de  quatre  fiecles  l’époque  où  le  place  Héro¬ 
dote  ;  &  comme  c’eft  fur  cet  étrange  anachronifme,  que 
cet  auteur  a  cru  que  les  Lydiens  furent  les  premiers  à  frapper 
des  monoies  d’or  &  d’argent,  il  eft  évident  que  fon  fenti- 

(35)  Meurf.  de  Reg.  Lacon.  lib.  xi.  cap.  h 

(36)  Strab.  lib.  xi,  p.  58. 
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ment  fe  fonde  fur  une  erreur,  qui  doit  lui  ôter  toute 
croyance. 

La  maniéré  de  frapper  les  monoies  employée  par  Phi- 
don  d’Argos,  pafîant  bientôt  chez  les  Grecs  établis  dans  le 
voifinage  de  la  Lydie,  put  aifément  parvenir  aux  Lydiens, 
chez  qui  les  artiftes  Grecs  travaillèrent  dans  tous  les  tems, 
comme  on  le  voit  par  les  offrandes  faites  à  Delphes  par 
Croefus,  car  le  travail  en  fut  exécuté  par  Théodore  de  Sa- 
mos.  (3 7)  Le  creux  à  plulieurs  partitions  imprimé  fur  des 
monoies  Lydiennes,  y  feroit  fans  doute  une  preuve  que  cette 
maniéré  de  monoyer  fut  tranfportée  en  Lydie,  avant  de 
s’être  réformée. en  Grèce.  Si  l’on  s’en  rapporte  à  Eufebe,  les 
premiers  tems  du  monoyage  des  Grecs  furent  antérieurs  à 
ceux  de  la  monarchie  même  des  Lydiens  :  car  Ardiffus, 
regardé  par  cet  auteur  comme  le  premier  Roi  de  Lydie, 
(38)  vécut  près  d’un  fiecle  après  Phidon  d’Argos,  vers  l’an 
793  avant  notre  Ere,  (39)  &  le  marbre  d’Arondel  met  Phi¬ 
don  à  l’an  895  avant  cette  époque. 

Les  plus  anciennes  médailles  Perfanes,  feraient  celles  d’A- 
chœmenes,  (40)  qui  fut  le  pere  de  Cambyfe,  &  l’ayeul  de  Cy- 
rus;  (41)  cet  Achœmenes  vivoit  vers  la  trentième  Olympiade, 

(37)  Paufanias.  lib.  viii.  &  Herod.  lib,  i. 

(38)  Eufeb.  Chrome,  lib.  i.  Iftoxr'iXîva-w  â  Ap<>vo-cro(&>  AKva'rov — 

(39)  Petav.  Doét.  Temp.  Period.  Jul.  3936. 

(40)  C’eft  le  premier  Roi  de  la  branche  des  Achœmenides,  defquels  plufieurs 
médailles  font  rapportées  dans  le  Catalogue  de  Mr.  Pellerin,  Vol.  des  Rois. 

(41)  Herodot.  lib.  vii.  cap.  ii. 
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près  de  deux  cens  cinquante  ans  après  Pliidon  d’Argos  :  & 
puifque  qu’on  frappa  en  Grèce  des  médailles  en  or  &  en  ar¬ 
gent,  dans  des  tems  de  beaucoup  antérieurs  à  ceux  où  les 
Perfes  &  les  Lydiens  purent  en  frapper,  de  ce  que  nous 
voyons  ces  peuples  employer  la  maniéré  de  les  fabriquer  en 
ufage  dans  les  premiers  tems  du  monoj^age  des  Grecs,  il 
nous  femble  devoir  en  conclure,  que  ceux-ci,  loin  de  rece¬ 
voir  des  Perfes  ou  des  Lydiens  l’exemple  du  monoyage,  l’em¬ 
ployèrent  au  contraire  long- tems  avant  eux.  (42) 

Quelques- 

(42)  On  a  vu  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,  que  la  forme 
Obélifcale  des  premières  monoies  introduite  en  Grèce  par  Eriéthonius,  exilte 
encore  chez  les  Japonais  &  les  Chinois  :  fuivant  une  tradition  confervée  par 
les  anciens,  un  Scythe  appelé  Indus,  inventa  l’argent,  c’eft-à-dire  le  mo¬ 
noyage;  &  comme  les  Chinois  &  les  Japonais  font  d’origine  Scythique,  comme 
les  premiers  habitans  de  la  Grèce  eurent  une  même  origine,  comme  on  trouve 
encore  à  préfent  chez  les  Tartares  &  les  Indiens,  des  monoies  moulévs.  de 
toutes  les  différentes  formes  Polygonales  qu’eurent  celles  des  Grecs,  avant  le 
tems  où  Phidon  d’Argos  leur  donna  l’ulage  des  monoies  frappées  ;  il  paroit 
que  l’idée  du  monoyage,  &  les  formes  primitives  dont  on  fe  fervit  d’abord  en 
Grèce,  y  furent  apportées  de  l’Afie. 

Des  idées  Théologiques,  entièrement  les  mêmes,  font  exprimées  de  la  même 
•façon,  &  même  en  termes  pareils,  dans  les  anciens  Hymnes  des  Grecs  &  dans 
ceux  des  Tartares  &  des  Indiens  :  des  emblèmes  abfolument  femblables,  mis 
en  ufage  par  ces  trois  peuples,  repréfentent  ces  idées  Théologiques,  fous  des 
iormes  évidemment  choifies  pour  répondre  aux  termes  employés  dans  leurs 
poéfies  facrées,  &  nous  avons  un  très-grand  nombre  de  figures  religieufes,  dont 
le  travail  exécuté  par  ies  Grecs,  ne  diifere  en  rien  de  celui  des  figures  du  même 
genre,  qu’on  révéré  maintenant  aux  extrémités  de  l’Afie-  On  eut  en  Grèce, 
avant  le  tems  de  Dédale,  des  ftatues  à  plufieurs  corps,  à  plufieurs  têtes,  à  plu- 
fieurs  bras,  comme  celles  des  Dieux  actuellement  adorés  dans  la  Tartane, 
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Quelques-uns  attribuoient  l’invention  des  monoies  à 

Démodice 

dans  le  Japon,  à  la  Chine  êc  dans  l’Inde.  L’efprit  des  Arts  de  la  Grèce  fut 
pendant  long-tems  le  même  que  celui  des  Arts  de  l’Afie  :  ils  agirent  fur  les 
mêmes  principes,  ils  eurent  les  mêmes  vues  ;  les  uns  comme  les  autres  con- 
ferverent  fur  les  monoies,  les  traces  des  premières  opérations  du  monoyage, 
&  l’on  trouve  encore  fur  les  monoies  Indiennes  les  mêmes  marques  de  ces 
opérations,  qui  s’obfervent  fur  quantité  de  monoies  Grecques. 

La  Religion,  «la  Phiiofophie,  les  Sciences,  les  Arts  des  Grecs  leur  vinrent  de 
l'Orient  :  l’emploi  des  couleurs  mifes  à  plat  dans  la  Peinture,  telle  que  la  prati¬ 
quèrent  les  plus  anciens  peintres  Grecs,  exifte  encore  en  Allé  :  la  Sculpture  y 
multiplie  encore  les  membres  des  figures,  en  change  les  parties,  unit  enfemble 
celles  qui  appartiennent  à  des  natures  différentes,  comme  le  firent  autrefois  les 
Sculpteurs  Grecs.  Inventeurs  de  ces  méthodes  peu  fâvantes,  les  peuples  de  l’O¬ 
rient  les  conferverent  toujours.  Leur  imagination  qui  ne  connoit  pas  de  bornes, 
en  les  rendant  capables  de  tout  inventer,  les  empêcha  de  perfectionner  les  chofes 
qu’ils  inventèrent  :  toujours  en  de-là  des  modèles,  la  nature  meme  ne  put 
les  arrêter  ;  leur  vanité  &  leur  parefle,  leur  firent  regarder  ce  qu’ils  avoient  fait 
une  fois,  comme  la  réglé  de  ce  qui  doit  fe  faire  à  l’avenir.  Les  Grecs,  plus 
capables  de  faifir  l’efprit  des  chofes,  avec  line  imagination  moins  déréglée 
eurent  un  fens  plus  juffe,  des  organes  plus  aifés  à  être  choqués  par  ce  qui  n’efl: 
pas  le  beau,  plus  fenfibles  à  ce  qui  doit  plaire.  Ces  qualités  les  rendirent  pro¬ 
pres  à  perfectionner  les  découvertes  des  Orientaux  :  ils  les  changèrent  telle¬ 
ment  qu’enfuite  ils  s’en  regardèrent  comme  les  auteurs.  Le  monoyage,  aflujetti 
chez  eux  durant  près  de  fix  fiecles  aux  formes  qu’il  emprunta  de  l’Afie,  en  prit 
de  plus  convenables  &  de  plus  commodes  au  tems  de  Phidon  d’Argos.  Nous 
avons  fait  voir  des  monoies  Indiennes,  au  centre  defquelles  on  trouve  un  creux 
de  la  profondeur  d’une  demie-ligne,  dont  la  forme  quarrée  ou  ronde  eft  la 
même  que  celles  de  quelques  médailles  de  Syracufe.  Chez  les  Indiens  comme 
chez  les  Grecs,  ce  creux  fervit  à  fixer  le  flan  de  la  monoie  fous  le  coin,  tandis 
qu’on  le  frappoit,  &  à  l’empêcher  de  gliffer.  Ce  moyen  n’efl:  pas  le  plus  ancien 
de  ceux  dont  les  Grecs  fe  fervirent  pour  produire  cet  effet  ;  ils  employèrent  d’a¬ 
bord  des  dents  ou  élévations  pratiquées  fur  le  coin  oppofé  à  celui  qui  devoit  im¬ 
primer  l’empreinte  fur  la  face  de  la  monoie  :  la  trace  de  ces  élévations,  reflée  fur 
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Démodice  de  Cumes,  femme  de  Midas  Roi  de  Phry- 
'  '  /  '  \  • 
le  revers  des  médailles,  eft  marquée  par  des  divifiôns  plus  ou  moins  multipliées, 
fui  van  t  le  befoin  qu’on  crut  avoir  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  élé¬ 
vations,  pour  affujettir  la  piece  en  la  frappant.  Dans  la  fuite  on  en  diminua  la 
quantité;  elle  fut  réduite  à  une  feule  élévation:  c’eft  celle  dont  l’empreinte 
s’obferve  également  fur  les  monoies  Syracufaines'&  Indiennes.  On  ne  trouve 
fur  ces  dernieres  aucune  trace  bien  affûtée  clés  anciennes  divifions  dont  on  vient 
de  parler  :  ainfi  la  méthode  de  fabriquer  qu’elles  indiquent,  femble  n’avoir 
jamais  été  employée  par  les  Indiens;  &  bien  qu’elle  ait  été  en  ufage  chez  les 
Perfans,  les  plus  anciennes  médailles  de  ces  peuples  étant  de  beaucoup  pofté- 
rieures  au  tems  de  Phidon  d’Argos,  elles  paroiffent  faites  à  l’imitation  de  celles 
de  ce  Prince,  qui  doit  avoir  été  le  véritable  inventeur  des  monoies  frappées,  ou 
du  moins,  celui  qui  le  premier  fit  ufage  de  cette  invention.  Les  Grecs  prirent 
des  Orientaux  l’idée  des  monoies,  avec  la  maniéré  de  les  couler  dans  des  moules  ; 
&  les  Orientaux  femblent  avoir  reçu  des  Grecs  la  maniéré  de  frapper  ces  mêmes 
monoies.  L’Inde  doit  avoir  pris  cette  manière  de  monoyage  dans  un  tems, 
où  déjà  plus  avancé  dans  la  Grèce  qu’il  ne  le  fut  dans  fes  commencemens,  il 
étoit  déjà  en  état  de  frapper  les  monoies  avec  une  empreinte  à  leur  revers,  telle 
qu’eft  celle  des  médailles  de  Syracufe  qui  reffemblent  pour  le  cteux  à  celles  de 
l’Inde.  On  verra  dans  la  fuite  qu’il  eft  pofiible  de  déterminer  l’époque  où  cette 
méthode  de  monoyage  paffa  chez  les  Indiens.  Quant  aux  Perfans  qui.étoient 
plus  voifins  de  la  Grèce,  ainfi  que  lesLydiens,  ils  reçurent  beaucoup  plutôt  le 
fyftême  de  monoyage  qu’on  y  employa  depuis  Phidon.  Mais  ce  ne  fut  gueres 
qu’au  tems  d’Alexandre,  que  les  Indiens  prirent  la  maniéré  de  monoyer  dont 
ils  fe  fervent  à  préfent  ;  les  Grecs  frappoient  alors  des  monoies  très-parfaites, 
tant  pour  la  face  que  pour  le  revers.  Arrien  rapporte  que  de  fan  tems,  des 
anciennes  Drachmes  circuloient  encore  dans  le  commerce  de  l’Inde  :  ces 
Drachmes  dont  les  légendes  étoient  en  lettres  Grecques,  portoient  les  noms 
d’Apollodote  &  "de  Menandre,  qui,  même  après  la  mort  d’Alexandre,  eurent 
l’adminiftration  des  affaires.  (Arrian.  Pcripl.  Mar.  Erythr.  ’A(p’  oZ  p&%pî  vvv  sv 
Bupva^o/ç  7WÀ«^Ù7rpo%,«pou<r/  ,  yp<x[j.p.a<rtv  ’EXXrjViKoiç  ly-,ur)(Jcip(XryphGiL)  sV/cnjjaa 

Tœv  psTa.  A Xs^avfyov  @ï[3(xg-i\evhotùüv  ’Av roXXoiïorcv  'p  MsvaApoe.)  Ces  monoies  fem¬ 
blent  avoir  été  les  modèles  de  celles  que  les  Indiens,  les  Tartares,  6 z  tous  les 
peuples  de  l’Afie,  comme  ceux  de  l’Europe  frappent  à  préfent. 

£ie  : 

O 


I 


des  Arts  de  la  Grece.  L.  ,2.  Chapitre  3.  397 

gie  :  (43)  ce  prince  étant  mort,  fuivant  Eufebe,  dans  le 
cours  de  la  vingtième  Olympiade,  (44)  fut  poftérieur  de 
deux  fiecles  à  Phidon  d’Argos  :  ainfi  Démodice  put  bien 
employer  l’invention  de  ce  dernier,  mais  il  eft  évident 
qu’elle  n’en  fut  pas  l’auteur  ;  &  qu’au  moins,  relativement 
à  tous  les  peuples  dont  nous  avons  parlé,  Phidon  eut  la 
gloire  d’avoir  fait  ou  employé  une  découverte  très-utile, 
dont  nous  profitons  encore  à  préfent  ;  car  notre  monoyage 
n’eft  que  la  fuite  &  la  continuation  de  celui  qu’il  fit  adopter, 
fur  des  principes  préférables  à  ceux  des  tems  antérieurs  à  lui, 
mais  qu’on  perfectionna  dans  la  fuite. 

L’importante  époque  du  tems  où  vécut  Phidon  d’Argos, 
eft  fondée  fur  fa  généalogie  comparée  avec  celle  de  la  branche 
des  Héraclides,  dont  Ariftodême  fut  le  chef:  garantie  par  le 
marbre  d’Arondel,elle  eft  encore  atteftée  par  un  fait  hiftorique, 
dont  la  date  eft  néceffairement  poftérieure  à  celle  où  il  frappa 
les  premières  monoies  en  or  &  en  argent  :  cette  date  re¬ 
monte  à  l’année  314  après  la  ruine  de  Troye  ;  c’eft  la  1 19e 
avant  la  première  Olympiade,  &  la  895e  avant  notre  Ere. 
Ce  tems  eft  le  plus  reculé  de  tous  ceux  dont  nous  pouvons 
avoir  des  médailles  Grecques  frappées  en  or  où  en  argent  :  les 
plus  anciennes  ne  peuvent  remonter  qu’à  cette  époque.  Les 
premières  monoies  ayant  été  fabriquées  dans  fille  d’Egine, 

(43)  Heraclid.  in  Polit,  et  Jul.  Pollue.  Onomajlic.  lib.  ix.  cap.  vi.  feg.  83. 

Vide  Note  75,.  / 

(44)  Eufeb.  Chronic.  lib.  pojl .  ad.  ami.  mcccxx, 
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on  pourrait  peut-être  efpérer  d’y  en  retrouver  encore  ;  mais 
elles  n’en  porteraient  pas  le  nom,  puifqu’on  n’imprima 
pas  de  légendes  fur  les  premières  monoies;  cette  ilie,  con¬ 
tinua  d’en  frapper  jufqu’au  tems  d’Heliogabale.  (45) 

Le  nom  de  Phidon,  gravé  fur  une  médaille  d’argent  près 
d’un  vafe  fur  lequel  eft  un  raifin,  a  fait  regarder  ce  vafe 
comme  une  des  mefures  Phidoniennes ,  &  l’on  a  pris  ce  nom 
pour  celui  Phidon  d’Argos  ;  (46)  cependant  le  revers  de  la 
médaille  où  il  fe  trouve,  portant  un  bouclier  Béotien,  montre 
allez  qu’elle  fut  frappée  en  Béotie,  &  non  dans  fille  d  Egine  : 

d’ailleurs,  ce  nom  même,ainfi  que  le  revers  fuffifoit  pour  mon- 

✓ 

trer  que  cette  médaille  eft  poftérieure  au  tems  où  l’on  trouva 
îe  moyen  de  graver  des  légendes  &  d’imprimer  des  revers 
fur  les  monoies  :  ces  deux  pratiques  ayant  été  également 
inconnues  dans  les  commencemens  du  monoyage,  le 
manque  de  légendes,  avec  le  quarré  à  plufieurs  divifions  à  la 
place  du  revers,  font  à  préfent  les  indices  les  plus  certains  des 
monoies  des  premiers  tems. 

Les  médailles  en  argent  où  fe  voit  la  feuille  de  platane , 
dont  la  forme  indiquant  celle  de  tout  le  Péloponefe  en  de¬ 
vint  l’emblème,  (47)  n’ayant  ni  légende,  ni  même  au¬ 
cune  lettre  pour  en  tenir  lieu,  portant  d’ailleurs  au  revers  le 

(45)  Recueil  des  Méd.  des  Peuples  8c  Villes.  <T.  III.  p .  26. 

(46)  Thefaur.  Brandeburg.  T.  I.  p.  279. 

(47)  Voyez  la  Flanche  VI.  N°  ir.  V.  I.  de  cet  ouvrage  :  la  forme  du  Pé¬ 
loponefe  eft  comparée,  dans  Denys  le  Périegete  à  celle  de  la  feuille  de  Platane , 
voilà  pourquoi  cette  feuille  en  devint  le  Symbole . 
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quarré  à  plufieurs  divifions  très-inégales,  font  par-là  recon- 
noiffables  pour  être  des  premiers  tems  où  l’on  en  fabriqua. 
Phidon  d’Argos  étoit  le  plus  puiffant  de  tous  les  Princes  de 
la  Grèce  :  ayant,  comme  le  dit  Strabon,  (48)  “  réuni  tout 
44  l’héritage  de  Téménus  auparavant  divifé  en  plufieurs  par- 
44  ties,  il  prétendit  à  la  poffefiion  de  toutes  les  villes  qu  Hercule 
44  avoit  prifes  autrefois,”  (49)  c’efi-à-dire  de  tout  le  Pélopo- 
nefe,  dont  il  poffédoit  une  très-grande  partie.  Il  lut  le 
feul  des  Héraclides,  qui  conçut  de  pareilles  prétentions  ; 
ainfi  lui  feul  put  faire  repréfenter  fur  fes  monoies  le  fym- 
bole  du  Péloponefe  entier.  Ce  fymbole  eft  la  feuille  de 
platane ,  il  ne  fe  trouve  fur  aucune  des  médailles  des  tems 
poftérieurs,  ni  fur  aucune  de  celles  qui  font  frappées  avec 
un  revers  ou  avec  une  légende  ;  cela  nous  allure  que  ces 
monoies,  d’ailleurs  très-rares,  furent  faites  au  tems  de 
Phidon  d’Argos  :  elles  font  les  témoins  de  la  domina¬ 
tion  qu’il  affeéta  fur  tout  le  Péloponefe.  On  trouve  deux 
efpeces  différentes,  de  ces  anciennes  médailles  ;  les  unes, 
(50)  paroiffent  avoir  été  faites  dans  fille  d’Egine,  les  au¬ 
tres  peuvent  avoir  été  frappées  dans  Argos,  où  Phidon 
habitoit  ordinairement  :  quant  aux  monoies  avec  le  fym- 

(48)  Voyez  les  Notes  4  &  22  de  ce  Chapitre  avec  la  Clivante. 

(49)  Strab.  Geograph.  lib.  viii.  p.  3 58.  Uooç  rovrotg,  ImS&rQcti  ^  w7ç  vÇ> 
H  cundoig  cclpsSsio-<ziç  'noKscri.  &c.- — — ~Is  ergo  (PhidoJ  prêter  ali  a  facinora,  adortus 
ejl  etiam  urbes ,  quas  quondam  Hercules  cceperat. 

(50)  Recueil  des  Méd.  des  Peuples  &  Villes.  P".  L  p.  137. 
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bole  de  la  Tortue,  (51)  elles  femblent  avoir  été  fabriquées 
à  Ægium,  où  Phidon  domina  ;  car  une  partie  des  villes 
de  l’Achaïe  appartint  affurément  à  l’héritage  de  Témenus 
(52)  qu’il  recueillit  :  ce  fymbole  fut  dans  la  fuite  con- 
fervé  fur  les  monoies  d’ Ægium,  (53)  au  lieu  que  celui  de 
la  feuille  de  platane  ne  fe  maintint  nulle  part  ;  de  là  vient 
que  les  médailles  avec  cette  empreinte  font  extrêmement 
rares  :  leur  rareté  pourrait  fervir  à  prouver  que  l’autorité 
dont  Phidon  s’étoit  emparé  ne  fut  pas  de  durée  ;  quoiqu’elle 
paroiffe  avoir  paffé  à  un  autre  Phidon,  peut-être  fon  parent, 
qui  vécut  vers  la  VIIIe.  Olympiade,  &  que  l’on  a  confondu 
avec  lui. 

Quelques  leéleurs  feront  peut-être  furpris  de  ce  qu’on  avance 
ici,  fur  la  poiïibilité  de  l’exiftence  de  quelques  médailles  Grec¬ 
ques,  faites  au  tems  même  où  l’on  commença  d’en  frapper, 
6c  par  conféquent  antérieures  de  près  de  neuf  fiecles  à  notre 
Ere.  Nos  monoies  ne  réfiftent  pas  li  long-tems  aux  accidens 
qui  contribuent  fans  ceffe  à  en  altérer  les  empreintes;  main¬ 
tenant  que  j’écris  ceci,  j’ai  devant  moi  une  guinée  frappée  en 
1779;  quoique  le  relief  en  foit  bien  moins  grand,  &  le  travail 
beaucoup  moins  recherché  que  celui  d’une  médaille  en  or  de 
Gélon,  que  je  lui  compare  en  ce  moment,  la  tête,  le  revers  & 

(51)  Voyez  la  Planche  VL  du  T.  I.  de  cet  ouvrage  N°  12.  le  revers  XVI. 
appartient  à  une  médaille  d’Ægium  dont  la  face  repréfente  la  Tortue. 

(52)  Paufan.  iib.  vii.  cap.  vi. 

(53)  Recueil  des  Méd.  des  Peuples  &  Villes. 
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toutes  les  parties  de  celle-ci,  qui  a  certainement  été  faite  il 
y  a  plus  de  deux  mille  deux  cens  ans,  font  infiniment  mieux 
confervées,  que  la  tête  &  le  revers  de  cette  guinée  frappée 
depuis  quatre  ans  feulement.  Quand  cette  médaille  de  Gé- 
lon  feroit  reftée  quatre,  ou  même  dix  fiecles  &  d’avantage, 
dans  la  terre  d’où  on  l’a  tirée,  elle  n’en  feroit  pas  moins 
bien  confervée  qu’elle  l’eft  à  préfent.  Je  pourrois  citer  une 
infinité  d’exemples  de  cette  efpece  :  l’expérience  montre  que 
des  médailles  encore  plus  anciennes  s’il  étoit  polîible,  que 
celles  qui  furent  faites  au  tems  où  l’on  commença  à  en  fabri¬ 
quer  en  Grèce,  pourroient  être  parvenues  jufqu’à  nous  :  j’ai 
fait  voir  ailleurs,  par  quelles  raifoiis  les  plus  anciennes  mo- 
noies  ont  pu  fe  conferver  jufqu’à  préfent,  aufli  fraîches 
qu’elles  l’étoient  prefqu’en  fortant  de  delfous  le  coin  ;  par 
quels  moyens  elles  ont  échappé  à  tant  d’accidens  qui  pou- 
voient  les  détruire  ;  enfin,  pourquoi  nous  pouvons  en  avoir 
de  tous  les  tems,  à  commencer  de  celui  où  vécut  Phidon 
d’Argos. 

Les  premières  médailles  du  Péloponefe,  font  aufiî  celles 
où  le  creux  mis  au  revers  eft  divifé  en  un  plus  grand  nombre 
de  partitions ,  diftribuées  d’une  maniéré  plus  confufe  &  plus 
inégale,  (54)  on  reconnoit  dans  la  multitude  de  ces  parti - 

(54)  Voyez  la  Médaille  I  de  la  Planche  XXX  de  ce  Volume.  Le 
revers  y  préfente  le  creux  divifé  en  triangles.  On  en  trouve  une  de  la  même 
efpece  dans  le  premier  Volume  du  Recueil  des  Médailles  des  Peuples  ôc 
Villes,  Planche  XVI.  N°  2. 

Tom.  II. 
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iioîis  employées  pour  mieux  affujettir  le  flan  de  la  monoie 
fous  le  coin,  la  défiance  de  l’Art,  qui  croyoit  ne  pouvoir 
trop  multiplier  les  précautions  ;  aufîi  femble-t-il  les  avoir 
diminuées  à  mefure  que  l’expérience  lui  en  fit  fentir  l’inuti¬ 
lité,  car  le?  partitions  font  déjà  réduites  à  cinq,  fur  des  mo- 
noies  afîurément  frappées  à  peu  d’intervalle  des  premières, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  médailles  frappées  à  Thèbes, 
où  fe  trouve  le  fymbole  du  Lion  déchirant  un  taureau 
(55)  dès  les  commencemens  du  monoyage  on  employa  les 
fymboles  &  les  figures  des  Dieux  fur  les  monoies  publiques  ; 
&  comme  les  monumens  d’après  lefquel  ces  figures  étoient 
imitées,  fe  confervoient  dans  les  temples  ;  la  plupart  de  ceux 
qui  furent  repréfentés  fur  les  premières  monoies,  étoient  des 
ouvrages  des  tems  qui  précédèrent  celui  où  on  les  frappa. 
Les  médailles  doivent  par  cette  raifon,  nous  avoir  confervé 
la  repréfentation  des  ouvrages  de  la  fculpture,  non-feulement 
bien  plus  anciens  que  tous  ceux  qui  exiflent  à  préfent,  mais 
même  antérieurs  de  plufieurs  fiecles  à  ceux  où  ces  mé¬ 
dailles  furent  frappées.  L’extrême  utilité  dont  cette  obferva- 
tion  peut  être  pour  l’hiftoire  des  Arts,  demande  qu’elle  foit 
conflatée  ici  par  un  grand  nombre  d’exemples,  afin  de  ne 
laiffer  aucune  incertitude  fur  un  objet  dont  la  fuite  fera 
connoître  toute  l’importance. 

Nous  avons  fait  diftribuer  fur  les  Plasiches  XXVIII  & 
XXIX  de  ce  Volume,  une  affez  grande  quantité  de  médailles 

(55)  Voyez  la  Planche  VI.  N°  1.  T.  I.  de  cet  ouvrage. 
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de  différens  pays  &  de  différais  fiecles  ;  leurs  types  prouvent 
que  les  Grecs  repréfenterent  conftamment  fur  leurs  monoies 
les  figures  des  Dieux,  fous  toutes  les  formes  qu’ils  leur  don¬ 
nèrent  en  divers  tems. 

La  première  médaille  frappée  à  Séleucie  dans  la  Piérie, 
(56)  repréfente  la  tête  de  Rhéa  :  cette  Déeffe  préfidant  aux 
terreins  fur  lefquels  les  villes  étoient  conftruitesK  on  la  cou- 
ronoit  de  Tours ,  qui  en  repréfentoient  les  Mars  ;  elle  étoit 
la  première  des  Divinités  Poliades  ou  Patrones  des  villes.  Au 
revers  de  cette  médaille  il  y  a  un  temple  tout  ouvert,  dans 
lequel  plufieurs  grandes  Pierres  accumulées  les  unes  fur  les 
autres,  repréfentent  Jupiter  Cajius ,  dont  le  nom  eft  écrit 
fous  cette  repréfentation.  C’étoit  le  Dieu  Tutélaire  de  Sé¬ 
leucie  ;  &  de  même  que  les  Chinois  &  les  Indiens,  fuivant 
l’ancienne  coutume  des  Scythes,  ont  encore  aujourd’hui  la 
plus  grande  vénération  pour  les  montagnes  de  Chang-pé - 
chang  &  de  Pir~pen-jal}  fituées  dans  la  Tartarie,  ainfi  les 
anciens  Syriens  &  les  Grecs  établis  avec  eux,  eurent  la  plus 
grande  vénération  pour  le  mont  Cajius.  Ils  le  regardoient 
comme  Jupiter  même,  &  lui  donnèrent  pour  cette  raifon  le 
nom  ôl  Epacrius  ou  Mont  anus  Zeus.  (57)  Ce  "Jupiter  Mon¬ 
tagne  fe  voit  fur  les  médailles  de  la  Piérie  où  il  étoit  révéré  : 
leur  empreinte  nous  montre  que  fes  habitans  avoient  raf- 
femblé  des  Pierres  dans  leurs  temples  pour  repréfenter  la 

(56)  Voyez  la  Planche  XXVIII  de  ce  Vol » 

(57)  Hefych.  Zevç. 
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figure  de  la  montagne  prife  pour  ce  Dieu.  Selon  Théodore!, 
Rhéa  étoit  appelée  Pétrofa  &  Montana ,  (58)  de  la  figure 
donnée  à  fon  fils  ;  on  voit  ici  cette  Déefife  fous  la  forme 
que  lui  donnoient  les  Grecs  de  la  Syrie,  tandis  que  Jupiter 
Cajius  eft  fous  celle  où  il  étoit  adoré  quand  011  frappa  cette 
monoie. 

Au  lieu  de  repréfenter  Jupiter  Cajius  par  la  figure  de  la 
montagne' de  ce  nom,  quelquefois  on  fe  contentoit  d’em¬ 
ployer  une  groffe  pierre,  dont  la  forme  conique  exprimoit 
celle  de  cette  montagne  vue  de  plus  loin.  Ces  deux 'formes 
différentes  exiflerent  enfemble  dans  deux  temples  de  Séleucie, 
au  tems  où  Trajan,  qui  alloit  faire  la  guerre  aux  Parthes,  y 
envoya  des  offrandes,  vraifemblablement  diftribuées  dans  ces 
deux  temples,  car  ils  font  tous  deux  gravés  fur  les  médailles 
de  ce  Prince  :  (59)  cette  variation  dans  la  maniéré  de  repré¬ 
fenter  un  même  Dieu,  nous  montre  avec  combien  d’exaéli- 
tude  les  anciens  cherchèrent  à  conferver  fur  leurs  médailles, 
les  différentes  formes  données  aux  repréfentations  de  leurs 
Divinités,  fans  avoir  égard  à  la  bifarrerie  qui  les  fit  choifir. 
On  trouve  dans  ¥  Anthologie  une  épigramme  de  l’Empereur 
Hadrien,  qui  paroit  avoir  été  mife  fous  une  partie  des  préfens 
offerts  par  Trajan  à  Jupiter  Cajius  :  ces  offrandes  faifoient 


(58-)  Theod.  lïb.  vii.  Epijî.  Vsccv  £  opsw.  Jovem  Epacnum  Jive  mon - 

tanum  vacant ,  et  Rheam  matrem  ejus,  petrofam  five  montanam . 

(59)  Ift.  Univ.  di  Bianchini..  E.  B.  ad  cap.  xxxi.  &  xxxii.  Med.  v.  h  Patini 
Numifm.  in  Trajan. 
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partie  des  dépouillés  remportées  fur  les  Daces  ou  les  Getes. 
C’étoient  deux  rets,  tiffus  avec  beaucoup  d’art,  avec  une 
corne  du  bœuf  appelé  Uri  qui  étoit  garnie  d’or.  (60) 

Au  revers  d’une  médaille,  frappée  à  Docimée  en  Phrygie, 
(61)  on  obferve  un  amas  de  pierres  pofées  les  unes  fur  les 
autres  ;  une  tête  avec  un  caducée  eft  à  la  face  de  cette  même 
médaille  :  cette  figure  étant  un  portrait,  il  femble  qu’on  a 
voulu  repréfenter  par  elle  le  fondateur  de  cette  ville  fous  la 
forme  de  Mercure  :  l’amas  de  pierres  mis  à  fon  revers  s’ap- 
peloit  Acervum  Mercurii  ou  le  T'as  de  Mercure.  (62)  G’étoit 

l’ancienne 


(60)  Anthol.  Græc.  Conjl.  Cephal.  lib.  ii.  Epig.  540.  Jovi  Cafio  1 Trajanus , 
Æneœ  Soboles,  hoc  obledamentum,  Dominas \  hominum ,  Domino  Deorum  dedicavit  : 
duo  pat  a  retia  texta  faberrime,  et  Uri  bo-vis  ornatum  auro  late  fplendente  cornu ,  fupe- 
riore  de  prada  deleEla  præclara  mimera,  quum  invïëtus  lacer avit  fua  hajla  féroces  Getas. 
Du  ergo,  qui  nubes  percellere  vales,  indulge  ipfi  gloriofam  belli  Perfici,  quodprœ  manibus 
habet,  confeEtionem  ;  quo  tibi  coram  in  oculis  pofita  demulceant  animum  gemma,  hinc 
Gefarum,  iüinc  Arfacidarum  fpoUa. 

Hadrien  monta  fur  la  fommité  du  mont  Cafius,  ou  il  fit  un  facrifice  à  Ju¬ 
piter  :  ce  Prince  paroit  avoir  été  chargé  de  porter  les  préfens  à  l’occafion  des¬ 
quels  il  fit  l’épigramme  qu’on  vient  de  lire.  Les  offrandes  de  Trajan  femblenü 
avoir  été  répandues  dans  plufieurs  temples,  car  Spartien  parle  de  cuvettes 
d’argent,  de  baffins,  &  d’autres  préfens  plus  magnifiques  que  ne  l’étoient  ceux 
dont  il  eft  fait  mention  dans  l’épigramme  d’Hadrien  ;  d’où  il  paroit  qu’ils 
n’ctoient  pas  placés  dans  le  même  endroit,  &  l’on  peut  croire  qu’on  fit  une 
autre  épigramme  pareille  à  la  première  pour  les  accompagner.  Voyez  le  com¬ 
mentaire  de  Saumaife  fur  Spartien  dans  la  vie  d’Hadrien. 

(61)  Voyez  la  Planche  XXIX  de  ce  Volume.  N°  2.. 

(62)  Didymus  ad  Odyjf  7 r.  K oà  tovç  tiv9(>CAj7rovç  céyqnov  vvav  hç  Tipvjv  r,ov  'E ppou 
îwbjoi  xccç  qSoi/ç  'b lo.  t o  t/jv  3sov  slvtxi  rovxov  xaStyiyspovce,  Xj  rçmov  tcov  IxbixouvTWV,  crugouç 
7 zoiétv  7\19wv.  à,  hocyonuç,  7 rgoêcvAAs»  Xiûovg,  Xj  tovtovç  y/xMiv  'E çpoaovç  ?d<povg.  Inde 

etiamnum * 


406  Recherches  fur -  l'Origine  &  les  Progrès 

l’ancienne  maniéré  de  repré  Tenter  ce  Dieu,  dont  ces  tas  de 
pierres  portèrent  le  nom.  (63)  Des  repréfentations  femblables 
étoient  communes  à  beaucoup  de  peuples,  on  en  voyoit 
chez  les  Scythes  (64)  &  chez  tous  les  peuples  Celtes.  Sui¬ 
vant  Artémidore,  il  y  en  avoit  un  grand  nombre  en  Efpagne 
près  du  promontoire  facré.  Ces  amas  étoient  compofés  de 
trois  ou  quatre  pierres  mifes  les  unes  fur  les  autres  ;  (65)  il 
en  exifte  encore  beaucoup  de  cette  efpece  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne  &  dans  le  Nord.  Quoique  les  habi- 
tans  de  Docimée,  fur  les  médailles  defquels  on  voit  cette 
maniéré  de  repréfenter  Mercure,  ayent  afîurément  pu  lui 
donner  une  autre  figure,  comme  on  le  voit  par  celle  qui  eft  à 
la  face  de  ces  mêmes  médailles,  ils  ne  laiflerent  cependant 
pas  de  lui  conferver  l’ancienne  forme  fous  laquelle  les  Scythes 
leurs  ancêtres  avoient  adoré  ce  Dieu  ;  il  ell  remarquable  ici, 
que  dans  la  ftatue,  dont  la  tête  eft  gravée  à  la  face  de  leurs 
monoies,  ils  paroifient  avoir  donné  à  Docimus  leur  fonda¬ 
teur,  le  manteau  &  les  cheveux  de  Mercure,  pour  in- 

/  ,  ' 

etîamnum  in  ufu  ejl  hommes  in  Mercurïi  honorent,  eo  quod  vlarum  fit  prafes,  et  ad  morem 
Deorum  abfolventium ,  lapidum  acervos  vils  publicis  congés ere ,  eos  autem  prœtereuntes 
crebro  jaïïu  auges e ,  et  acervos  Mercuriales  nuncupare. 

(63)  Quint.  Curt.  lib.  vii.  cap.  ix. 

(64)  Strab.  Geogr.  lib.  ili.  p.  138. 

(63)  Strab.  îbid.  5 A 7,/ 9ctç  ovyxsicrôcti  rdiç  vj  rej] a^ciç  iüxtcI  •jroXhdlç  tottciç  oiç 
v%o  Tinv  Mtyiwovpewv  ç'ÆpMca  xut<z  ai  7 tcItçiov,  ijj  iA$roi(psçzcrôoii  xjtev^07T,oiyicrafsvuv. 
Sed  lapides  multis  in  locis  ternos  aut  quaternos  ejje  compofitos ,  qui  ab  eo  (promont or io) 
ventent ib us  ex  more  a  majoribus  tradito  convertantur  tranfatique fingantur. 
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cliquer  par-là  que  leur  ville  étoit  fpécialement  vouée  à  ce 
Dieu.  (66) 

Phurnutus  nous  apprend  qu’anciennement  on  avait  cou - 
tu  me  de  rama  (fer  les  pierres  des  grands  chemins  &  de  les  ajouter 
aux  monceaux  de  Mercure.  (67)  Dans  les  tems  où  les  chemins 
publics  n’étoient  pas  encore  conftruits  d’une  maniéré  fixe  & 
allurée,  ces  monceaux  fervoient  à  marquer  les  routes  aux 
Voyageurs,  ils  alloient  de  l’un  à  l’autre,  &  fe  conduifoient 

(66)  Parmi  beaucoup  de  Termes  dans  lefquels  Mercure  eft  repréfenté  fous 
les  traits  de  quelque  perfonne  particulière,  il  y  en  un  dans  la  collection  de  Mr. 
C.  Townley  qui  mérite  une  attention  particulière  :  c’eft  un  jeune  Garçon  dont 
la  tête  eft  coêfée  du  pétafe  ailé  ;  il  porte  encore  l’attribut  de  Mercure  Cïllinien 
à  fa  partie  antérieure  :  on  a  repréfenté  le  coq  Sc  le  caducée  fur  fes  côtés. 
Ainfi  que  la  figure  du  Mercure  de  Docimée ,  celle-ci  fut  faite  par  une  forte 
de  vœu,  Sc  dans  le  deffein  de  mettre  fous  la  protection  du  Dieu  dont  on  lui  a 
donné  la  forme,  le  jeune  Garçon  que  cette  forme  repréfente,  ainfi  que  cela  fe 
voit  par  une  ancienne  épigramme,  autrefois  gravée  fur  un  terme  tout  fem- 
blable  :  elle  peut  également  lervir  à  l’explication  de  celui  dont  on  parle  ici, 
&  à  celle  de  la  tête  de  la  médaille  de  Domicée.  En  voici  la  traduction.  i(  O 
te  Mefîager  de  Jupiter,  le  jeune  Calliftrate  de  la  ville  de  Céphife,  te  confacre 
“  ta  propre  image  faite  à  fa  refjemblance  &  fuivant  fon  âge  :  ô  Roi  bienfaifant, 
“  reçois  cette  offrande,  &  conferve  le  fils  d’Apollodore  &  fa  Patrie.” 

Yi-u7\?\igooijoy  crot,  7vpbç  ui  $i<xx.toçc, 

'EB'/pie  poçprfç  % vvov  ektKoç  tvttov 
’Ky'pKrcrisvç  b  kovçoç.  w  %afi£  ocv&ï' 

’Attoàào^w  nrouhu  ?c,  ctum. 

CalHJlratus,  CephiJJienJïs  puer ,  Jovis  Legate ,  tuæ  imaginis  fiatuam  ad  fuarn 
fimilitudinem  effiCtam  dedicat  :  ô  Rex,  gratificans  eumaue  patriamque  falva. 

Cette  infcription  paroit  exprimer  l’intention  de  la  ville  de  Docimée,  quand 
elle  confacra  la  figure  de  Mercure  fous  la  reffemblance  de  fon  fondateur» 

(67)  Phurnut.  de  Nat.  Deor.  in  Mercur. 

par 


» 
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par  leur  direction  :  de- là  vint  que  Mercure  fut  regardé 
comme  le  gardien  des  voies  publiques,  comme  le  guide 
des  voyageurs,  &  qu’on  lui  donna  le  titre  d’ Hegémon  ou  de 
Condu Sieur,,  .  v 

L  s  rerreins  cachés  fous  les  pierres  qui  formoient  les  mon¬ 
ceaux  de  Mercure,  étant  impénétrables  à  la  charue,  de-là 
vint  l’idée  de  confacrer  aux  Dieux  des  territoires  qu’il  étoit 
défendu  de  labourer.  On  les  regardoit  comme  inviolables, 
on  n’ofoit  en  emporter  les  fruits,  (68)  &  cette  loi  s’étendit 
aux  confins  des  peuples,  à  des  montagnes  entières,  telle  entre 
autres  celle  que  les  Celtes  avoient  confacrée  fur  les  confins  de 
la  Galice  :  “  On  regardoit  comme  un  crime  d’y  faire  en- 
“  trer  le  fer  de  la  charue,  parce  qu’elle  étoit  confacrée  aux 
66  Dieux.”  (69)  Ces  ufages  donnèrent  lieu  au  refpedl  que 
l’on  eut  pour  le  Dieu  Terme,  confidéré  comme  le  gardien 
des  confins  des  terres  publiques  &  particulières,  &  dont  il  étoit 
prohibé,  fous  des  peines  capitales,  de  tranfporter  les  figures, 
appelées  Termes  ou  Hermes . 

Les  terreins  où  fe  voyoient  des  monceaux  de  pierre,  étant 
confacrés  à  Mercure  &  regardés  comme  inviolables,  de-là 
vint  d’abord  l’ufage  d’élever  des  monceaux  pareils  fur 
les  tombeaux  des  morts  :  on  empêchoit  par-là  de  violer  leur 
repos,  en  avertilTant  de  ne  pas  labourer  les  lieux  où  réfidoient 

(68)  Vid.  Infcript.  &  Col.  Her.  Attic.  in  Triop. 

(69)  Juftin.  lib,  xliv.  cap,  iii.  In  hujus  gentls  facer  mons  eji,  quem ferro  violari 
nefas  habetur . 
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leurs  cendres.  Cet  ufage  fit  regarder  Mercure  comme  le 
gardien  des  mânes ,  comme  le  conducteur  des  âmes,  comme 
le  Dieu  qui  les  confignoit  à  leur  dernier  féjour.  Ce  fut  en¬ 
core  une  des  raifons  qui  engagèrent  à  placer  les  fépultures 
fur  les  grands  chemins,  &  à  donner  à  la  plupart  d’entr’elles 
les  formes  dont  on  a  parlé  ailleurs. 

La  médaille  du  Numéro  III,  Plaîiche  XXVIII,  porte  à  fa 
face  la  tête  de  la  figure  de  Neptune  révérée  par  les  Chalcidiens, 
au  tems  où  ils  frappèrent  cette  monoie:  la  Pyramide  placée 
à  fon  revers,  dans  un  temple  orné  de  feflons  comme  en  un 
jour  de  fête,  eft  l’ancienne  repréfentation  de  ce  Dieu,  telle 
qu’elle  fut  à  Calchis  avant  le  tems  où  la  fculpture  y  fit  des 
idoles  de  forme  humaine.  Le  nom  de  cette  ville  mis  fous  la 
Pyramide ,  montre  que  cette  ancienne  pierre  étoit  encore  plus 
vénérée  que  les  autres  ftatues  du  Dieu  dont  elle  tenoit  la  place. 
Jupiter  Mélichius  fut  aufli  repréfenté  par  une  Pyramide  érigée 
à  Sicyone  près  du  tombeau  d’Aratus  :  (70)  le  fimulacre  du 
même  Dieu,  fur  le  revers  de  la  médaille  de  Céos,  fe  voit  avec 
celui  de  Junon,  fous  la  forme  Pyramidale  :  (71)  la  tête  de  celle- 
ci,  empreinte  à  la  face  de  la  médaille,  montre  la  figure  fous 
laquelle  on  l’adoroit  dans  l’ifle  dont  elle  étoit,  avec  Jupiter, 
une  des  Divinités  tutélaires.  Ces  deux  Pyramides  ont  fur 
elles  une  bandelette  femblable  à  celles  dont  on  couronnoit 

(70)  Paufan.  l{b.  ii.  cap.  ix. 

(71)  Voyez  la  Planche  XXVIII.  N°  4. 

Tom.  IL 
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les  figures  des  Dieux  ;  des  morceaux  d’étoffe  defcendent  de 
leurs  fommets  fur  leurs  bafes,  qui  font  décorées  d’autres  pièces 
d’étoffe  avec  des  franges.  Ces  ornemens  nous  apprennent 
qu’avant  le  tems  où  la  Sculpture  fit  des  Dieux  fous  les  traits 
humains,  on  avoit  coutume  de  parer  les  pierres  deflinées  à 
les  repréfenter,  &  de  les  vêtir  à-peu-près  comme  on  eût  vêtu 
des  figures  humaines  ;  de-là  vint  dans  la  fuite  l’ufage  de 
donner  des  habillemens  aux  flatues  facrées  ;  ufage  qui  jufqu’à 
préfent  s’efl  confervé  dans  quelques  parties  de  l’Europe,  &  en 
Tartarie,  où  l’on  couvre  quelquefois  des  peliffes  les  plus  pré- 
cieufes  les  figures  des  Dieux,  (7 2) 

La  monoie  fuivante  N°  5,  frappée  àMégare  dausl’Attique, 
porte  l’empreinte  d’une  Pyramide  entre  deux  poiffbns  ;  Apol¬ 
lon  Carneus  y  étoit  repré  fente  fous  cette  forme  dans  le  Gym- 
nafe  ou  école  publique  ;  &  comme  ce  Cymnafe,  au  rapport 
de  Paufanias,  (73)  étoit  fitué  entre  le  port  des  Nymphes  &  le 
port  de  Nifie ,  on  a  peut-être  voulu  faire  fentir  cette  pofition, 
en  plaçant  la  Pyramide  entre  deux  poiffons.  Le  revers  de  la 
médaille,  par  la  repréfentation  de  la  proue  d’un  vaifffeau, 
montre  la  fituation  maritime  de  la  ville  où  elle  fut  frappée. 

Diofcurias  qui  frappa  la  médaille  du  Numéro  VI  étoit  une 
colonie  Grecque,  établie  fur  la  rive  orientale  de  l'Eaxin,  (74) 

(72)  Voyage  d’Ifbrants  Ides  dans  Corneille  Lebrun,  p.  3.  V ,  I. 

(73)  Paufan.  lib.  i.  cap.  x liv. 

(74)  Strab.  Geograph.  lib.  ii.  p.  91.  T rjv  V  «Va  A tocrxovpt6c$&’  A  to 
Kao-7uov  v7rspBs<riv  ypLspcüv  7rei]s.  ‘Tranjîtuw  porro  a  Diojcuriade  ad  Cafpium  quinque 
dierum. 
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entre  cette  mer  &  celle  ôl  Hyrcanie.  Diofcitrias ,  comme 
l’indique  fon  nom,  étoit  fous  la  protection  des  Diof cures 
regardés  comme  fes  fondateurs  :  ces  Dieux  font  marqués 
ici  par  deux  pierres,  dont  chacune  repréfente  la  feétion 
de  l’Œuf,  duquel  la  Mythologie  difoit  qu’ils  naquirent. 
En  expliquant  l’origine  de  cette  fable,  (75)  nous  avons 
fait  voir  qu’elle  fut  fondée  fur  l’abus  des  emblèmes  em¬ 
ployés  à  indiquer  les  deux  foleils  fortis  de  l’Œuf  du  Gahos, 
qui  engendra  le  monde.  Comme  ils  n’étoient  qu’un  même 
être  connu  fous  deux  afpeCts  diiférens  ;  on  leur  donna  une 
phyfionomie  parfaitement  reJJemblajite ,  &  on  les  regarda 
comme  deux  freres  jumeaux.  Quelquefois  le  foleil  de  nuit  fut 
repréfente  avec  de  la  barbe,  pour  montrer  q’uil  précéda  le 
foleil  diurne ,  car  le  monde^  fuivant  cette  Cofmogonie,  fortit 
de  la  Jiuit ,  dont  cette  barbe  parut  propre  à  marquer  Tobfcu- 
rité  :  l’une  des  étoiles  repré fentées  fur  les  parties  de  l’œuf  dont 
on  coîlfa  les  Diofcures,  repréfentoit  l’une  l’étoile  de  la  nuit , 
l’autre  repréfentoit  l’étoile  du  jour  ainfi  que  le  dit  expreifé- 
ment  Martianus  Capella,  (76)  dans  un  paflage  tres-propre  a 
expliquer  les  formes  des  ligures  &  des  attributs  de  ces  Dieux. 
Les  deux  étoiles  marquées  ici  fur  les  bonets  mêmes  des  Diof¬ 
cures,  étant  moins  brillantes  que  celles  dont  ils  font  furmon- 
tés,  les  repréfentent  comme  prélidant  à  la  conflellation  des 

(75)  Voyez  le  troilieme  Chapitre  de  cet  ouvrage. 

(76)  Marr.  Cap.  de  Nupt.  Philol.  lib  i.  p.  20.  Pojï  hos  duorum  una  quidem 
Germanaque  faciès  :  fed  alius  Lucis  fidere,  JNodtis  alius  refulgebat. 

F  f  f  2  Gémeaux. 
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Gémeaux.  Celles-ci  appartiennent  fpécialement  aux  fils  de 
Léda  :  elles  leur  furent  attribuées  dans  une  de  ces  fables, 
par  lesquelles  on  prétendit  illuftrer  la  navigation  qu’ils  firent 
avec  les  Argonautes  :  (77)  cela  même  contribua  beaucoup 
dans  la  fuite,  à  faire  confondre  ces  emblèmes,  avec  ceux  qui 
primitivement  avoient  fervi  à  marquer  les  deux  foleils. 

On  voit  au  revers  de  cette  médaille,  un  vafe  porté  fur 
une  colone,  qu’on  a  prife  pour  le  Phare  de  Diofcurias,  ville 
dont  le  grand  commerce  uniffoit  autrefois  celui  de  la  Col- 
chide,  de  l’Afie  &  de  l’Inde  :  mais  ce  vafe,  &  la  colone  même 
qui  eft  ornée  de  deux  bandelettes  exprime  l’un  des  Diof- 
cures.  (78) 

On 

(77)  Orph.  Argonautic. 

(78)  Dans  le  nombre  très-confidérable  de  vafes  antiques  en  terre,  qui 
„  exiftent  encore  à  prêtent,  &  qui  furent  autrefois  confacrés  aux  Diofcures, 

comme  on  en  eft  afluré  par  les  peintures  dont  ils  font  ornés,  il  y  en  a  plufieurs 
très-remarquables  dans  le  Mufæum  Britannique  :  tous  ont  la  forme  de  l’œuf 
dont  on  prétendoit  que  ces  Dieux  étoient  ne's  :  mais  il  y  en  a  deux  particuliè¬ 
rement  remarquables  par  leur  grandeur  <k  leur  confervation.  Tous  deux  ont 
vers  leur  gorge  des  têtes  de  cigne  ;  ils  repréfentent  l’oifon  fous  la  forriie  duquel 
Jupiter  eut  commerce  avec  Léda ,  &  les  anfes  dont  ces  Vafes  font  décorés 
portent  à  leur  fommité  des  têtes  qui  repréfentent  le  foleil.  Le  vafe  de  la  mé¬ 
daille  de  Diofcurias,  a  la  figure  du  bonet  des  Diofcures  :  la  forme  en  eft  ren- 
verfée  pour  y  placer  cette  même  flamme  qui  fait  l’auréole  de  laquelle  on  en- 
touroit  la  tête  du  foleil,  dont  elle  exprime  les  rayons. 

On  voit  fur  tous  ces  vafes  peints,  un  temple  où  eft  l’un  des  Diofcures  avec 
fon  cheval,  &  quelquefois  fans  lui  ;  jamais  ils  ne  paroiflent  enfemble,  parce 
que  dans  ces  monumens  on  a  voulu  exprimer  que  quand  l’un  vivait ,  l’autre  étoit 
plongé  dans  le  fommeil ,  &  comme  privé  de  la  vie  ;  la  fable  repréfentoit  ainfi  l’ab- 
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On  trouve  dans  cette  médaille  deux  très-anciens  em¬ 
blèmes.  autrefois  employés  à  repréfenter  les  Dieux  ;  on  y  met- 
toit  déjà  plus  de  recherches  que  dans  les  pierres  groffieres  dont 
on  fe  fervoit  pour  repréfenter,  ou  Jupiter  Cafiusou  Mercure; 
car  celles  qui  figurent  l 'oeuf  ou  le  bonet  des  Diofcures,  ont 
du  moins  une  forme  prife  de  la  nature  des  chofes  qu’on 
prétendoit  exprimer,  &  la  colone  également  deftinée  à  être 

fence  du  foleil  noéfurne  pendant  l’apparition  du  foleil  du  jour  ;  à  la  partie  op- 
pofée  à  celle  où  l'un  des  Diolcures  fe  montre  dans  fon  temple,  on  voit  une 
colone  pofée  fur  un  autel  :  c’eff  la  même  que  celle  de  la  médaille  de  Diofcurias  ; 
cette  colone  fymbolique  a  devant  elle  des  figures  en  aéte  d’adoration,  comme 
devant  l’image  des  Dieux  qu’elle  repréfente  :  elle  efl  toujours  entourée  de 
deux  bandelettes,  dont  l’une,  conftamment  noire,  repréfente  le  Diofcure  qui  efi: 
privé  de  la  lumière,  &  l’autre,  conftamment  blanche,  repréfente  celui  qui 
en  jouit.  Ces  mêmes  bandelettes  fe  voyent  fur  la  colonne  de  Diofcurias  ;  elles 
y  repréfentent  donc  la  même  chofe  que  les  étoiles  du  jour  &  de  la  nuit  placées 
près  des  Diofcures,  ou  fur  leurs  bonnets,  ou  fur  leurs  têtes:  cette  idée  rendue 
par  les  Poètes  dans  le  fens  mythologique,  qui  ne  l’attribue  qu’aux  fils  de  Léda, 
nous  montre  par-là  même  comment  les  fables  de  cette  mythologie  fe  font 
formées,  fur  les  fymboles  de  la  religion  qui  la  précéda.  (Homer.  Odyff.  Ub.  xL 
v.  295. 

Kdçopos  $’  Ï7T7iooajj.Gv,  Xj  Trtjjj  o&yotBov  TioXvocvrJiZ' 

Tcvç  (Cjjovç  xauyji  <pv<TiÇo<&>  cdoi' 

Ol  X)  vspBw  yvjç  n rpoç  Zrjvog  syjmsç, 

Aààotc  psv  Çcaovtr'  st spqpspct,  (xXXots  S’  ctvrs 
T  sBvoariv  ;  t /[A  Sî  A sXoyxfittr  7 roi  BioTn. 

Caftoremque  equorum  domitorem  et  pugilat u  Jlrenuum  Pollucem , 

Quos  ambos  vivos  detinet  aima  terra  ; 

Qui  etiam  infra  ter  ram,  honorent  a  Jove  habentes, 

Inter dum  quidem  vivunt  alternis  diebus ,  ïnterdum  autem  rurfus 
Mortui  funt,  hanorem  vero  fortiii\funt  aqualiter  Diis. 
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leur  fymbole,  eft  diftinguée  par  des  attributs  propres  à  mar¬ 
quer  le  fens  phyfique  de  leur  culte,  ou  du  moins  la  fable 
qu’il  fit  naître,  &  qui  dans  la  fuite  fut  la  feule  connue  des 
peuples.  Diane  Patrone  de  la  ville  de  Sycione,  y  étoit  re- 
préfentée  par  une  colone  femblable  à  celle  des  Diofcures  : 
(79)  il  exifloit  en  Grèce  une  très-grande  quantité  de  monu- 
mens  tous  femblabîes,  &  par  une  fuite  de  cet  efprit  de 
confervation  que  nous  avons  montré  avoir  été  celui  des  Arts 
des  anciens,  ils  continuèrent  toujours  à  imiter  ce  qu’ils  a  voi¬ 
ent  pratiqué  au  tems,  où  la  fculpture  leur  étant  inconnue, 
ils  ne  pouvoient  repréfenter  les  idées  de  leur  Théologie  que 
par  les  moyens  greffiers,  dont  ces  monumens  nous  confer- 
vent  des  images  très-fideles. 

Les  deux  médailles  fuivantes  ferviront  à  confirmer  ce  qui 
vient  d’être  dit  ;  celle  du  Numéro  VIII  fut  frappée  fous  le 
régné  de  Vefpafien  ;  la  précédente,  Numéro  VII,  fut  faite 
au  tems  de  Tibere  à  l’honeur  de  Dru  fus  fon  fils.  On  recon- 
noit,  au  revers  dè  toutes  deux,  la  Vénus  adorée  à  Pa- 
phos  dans  fille  de  Chypre  :  Titus,  du  vivant  de  fon  pere, 
alla  la  confulter  fur  les  efpérances  qu’il  avoit  de  parvenir 
à  f  Empire.  (80)  Le  Jimulacre  de  cette  Léefj'e  ri  et  oit  pas  une 
figure  humaine ,  mais  une  pierre  de  forme  conique ,  élevée  comme 

(79)  Paufanias.  lib.n.  cap. .  ix. 

(8c9  Sueton.  in  Tito.  cap.  v.  Galba  mox  tenente  Rempublicam  niijfiis  ad grat ti¬ 
tanium  >  quaqua  iret  (Titus)  convertit  homines ,  quafi  adoptionis  gratta  arcejjeretur, 
fed  ubi  turban  cunTa  fenjit,  rediit  ex  itinere  ;  aditoque  Raphia  Venerïs  Oraculo,  duni 
de  navigations  confulit ,  etiam  de  Imperii  fpe  confirmât  us  efi. 
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zme  home ,  (8 1)  elle  eft  reconnoififable  fur  ces  deux  médailles. 
On  voit  par  la  première,  qu’on  plaçoit  au  fommet  de 
ce  Jimulacre  un  corps  de  robe  de  femme,  comme  on  a 
vu  précédemment  qu’on  habilloit  les  Pyramides  de  Ju- 
*  piter  &  de  Junon  :  la  fécondé,  au  lieu  de  ce  corps  de  robe , 
eft  furmontée  d’un  ornement  qui  s’ajufte  avec  la  fommité  de 
la  borne,  à  côté  de  laquelle  il  y  a  deux  figures  d’oifeaux,  ce 
font  certainement  les  colombes  de  Vénus  ;  &  la  borne  eft 
indubitablement  le  fimulacre  de  cette  Déefie  adorée  comme 
femme  :  car  la  Déefie  de  Paphos  étoit,  dit  Paufanias,  la 
Vénus  Uranie  ou  Célejle ,  révérée  d’abord  par  les  Affyriens, 
de  qui  les  habitans  de  Paphos,  les  Phéniciens  &  ceux  d’Afca- 
lon  reçurent  ce  culte.  (82)  Elle  étoit  repréfentée  par  la 
pierre  de  Paphos,  comme  on  la  repréfentoit  en  Afiÿrie,  en 
Phénicie,  à  Afcalon  &  en  Arabie,  où  fuivant  Hérodote,  elle 
portoit  le  nom  d’ Alilat :  elle  y  fut  avec  Bacchus,  fous  le  nom 

d  Ur otalt ^  la  feule  Divinité  du  pays  ;  (83)  ou  plutôt  elle  y 

/  _ 

repréfentoit  l’un  des  fexes  de  ce  Dieu,  &  c’eft  de  fi Afiyrie 
que  le  fymbole  de  la  colombe  vint  aux  Grecs. 


(81)  Cornel.  Tacit.  Hijl.  lib.  i.  p.  457.  Simulacrum  Deæ,  non  effigie  hum ana, 
continuus  orbîs  latîore  initia  tenuem  in  ambitum  meta  modo  exfurgens. 

(82)  Paufan.  lib.  i.  'cap.  xiv.  IlÀ^iriov  Ispov  Içiv  ’Afppoiïaijç  O opaviocç.  irpcSdcig 
0}  cCv9pw7rcov  ’Aoxrvpfoiç  vm  Tsg?j  crf/Sîo  dou  ffiv  O iipcc/iuir  perd  hi  ’Acrc rvpfovç,  Kw rpfuiv 
TLztpfo/ç,  <î?oivtxwv  t oîç  ' A(rx.céXuyoi  Igpwcj  Iv  t y)  HaAouçfwi.  Non  longe  abejl  Ca- 
lejlis  Veneris  delubrum  :  quamprimi  omnium  Ajjyrii  coluere.  A  quibus  Paphii  in  Cypro 
acceptv.m  facrorum  ritum  cum  Phcenicibus ,  qui  in  Palcejlina  Afcalonem  urbem  incolunt. 

^83)  Heiodof.  lib.  îii.  cap.  viii. 


Ce 
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Ce  fymbole  étoit  ce  ui  de  l’amour  le  plus  ardent,  mais 
le  plus  chafie:  c’étoit  auffi  celui  du  Mihir  des  Perfans.  Chez 
les  anciens,  Vénus  étoit  regardée  comme  la  mere  de  i outes  les 
Générations  :  (84)  &  bien  qu’on  la  crut  auffi  la  mere  de  tous 
les  amours  &  de  tous  les  plaifir s,  comme  le  dit  exprefiement 
Martianus  Capella,  on  ne  laijfoit  pas  de  lui  attribuer  la  p aime 
de  la  Pudcité.  (85)  C’étoit  donc  la  Vénus  pudique ,  repré- 
fentée  par  la  figure  fi  connue  fous  le  nom  de  Vénus  de  Mé- 
dicis  :  &  cette  belle  flatue  tient  lieu  du  fimulacre  de  cette 
Déefie,  repréfentee  dans  les  premiers  tems  à  Paphos  fous  la 
forme  de  pierre  conique  qui  fe  voit  fur  les  médailles.  Les  idées 
qu’on  fe  formoit  de  cette  Vénus,  font  rendues  avec  une  éton¬ 
nante  vivacité  dans  l’auteur  cité  ci-defifus,  “  toute  fa  com- 
<c  plexion  infpiroit  le  fentiment  d’un  bouquet  de  rofes  ;  vous 
“  voudriez  toujours  admirer  fa  blancheur,  entendre  le  charme 

de  fes  paroles,  refpirer  le  fouffie  odorant  de  fon  haleine, 
Ce  couvrir  de  baifers,  toucher  fon  beau  corps,  &  foupirer 
<c  des  defirs  qu’elle  vous  infpire  c’eit  la  defcription  très- 
pathetique  des  fenfations  produites  par  la  Vénus  de  Flo¬ 
rence. 

(84)  Mart.  Capella  de  Nupt.  Ph.  &  Mere.  p.  21.  Generationum  omnium  mater 

FEN  US, - quœquidem  licet  amorum  voluptatumque  mater  omnium  crederetur  \  tamen 

eidem  deferebat  pudlcltla  prlncipatum. 

(85)  Mart.  Capella.  Ibid.  Hulc  refis  decujjatim  vinculis  fort  ata  contexio  ;  quam 
et  confpicere  nitentem,  et  fantem  audire  dulces  illecebras,  et  attrahere  fragrantlfilmi  fpi- 
rltus  habitus  redolentem,  et  ofeulis  lambere ,  et  contlngere  corpore ,  ejufque  velles  cupl - 
dîne  fufplrare . 

La 
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La  médaille  VII,  repréfente  le  temple  de  l’une  des  Vénus 
de  Paphos  :  le  corps  de  femme,  dont  le  fimulacre  de  ce  tem¬ 
ple  eft  furmonté,  paroitroit  d’abord  devoir  la  faire  recon-- 
noître  fous  le  fexe  qu’il  eft  naturel  de  lui  attribuer;  mais  c’eft 
tout  le  contraire,  car  il  eft  certain  qu’on  doit  reconnoitre 
ici  le  fimulacre  de  cette  Deeffe  regardée  comme  un  Dieu  ; 
elle  étoit  nue  quand  on  vouloit  la  repréfenter  fous  les  formes 
du  fexe,  mais  elle  étoit  vêtue  d’uii  habit  de  femme  quand  011 
la  repréfentoit  fous  les  formes  humaines.  On  voyoit  en 
Chypre,  dit  Macrobe,  la  Jiatue  de  cette  Vétius  avec  des  habits 
de  femme,  mais  avec  la  barbe ,  le  corps  &  la  Jiature  d'un  homme 
qui  tenoit  un  fceptre  ;  (86)  &  comme  les  ftatuaires  lui  don- 
noient  les  formes  de  l’homme,  les  Poëtes  lui  donnèrent  le 
titre  de  Dieu,  en  employant  dans  fon  nom  le  genre  propre 
à  exprimer  ce  titre  :  (87)  les  Théologiens  prétendoient 
qu’elle  reuniffoit  les  deux  fexes,  comme  ayant  en  elle  même 
la  puiflance  de  tout  engendrer.  (88) 

La 

(86)  Macrob,  Saturn.  lïb.  iii.  p.  174.  Signum  et  hujus  (Feneris)  ejî  Cyprt 
barbatum  cor  pore,  fed  vefte  muliebri,  cum  fceptro  ac  Jïatura  vlri. 

(87)  Macrob.  ub.  fupr.  Et  putant  eandem  marem  ac  feminam  ejfe  Ariftophanes 

eam  'AtpfSacv  appellat.  Levinus  etiam  Jtc  ait ,  Fenerem  igitur  almum  adorant,  Jivç 
fœmina,  five  mas  ejl,  ita  uti  aima  noéti  luca  eft.  Philocorus  quoque  in  Attide  ean¬ 
dem  affirmât  effie  Lunam,  et  ei  facrificium  facere  viros  cum  vefle  muliebri,  mulieres  cum 
•vejîe  virili  :  quod  eadem  et  mas  exiflimatur  et  fcemina.  .  (' 

(88)  Le  plus  ancien  temple  que  la  Grèce  ait  confacré  à  Vénus  Uranie , 
étoit  celui  de  Cythere,  où  fa  ftatue  étoit  armée.  L’ancienneté  de  ce  tem¬ 
ple,  &  la  compofition  de  fa  ftatue,  garantirent  que  celle-ci  ctoit  faite  à  la  ma- 

Tom.  IL  G  g  g 
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La  médaille  IX  de  la  Plaîiche  VIII,  frappée  au  tems 

d’Antonin  Caracalla,  reprefente  un  autre  temple  de  Vénus, 

qui  exidoit  aufli  en  Chypre:,  on  voit  fur  les  toits  des  ailes  de 

ce  temple,  les  colombes  qu’on  avoit  foin  d’entretenir  dans 

les  temples  de  Vénus,  comme  on  entretenoit  des  ferpens  dans 

celui  d’Efcukipe  à  Epidaure  &  ailleurs.  La  Borne  faite  pour 

repréfenter  la  Déefle,  eft  furmontée  d’une  boule  qui  lui  tient 

lieu  de  tête.  Ce  fimulacre  très-ancien  paroit  avoir  été  fait, 

dans  un  tems  où  l’on  commencoit  à  chercher  les  formes  hu- 

> 

maines,  dans  les  pierres  employées  à>  repréfenter  les  Dieux. 

La  médaille  fuivante,  fabriquée  au  tems  de  Sabina  Tran^- 
quillina  &  de  l’Empereur  Gordien  Pie  fon  mari,  préfente  à 

niere  des  Phéniciens  &  des  Aflyriens,  de  qui  les  Grecs  reçurent  le  culte  de  cette 
Déefle.  Ainfi,  quand'on  voit  fur  lés  médailles  de  Sidon,  une  figure  de  femme 
armée  d’un  cafque  comme  une  Minerve,  ou  bien  une  autre  une  figure  qui  par 
fon  vêtement  a  l’apparence  d’homme,  celle-ci. tenant  d’une  main  une  couronne 
-  &  de  l’autre  un  fceptre  dont  l’extrémité  fe  termine  en  croix,  ce  qui  s’obferve 
aufiï  fur  la  première  médaille,  on  ne  peut  douter  que  l’une  &  l’autre  ne  repré¬ 
fente  la  Vénus  Uranie  fous  les  formes  des  deux  fexes  :  (Voyez  la  Planche 
XXXI.  N°  2,  3,  &  4.)  fon  fceptre  eft  furmonté  d’une  croix  pareille  à  celle  des- 
figures.  Egyptiennes,  cette  croix  eft  le  fymbole  du  Phallus  ou  l’emblème  de  la 
génération ,  à  laquelle  Vénus  préfidoit  :  on  la  difoit  née  de  la  Mer,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  d 'Aphrodite,  &  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  ces  figures, 
qu’on  n’a  jamais  pu  expliquer,  font  placées  fur  des  navires.  De-là  vint  l’idée 
de  regarder  Vénus  comme  la  Déefle  qui  préfidoit  aux  expéditions  maritimes , 
d’où  lui  vint  le  nom.  à' Peupla:  enne  ou  de  bonne  navigation  ;  ce  titre  fingulier 
eft  exprimé  dans  la  médaille  Phénicienne  du  N°4,  où  Vénus  eft  repréfentée 
fur  un  vailfeau  tenant  d’une  main  le  fceptre  de  la  génération  dont  on  vient  de 
parler,  &  de  l’autre  une  Poupe  ou  Aplvjlre  de  navire.  Ou  l’adoroit  fous  ce  titre 
dans  l’ifle  de  Gnide,  peu  diftante  des  côtes  de  Phénicie. 


fon 
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fon  revers  un  temple,  dans  lequel  eft  placé  une  forte  de 
terme  de  ftruéture  très-grofliere,  avec  une  tête  à  peine  ébau¬ 
chée  :  la  boule  mife  à  côté  de  cette  figure,  femble  indiquer 
le  monde,  à  qui  Vénus  donna  les  femences  de  tout  ce  qu’il 
produit.  On  peut  appercevoir  dans  ce  terme  ainfi  que  dans 
celui  de  la  médaille  précédente,  quelque  progrès  dans  la 
maniéré  de  repréfenter  les  Dieux,  &  les  premiers  pas  de  la 
fcuîpture  naiflante.  Confacrés  par  la  religion  qui  les  rendoit 
vénérables,  ces  anciens  fimulacres,  malgré  leur  extrême  grof- 
fiereté,  furent  repréfentés  fur  les  monoies  publiques,  comme 
on  conferve  encore  aujourd’hui  fur  les  zecchins  Vénitiens,  la 
forme  Gothique  d’une  image  de  la  Vierge,  telle  qu’elle  exif- 
toit  il  y  a  plufieurs  fiecles,  quoiqu’on  foit  en  état  de  faire  une 
figure  de  Vierge  beaucoup  meilleure. 

Dans  les  médailles  de  la  Flanche  XXVIII,  avec  les  diffé¬ 
rentes  formes  fous  lefquelles  on  repréfenta  les  Divinités,  on 
voit  encore  celles  qu’on  donna  fuccefîivement  aux  lieux  où 
on  les  adoroit  :  le  Tas  ou  le  Monceau  de  Mercure,  fut  peut- 
être  la  plus  ancienne  maniéré  de  repréfenter  les  Dieux  :  ce 
Tas ,  fur  la  médaille  de  Docimée  Numéro  XI,  eft  expofé  en 
plein  air,  à  la  maniéré  des  Scythes  &  des  Celtes  :  ces  peuples 
ainfi  que  les  Perfes  “  regardoient  comme  facrilege  l’idée  de 
“  renfermer  les  Dieux  dans  Une  enceinte  de  murailles,  puif- 
“  que  tout  doit  leur  être  ouvert  ;  le  monde  entier  étant  leur 
“  temple  &  leur  maifon  ce  fut  la  raifon  pour  laquelle 
Xerxès,  par  le  confeil  des  Mages,  fit  mettre  le  feu  à  tous  les 
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temples  des  Grecs.  (89)  Dans  la  fuite  on  mit  ces  pierres  facrées 
à  couvert,  fans  pourtant  les  renfermer  dans  des  murs,  ainli 
qu  on  peut  le  voir  dans  la  chapelle  de  Jupiter  Gajius ,  qui  eft 
toute  à  jour,  (90)  ainfi  que  dans  celle  de  Neptune:  (91) 
ces  fortes  d’édifices  furent  fouvent  conftruits  en  bois,  tels  font 
ceux  des  Numéros  VII  &  VIII,  où  fe  .voyent  les  fimulacres 
des  deux  Vénus  de  Chypre  :  quelquefois  on  les  agrandit  en  y 
attachant  des  aîles  dont  le  toit  fe  voit  au  Numéro  IX  :  enfin 
on  finit  par  les  entourer  de  murs,  &  par  y  pratiquer  des  portes* 
comme  cela  peut  s’obferver  dans  le  temple  du  Numéro  X. 

On  rendit  aux  pierres  de  toute  efpece,  employées  à  re- 
préfenter  les  Dieux,  les  mêmes  honeurs  qu’à  leurs  flatues  r 
BaJJien  devenu  Empereur  des  Romains,  conferva  la  prêtrife 
du  Soleil,  qu’il  avoit  auparavant  exercée  pendant  dix  ans  : 
le  fimulacre  de  ce  Dieu,  qu’on  appeloit  Héliogahale  ou  Hé- 
Jœagabale  en  Phénicien,  étoit  une  très-grande  pierre  noire, 
dont  la  bafe  étoit  circulaire,  &  qui  fe  terminoit  en  pointe, 
(92)  comme  la  Vénus  de  Paphos.  G’étoit  une  de  ces  pierres 

(89)  Cicer.  de  Leg.  lib.  ii.  Non  feauor  Magos,  quibus  autoribus  Xerxes  in - 
flammage  templa  Gracia  dicitur ,  quod  parie tibus  includerent  Deos,  quibus  omnia 
deberent  ejje  patenîia,  ac  libéra ,  quorumque  hic  mundus  ornais  templum  effet  ac. 
domus. 

(90)  Voyez  la  Planche  XXVIII.  N°  1. 

(91)  Idem.  N°  3. 

(92)  Herod.  in  Macrin.  lib.  vii.  p.  436.  Simulachrum  vero  (Helœagabalifl 
nullum  Grœco  aut  Romano  more  manufadum  ad  ejus  Dei  Jimilitudinem  :  fed  lapis  efl 
maximus,  ab  imo  rotundus ,  et  fenflm  fafligiatus ,  prope  modem  ad  coni  figurant ,  niger 
lapidis  color ,  quant  etiam  jacîant  ccelitus  decidifle. 


ObéliJ cales  3 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  2.  Chapitre  3.  42F 

ObéliJ* 'cales ,  dont  on  a  parlé  dans  le  premier  chapitre  de  cet 
ouvrage,  (93)  aufli  difoît-on  quelle  étoit  tombée  du  ciel. 
Le  tempie  d’Emefe,  où  l’on  adoroit  cette  pierre,  étoit  très- 
grand,  très-riche  en  or  &  en  argent,  &  décoré  de  marbres 
très-beaux  :  arrivée  à  Rome,  on  lui  conflruifit  un  temple 
magnifique,  on  inflitua  des  courfes  &  des  jeux  en  fon  honeury 
enfin  on  la  portoit  en  procelîion  dans  un  char  d’or,  orné  de 
pierres  précieufes,  conduit  par  fix  chevaux  blancs  attelés  de 
front  &  bardés  d’or  :  l’Empereur  lui-même  en  guidoit  les 
rênes.  (94) 

La  Déefîe  de  Sidon  en  Phénicie,  efl  repréfentée  fur  les  mé¬ 
dailles  de  cette  ville  (95)  fous  la  forme  d’une  grande  pierre, 
peu  différente  de  celle  de  X  Héliogabale  :  elle  y  paroit  placée 
fur  un  char  qui  fervoit  à  la  porter  en  procelîion  :  l’ufage  de 
ces  machines  dans  les  cérémonies  religieufes,  donna  vrailêm- 
blablement  l’idée  de  repréfenter  les  Dieux  fur  des  chars  :  on 
s’en  fert  encore  en  plufieurs  endroits  de  l’Italie,  pour  trans¬ 
porter  avec  plus  de  pompe  les  bulles  &  les  flatues  des  Saints 
dans  les  procédions  publiques.  La  DéelTe  de  Sidon  étoit 
comme  on  l’a  vu  précédemment  la  même  que  la  Vénus  de 
Paphos,  mais  on  la  révéroit  fous  un  nom  différent  :  regardée 
comme  la  Mere  de  toutes  les  générations,  on  lui  donnoit  fui- 

(93)  Voyez  le  premier  Chapitre  de  cet  ouvrage. 

(94)  Herod.  in  Macrin.  h  b.  v.  p.  442. 

(95)  Voyez  la  Flanche  XXIX.  N°i- 


vant 
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Tant  Ptoîémée  (96)  le  titre  de  Mere  des  Dieux.  Elle  eft  en 
effet  repréfentée  fur  une  médaille,  (97)  avec  le  voile  &  les 
tours  de  Cibele  fur  la  tête  ;  l’étoile  de  Vénus  eft  devant  elle,  & 
1  '  Aplujlre  de  vaiffeau  mis  à  côté  eft,  comme  on  l’a  fait  voir, 
l’attribut  de  Vénus  Kuplœenne  ou  de  bonne  navigation . 

On  donnoit  par  excellence  le  titre  de  Syrienne  à  cette 
Déeffe,  qui  portoit  celui  d 'AJiarté  à  Sidon  en  Phénicie. 
Son  bufte  eft  repréfenté  fur  un  char  dans  une  monoie  de  cette 
ville  ;  la  Déeffe  y  paroit  avec  le  boijjeau  ou  modius  fur  la  tête  ; 
c’eft  Je  fymbole  de  l’abondance,  il  fe  voit  prefque  toujours 
fur  la  tête  de  la  Diane  Kphéjîeniie ,  qui  étoit  aufli  la  même 
Divinité  :  on  la  regardoit,  dit  Plutarque,  comme  ayant  tiré 
de  F eau ,  les  femences  de  tout  ce  qui  exijle ,  comme  la  caufe  des 
chofesy  ejifin  comme  la  jiature  meme.  (98)  Et  comme  Diane, 
AJiarté ,  étoit  aufli  confiderée  comme  la  Lime ,  fuivant  l’o- 


(96)  Ptolem.  lib.  ii.  0 1  ttsol  tctç  pas  ruvraç,  o-'i(oov<ri  plv  ùç  Inl  7 rav  v/jv 
A(ppo^tT7jv  dcg  Manpa  Qeuiv.  7 roixiXotg  ^  lyyjupîotç  ovoy.aa-t  ncpenrayopiwneg.  Qui  bas  in~ 
colunt  regiones  ;  ( nempe  qui  trigono  aquilouari ,  gerninis ,  Libra  et  Aquario  fubjacent ) 
plemmque  Venerem  ut  Matrem  Deum  venerantur3  et  variis  patriifque  nominibus 
indigitant. 

Selden,  de  qui  je  tire  ce  paffage,  (de  Dits  Syr.  Syntagm.  IL  cap.  ii.  p.  181.) 
ajoute  que  cette  Déeffe  eft  la  même  que  l’on  appelloit  la. Déeffe  de  Syrie,  la 
Minerve,  &c. 

(97)  Voyez  la  Planche  XXIX.  N°  2. 

(98)  Plutarch.  in  vit.  Crajjï.  p.  553.  lVHv  01  pèv  ’A<pp obirny,  01  î>s  Hvpai/3  o\ 
rYiv  ctfOC&Ç  $  o~7rspparci  ttoutiv  vypccv  naptxcrypvo-ai  ulriav  Xj  (pvcr/v  vopiiavri.  Quant 
F merern  alii,  alii  Junonem ,  nonnulli  eamque  ab  incunabula  et  fpermata  omnibus  ex 
humido  prcebuit ,  caufam  rerum  et  naturam  nommant. 
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pinion  de  Lucien  (99)  confirmée  par  les  médailles,  qui  fou^ 
vent  la  repré fentent  avec  le  croiflant  fur  la  tête. 

Dans  ce  bulle  de  l’Allarté  ou  de  la  DéelTe  de  Si  don,  om 
voit  encore  la  trace  des  premières  opérations  de  la  Sculpture  : 
parvenue  à  fubllituer  ce  terme  à  tête  humaine,  aux  pierres* 
informes  auxquelles  on  donnoit  d’abord  les  noms  des  Dieux» 
mais  ne  pouvant  encore  détailler  les  bras  &  les  autres  par¬ 
ties  de  la  figure,  elle  la.  coupa  fous  la*  poitrine,  &  couvrit 
d  une  draperie  fa  partie  inférieure,  comme  on  couvroit  pré- 
cédement  \z§ jhnulacres  des  Dieux  j  cela  donna  Fidée  du  hujiey 
dont  l’ulage,  ainfi  que  celui  du  terme  s’efl  confervé  dans 
tous  les  tems.  La  médaille  du  Numéro  IV,  (100)  préfente  à 
fon  revers  une  Minerve  en  terme  avec  les  bras  en  aélion,. 
mais  avec  l’indication  des  jambes  &  des  cuifies,  qui  cepen¬ 
dant  étoient  encore  attachées  au  bloc  dans  lequel  fut  prife 
là  figure,  dont  celle  de  cette  médaille  eft  la  copie  ;  tels 
étoient  les  Palladium ,  exécutés  bien  avant  le  tems  de  Dé¬ 
dale,  puifque  Chryfis  femme  de  Dardanus  les  avoit  reçus  de 
fon  pere  :  (101)  Dédale  fut  le  premier,  à  féparer  les  jambes 
des  ftatues,  (102)  ce  qui  jufqu’à  lui  avoit  été  fans  exemple 
chez  les  Grecs. 

La  tête  de  la  médaille  III,  frappée  à  Mytilene  dans  fille 

(99J  Lucian,  de  Dea  Syria.  Aç/xprtjv  V  lyih  doxsw  ep.p.smi.  AJlartem 

bunam  ejfe  opinor. 

(100)  Voyez  la  Planche  XXVIII.  de  ce  Volume. 

(101)  Dionyf.  Halycarn.  lib.  i.  cap.  x iii.  "■ 

(102)  Diod.  Sicul .  Biblioth.  Hift.  lib.  y. 

de. 
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de  Lefbos,  repréfente  Jupiter  Ammon  adoré  en  Lybie,  &  Ton 
revers  repréfente  Bacchus  fous 4a  forme  d’un  terme ;  il  a  près 
de  lui  fon  Thyrfe,  &  porte  un  Boiffeau  ou  Modius ,  comme 
celui  de  Jupiter  Sérapis  ;  ce  Dieu  eft  ici  pofé  fur  un  navire, 
comme  on  avoit  coutume  de  repréfenter  1  '  AJiarté  des  Phé¬ 
niciens,  dont  Cicéron  dit  qu’il  étoit  l’époux,  fous  le  nom 
d’Adonis  :  (103)  ce  dernier  étoit  le  même  que  le  Soleil  ou 
Bacchus,  adoré  partout  l’univers  fous  les  noms  des  différens 
Dieux.  (104) 

"Te  Serapim  Nil  us  —  —  — - 

Ammon  et  Arentis  Lyhies ,  ac  Bihlices  Adon. 

Sic  vario  cundlus  te  no  mine  cojivocat  orhis. 

Le  vailfeau  fur  lequel  porte  le  terme  de  Bacchus,  marque 
îe  Dieu  des  Eaux,  c’eft  de  fon  palais  des  Eaux  qu’il  étoit 
-appellé  par  les  femmes  Eléenes  ;  (105)  voilà  pourquoi,  dans 
une  médaille  de  la  ville  de  Pylos  en  Elide,  le  bœuf  fous 
la  forme  duquel  on  y  repréfentoit  Bacchus,  eft  placé  fur 
un  dauphin  :  &  fi  dans  l’Hymne  qu’on  lui  adreffoit,  il 


(103)  Cic.  de  Natur.  Deor.  lib.  ii.  êpuarta  Venus  Syria  Tyroque  concept  a,  qu.ee 
AJlarte  vocatur,  quam  Adonidi  nupjtjfe  traditum  ejî. 

(104)  Mart.  Cap.  de  Nupt.  Phil.  lib.  ii.  p.  39. 

(105)  Plutarch.  in  Quejl.Rom.  p.  299.  E yyi  §’  ovtoüç  b  vpvoç.  ’Etânv  rjocn 
A tovws  oCKlov  iç  mov  âyvov,  crvv  X«^mcrcr/j/  lç  vciov  tu  (2 osu  7 rcài  dtvuv.  htoc.  Pis  STrcSiowiv, 
AÇis  locvps.  Hymni  hæc  ejl  forma.  Veni  Héros  Bacche,  marïtimum  ad  templum 

faniïum  cum  Gratiis,  ad  templum  mm  pede  bubulo ,  et  bis  clamant  Digne  Taure. 

étoit 
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étoit  appelé  digne  Taureau  ;  fi  on  le  prioit  de  venir  avec 
fon  pied  de  bœuf,  c’eft  que  ces  paroles  étoient  l’exprefiion 
de  la  figure  même  qui  le  repréfentoit  ;  car  dans  cette  mé¬ 
daille  de  Pylos,  (106)  on  le  voit  &  fous  la  forme  de  bœuf,  & 
dans  l’aétion  de  préfenter  fon  pied,  &  enfin  arrivé  dans 
fon  temple  des  eaux,  repréfenté  par  le  dauphin  fur  lequel 
on  l’a  placé.  L’accord  du  fens  de  toutes  les  paroles  de 
cet  Hymne  avec  la  figure  repréfentée  fur  les  médailles,  ne 
laifie  pas  de  doute  quelles  ne  nous  ayent  confervé  la 
repréfentation  très-exaéle  de  ce  Bacchus,  telle  qu’elle  étoit 
adorée  en  Elide  :  n’ayant  pu  me  procurer  la  médaille  ori¬ 
ginale,  dont  elle  eft  tirée,  j’ai  été  obligé  de  la  faire  copier  le 
plus  exactement  qu’il  m’a  été  pofïible,  d’après  celle  qu’a 
publiée  Mr.  Pellerin,  parmi  les  médailles  de  qui  elle  doit  être 
encore  à  préfent. 

La  Vénus  des  anciens  n’étant  autre  que  leur  Bacchus  mâle 
&  femelle,  étoit  repréfentée  comme  lui  avec  le  modius  fur  la 
tête  ;  comme  lui  elle  étoit  placée  fur  un  vaifeau  ;  c’étoit  des 
eaux  dont  il  étoit  le  Dieu,  qu’elle  avoit  tiré  les  femences  de 

t 

toutes  chofes  ;  (107)  par  cette  raifon  elle  fut  regardée  comme 
préfidant  à  cet  élément  ;  le  Serpejit  étant  un  de  fes  fymboles, 
on  voit  fouvent  deux  de  ces  reptiles,  qui  repréfentent  le  mâle  & 
la  femelle  de  leur  efpece  fur  les  Cijlophores  de  Bacchus.  Philon 

(106)  Voyez  la  PlancheXXXL  N°  5. 

(107)  Plutarch.  in  vit.  CraJJï.  Vid,  note  98. 

Tom.  IL 
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de  Biblos  dit  qu’Aftarté  mit  fur  fa  tête  celle  d’un  Taureau , 
pour  marque  de  la  royauté ,  (108)  cette  tête  étoit  celle  de 
Bacchus  ;  ainfi  que  lui  Aftarté  étoit  repréfentée  fous  la  figure 
de  la  vache  en  laquelle  fut  changée  Io,  avec  qui  Euri¬ 
pide  la  confond.  (109)  Et  de  même  que  le  Soleil  ou  Bacchus 
étoit  le  Dieu  unique,  invoqué  par  les  noms  de  tous  les  autres 
Dieux,  Aftarté  étoit  la  Déelfe,  ou  plutôt  l’unique  Divinité, 
dont  toutes  les  autres  n’étoient  que  des  dénominations  parti¬ 
culières  :  &  fi  l’hymne  de  Martian  Capella  dit  du  Soleil,  ou 
de  Bacchus, 

Sic  vario  cunSlus  te  no  mine  convocat  orhis, 

Apulée  dit  d’un  autre  côté  de  cette  Déeffe,  cujus  numen 
unicum ,  multiformi  fjcecie ,  ritu  vario,  nomine  multijugo,  tôt  us 
veneratur  orhis:  (no)  ces  deux  Divinités,  differentes  en 
apparence  par  les  titres,  parles  formes  qu’on  leur  donnoit 
pour  exprimer  les  différentes  qualités  d’un  même  être  prin¬ 
cipe  de  tout,  enfin  par  les  rites  employés  en  différentes 
parties  du  culte  qu’on  leur  rendoit,  n’étoient  dans  le  fond 
qu’un  même  Dieu  repréfenté  fous  les  apparences  des  deux 
fexes,  pour  marquer  fa  puiffance  de  tout  engendrer,  (ni) 

Les 

(108)  Phil.  ap.  Eufeb.  de  Prep.  Evang.  H'  le  Açaçr/j  £7iéBriKs  r/j  Et<z  mpocXvj 
fioco-iXcfaç  vrop^cr^ov  ks^ck^v  Tuvpov.  Et  AJlartd  fumfit  caput  Taurinum ,  jymbolum 
Regiœ  dignitatis. 

(109)  Euripid.  in  Phœn. 

(110)  Apul.  Aletamorph.  Vtb.  xi. 

(1 11)  On  peut  voir.  Planche  XXXI  N°  r,  la  repréfentation  d’une  de  ces 

figures 
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Les  actes  phyfiques  de  cette  puiffance,  exprimés  par  des 
noms  faits  pour  les  marquer  en  les  rapportant  à  un  même 
objet,  furent  dans  la  fuite  regardés  comme  des  Dieux  diffé- 
rens  :  alors  chaque  peuple,  pour  illuftrer  fon  hiftoire,  chercha 
des  perfonnages  dont  il  fit  les  peres  de  ces  prétendus  Dieux  : 
de-là  vint  que  la  Théologie  de  tous  les  peuples,  originaire¬ 
ment  la  même,  prit  des  formes  mythologiques  fi  différentes 
pour  chacun  d’eux,  mais  conferva  cependant  des  emblèmes 
par  lefquels  on  reconnoit  leur  principe  commun. 

Comme  les  médailles  nous  ont  confervé  les  formes  em¬ 
ployées,  dès  les  tems  les  plus  anciens,  à  la  repréfentation  des 
Dieux,  jufqu’à  ceux  où  l’on  parvint  à  leur  donner  les  figures 
de  termes  &  de  hujies ,  ainfi  elles  nous  ont  confervé  les  formes 
de  beaucoup  de  flatues  exécutées  dans  la  fuite.  Au  revers  de 
la  médaille  du  Numéro  V,  (  1 1 2)  frappée  à  Ægium  en  Achaïe, 

figures,  qui  fous  la  forme  de  femme,  repréfentoient  le  Dieu  principe  de  tout, 
dont  les  qualités  furent  exprimées  par  les  noms  qu’on  donna  à  tous  les  autres 
Dieux  &  à  toutes  les  Déefles.  Cette  figure  porte  des  ailes  pareilles  à  celles 
qu’on  donna  fouvent  à  Diane,  à  Apollon  &  à  Bacchus,  pour  marquer  la  courfe 
aérienne  de  la  Lune  &  des  deux  Soleils  :  les  mêmes  ailes  furent  données  au 
Griffon  confacré  à  ces  trois  Divinités.  Cette  figure  porte  encore  l’arc  d’Apollon, 
le  trident  de  Neptune,  le  caducée  de  Mercure,  &  la  peau  du  Lion  qui  eft  un 
des  attribut  d’Hercule.  La  corne  d’abondance  convient  à  toutes  les  Déefles: 
&  celle-ci  efi:  remarquable  par  le  Croffant  qui  caraétérife  à-la-tois  Diane,  Af- 
tarté,  Vénus  ou  le  Soleil  noCturne,  cette  Divinité  univerfeile  à  qui  les  deux 
fexes  convenoient  également;  c’cft  celle  qu’on  voit  ici  fous  la  forme  de 
femme.  Cette  figure  efi;  copiée  d’après  une  pâte  antique  de  la  Collection  de 
Mr.  Charles  Townley. 

(112)  Voyez  la  Planche  XXIX. 
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on  voit  la  figure  d’une  ftatue  facile  à  reconnoître,  par  la  de- 
fcription  qu’en  a  faite  Paufanias  d’après  l’Original.  Voici 
la  traduction  des  paroles  de  cet  auteur,  il  eft  aifé  de  les  com¬ 
parer  ici  avec  le  monument  dont  il  parle  <£  entre  les  diverfes 
<£  curiofités  de  la  ville  d’Ægium,  il  y  a  d’abord  un  ancien 
££  temple  de  Lucine  ;  la  Déefle  eft  couverte  d’un  voile  fort 
££  fin  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds.  Sa  ftatue  eft  de  bois,  à 
t£  la  réferve  du  vifage,  des  mains  &  des  pieds,  qui  font  de 
*£  marbre  des  carrières  du  mont  Pentélique  ;  l’une  de  fes 


<£  mains  eft  élevée,  l’autre  tient  un  flambeau,  vraifembla- 
££  blement  pour  montrer  que  les  douleurs  de  l’enfantement 
££  font  cuifantes  comme  le  feu,  ou  que  c’eft  la  Déefle  elle- 
££  même  qui  fait  jouir  les  enfans  de  la  clarté  du  jour,  cette 
£‘  ftatue  eft  un  ouvrage  de  Damophon  de  Meflene.”  (113) 
Ce  récit  ne  pouvant  mieux  décrire  la  figure  repréfentée  au 
^revers  de  la  médaille  d’Ægium,  nous  montre  évidemment, 


(113)  Paufan.  lib.  vii.  cap.  xxüi.  p.  5S2.  Alytevxi  te  ~EiXei9vfas  îepov  Içn  dp- 
%cuov,  y  E iXeiûvia  es  dxpovs  ex  xepaXys  tovç  7 rotas  v(pâo-y.aTi  xexâXvTTTai  Xerrroo,  ^ oocvov- 
TrXrjv  7rpo(ru7rcu  Te  y  %eipuv  dxpuv  y  Trotoov.  Tav toc  te  tov  UsvTeXr/Tiov  Xi9ov  TreTroiYjTai.  y 
joug  yepcri  TYj  p.ev  es  evov  exT emTou,  t yj  de  avsyji  dada.  iviXeiwia  de  eixaaai  tis  av  eiyat 
dadas,  oti  yvvaiÇiv  ev  uru  y  7 rvp  euriv  ai  udives.  Ivypiev  à  av  Xoyov  y  eiri  r oiuoe  ai  àaoes’ 
cti  EiXsiQviâ  ’éçiv  vj  es  (pas  dyovrra  T ov$  Traitas,  ’epyov  2e  tov  Mfcrcrijwou  Aap.o(poovTOs  eçi 
t 0  dyaXy.a.  Habent  Ægienfes  vetujium  Lucïnœ  fanum.  De  a  fignum  a  vertice  ad 
calcem  ienui  carbajo  velatum,  ligneum  ejî  prêter  osy  fummas  manus  et  pedes.  Sunt 
cnïm  ha  quæ  non  tanguntur  partes  e  marmore  Pentelico.  Alteram  manum porrigit , 
altéra  facern  prafert.  Attributas  ei  faces  ex  eo  fnfpicari  pojjïs,  quod  parturientes  dolores 
haud  fecus  atque  ignis  urere  videantur  ;  vel  quod  ipfa  in  lucern  fœtus  profert .  Simula- 
crum  il/ud  fecit  Damophon  Meffenius. 
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que  la  flatue  repréfentée  fur  cette  médaille,  n’efl  pas  de  la  com- 
pofition  de  celui  qui  la  grava,  mais  qu’il  fut  obligé  de  copier 
la  L  dicine  du  flatuaire  Damophon  confacrée  dans  un  temple. 
C’efl  le  cas  de  la  plupart  des  figures  Divines  empreintes  fur 
les  médailles  Grecques  ;  ainfi  elles  confervent  des  copies,  non- 
feulement  des  flatues  antérieures  à  elles,  mais  encore  de  la 
plupart  de  celles  qui  furent  confacrées  vers  les  tems  où  on  les 
frappa.  La  connoifiance  des  formes  de  ces  anciens  monu- 
mens,  ne  peut  manquer  de  répandre  le  plus  grand  jour  fur 
l’Iiiftoire  de  la  fculpture  des  anciens  ;  elle  feule  peut  nous 
apprendre  quel  fut  le  fiyle  de  l’Art  dans  les  différens  tems, 
comme  la  médaille  d’Ægium  peut  nous  montrer  quelilétoit, 
quand  Damophon  de  MefFene  fit  la  flatue  dont  la  forme 
s’eft  confervée  fur  fes  médailles.  Paufanias,  en  rapportant 
les  motifs  pour  lefquels  les  Artiftes  mirent  un  flambeau  dans 
les  mains  de  la  flatue  de  Lucine  révérée  dans  Ægium,  nous 
montre  ce  qu’ils  prétendirent  exprimer  par  les  attributs 
de  leurs  flatues,  &  la  maniéré  dont  nous  devons  nous  y 
prendre  pour  les  expliquer.  Cette  maniéré  efl  la  même 
qu’ils  nous  ont  appris  à  fuivre,  dans  le  compte  que  nous 
avons  rendu  jufqu’à  préfent  de  la  compofition  des  emblèmes 
employés  fur  leurs  médailles.  La  tête  de  Junon,  mife  à  la 
face  de  celle-ci,  efl  fans  doute  celle  d’une  flatue  placée  dans 
le  temple  de  Lucine,  car  cette  Déeffe,  fuivant  Homere,  étoit 
la  mere  des  I/lythies ,  qui  préfidoient  aux  accouchemens. 

Au  revers  de  la  médaille  du  Numéro  VI,  qui  efl  de  l’ifle  de 

Siphne, 


430  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

Siphne,  il  y  a  une  figure  de  Diane,  (i  14')  dont  la  tête  com¬ 
parée  avec  celle  qui  efl  empreinte  à  la  face  de  cette  médaille, 
montre,  que  celle-ci  efl  évidemment  la  copie  de  la  tête  de  la 
flatue  de  Diane,  dont  les  Siphniens  ont  confervé  la  forme  : 
il  paroit  donc,  que  non-feulement  les  anciens  ont  gravé  fur 
leurs  monoies  les  figures  entières,  mais  encore  les  têtes  des 
flatues  confacrées  dans  leurs  temples,  de-là  viennent  la  plu¬ 
part  de  celles  dont  l’empreinte  fe  trouve  à  la  face  des  médailles 
Grecques.  Ainfi,  quand  on  obferve  fur  les  médailles  de  Sy- 
raeufe  rapportées  ici  aux  Numéros  Y1I  &  VIII,  (1 15)  des  têtes 
d’un  ftyle  particulièrement  remarquable  par  fa  très-grande 
ancienneté,  il  n’en  faut  pas  conclure,  comme  on  l’a  fait, 
que  ce  ftyle  fut  celui  du  fiecle  où  Ton  fit  ces  médailles,  car 
au  contraire  on  doit  y  voir  le  ftyle  d’un  tems  bien  antérieur  : 
puifqu’effedlivement  les  figures  mifes  à  leur  revers  étant  d’une 
maniéré  très-différente,  montrent  une  connoifiance  du  def- 
fin  &  une  pratique  de  l’Art,  qu’on  n’avoit  certainement  pas 
lorfqu’on  fit  les  flatues  auxquelles  appartinrent  ces  mêmes 
têtes  ;  elles  peuvent  être  celles  des  Dianes  adorées  dans  fille 
d’Ortygie,  bien  avant  qu’Archias  de  Corinthe  vint  y  fon¬ 
der  une  ville  qu’on  appela  depuis  Syracufe. 

Les  médailles  ne  nous  ont  pas  confervé  feulement  les  co¬ 
pies  des  monumens  renfermés  dans  les  temples,  mais  quel¬ 
quefois  on  y  trouve  encore  des  repréfentations  des  flatues 

(114)  Voyez  la  Planche  XXIX. 

(115)  Voyez  la  Planche  XXIX. 

publiques, 
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publiques,  dont  il  n’exifte  plus  rien  :  les  monoies  des  Numé¬ 
ros  IX  &  X,  en  fourniffent  des  exemples  :  au  revers  de 
la  première,  fur  laquelle  eft  apurement  repréfentée  la  ci¬ 
tadelle  d’ Athènes,  avec  le  Farthénoji  ou  temple  de  Minerve 
qui  exifte  encore,  on  voit  une  ftatue  de  cette  Déeffe  ;  fon 
élévation  furpafife  celle  de  tous  les  édifices  près  defquels 
elle  eft  placée.  (  1 16)  On  peut  donc  y  reconnoitre  cette 
ftatue  colofiale  en  bronze,  que  Phidias  exécuta  des  dépouilles 
remportées  fur  les  Perfes  à  la  bataille  de  Marathon,  &  dont 
l’élévation  prodigieufe  fait  dire  à  Paufanias,  que  du  cap  de 
Sunium  on  voyoit  la  crête  de  fon  cafque  &  la  pointe  de  fa 
lance.  (  1 1 7)  C’eft  ainfi  que  dans  les  figures  repréfentées  au 
revers  de  la  médaille  du  Numéro  X,  on  reconnoit  cette  im- 
menfe  ftatue  compofée  de  trois  corps,  par  laquelle  Alcamene 
difciple  de  Phidias  repréfenta  la  triple  Hécate  ;  fon  élévation 


(116)  Voyez  la  Planche  XXIX. 

(11 2)  Paufan.  lib.  i.  cap .  xxviii.  p ■  67.  Xu/piç  Si  ys  'ocra  xctTshs^cc,  Suo  p'v 
’AûrjVMioiç  SLcri  ^sxcxtmi  7roÀs^î/cr#cr/i',  âyoChpa,  ’AÔyVMç  y&iKxov'j  duo  Mî/Swy  tmv  éÇ 
M mçmQwvm  dnofidyrciijv,  Tsy]jv\  t&aSwu’  ol  r^v  hn  T/j$  do'TTi'boç  AmttAgov  7rpo$  Kfv- 
rczvfjcvç,  Xj  orra,  uTChcx,  sçiv  Î7r£(m/M<rpsvoi.  lAyowt  Topsvcrai  Mur  tw  Si  Mu/,  t mvtos 
T  £  X)  TM  XoiTTM  TGoV  ’ipyWV,  UMppMXtOV  XMTMypdfiMl  T  OV  ’EvŸjVOpOÇ.  TMVT/jÇ  TYjÇ  ’A  QrjVO!  Ç 
7j  T  OV  S  QpMTOÇ  Miy^p-fj  ^  b  XopCÇ  TGV  XpMVOVÇ ,  M7T0  XoVVIGV  TrpOOVT&SOwâ  éÇtV  Yj^Y]  (TVV07TTM. 

Prêter  ea  vero  qua  adhuc  recenfidi,  duo  funt  ex  bellica  predce  decimis  infignia  apud  Athe- 
nienjès  opéra:  de  Per  far  um ,  qui  in  Marathoniorum  fines  invaferant,  manubiis ,  ATinervœ 
ex  are  Jignum ,  quod  Phidias  fieciî  ;  in  cujus  clypeo  Lapitharum  et  Centaurorum  pugnam 
Mys  caliivïty  quum  eam  Myi ,  et  quce  in  clypeo  fpedlantur  r cliqua ,  Parrhafius  Evenoris 
filius  pinxiffei.  Hafiœ  cufipis,  et  in  fumma  galea  enfla }  a  Sunio  ufque  adnavigantibus 
confpicua  eji. 
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lui  fit  donner  par  les  Athéniens  le  titre  ôi  Epipyrgide,  comme 
ayant  la  hauteur  d’une  tour.  ( 1 1 8) 

Ces  recherches,,  dans  lefquelles  on  a  moins  cherché  à  mul¬ 
tiplier  les  exemples,  comme  il  eût  été  aifé  de  le  faire,  qu’à 
les  préfenter  dans  un  ordre  capable  d’en  montrer  les  con- 
féquences,  nous  affurent  que  le  monoyage  des  Grecs  confer- 
va  les  copies  des  monumens  de  la  Religion  &  de  la  Sculpture 
de  prefque  tous  les  tems:  en  nous  faifant  regretter  la  perte 
des  médailles  détruites  par  mille  accidens  différens,  elles 
nous  font  fentir  les  avantages  qu’on  trouveroit  à  connoître 
les  tems  où  furent  frappées  celles  qui  nous  relient,  car  nous 
pourrions  juger  par  leur  moyen,  finon  de  l’âge  précis  des 
monumens  dont  elles  nous  ont  confervé  les  empreintes,  au' 
moins  de  celui  auquel  on  feroit  affiné  qu’ils  font  antérieurs. 
Pour  parvenir  à  ces  objets,  j’examinerai  bientôt  jufqu’à  quel 
point,  &  comment  on  peut  fe  fervirdes  formes  des  médailles 
pour  déterminer  les  époques  où  elles  furent  frappées. 

Les  premières  monoies  frappées  en  Grèce  furent  fans  lé¬ 
gendes,  &  leurs  revers  furent  remplis  de  ces  quarrés  à  plu- 
fieurs  divifions,  dont  les  intervalles  étoient  imprimés  très- 
profondément  dans  le  champ  de  la  piece.  Le  nombre  de  ces 


(ii 8)  Paufan.  llb.  ii.  cap.  xxx.  p.  180.  ’A àl  (pci  Ï$oksÏv)  vepreç 
<xrya-?'.yMTo.  "FjKcctyiç  t pfos  l%oiyi<rs  TT^ocr^ôp-ivoi  ccTChtfXoïç,  7]V  ’A Q^vouol  xc&Xcvtriv 
ydliocv.  eçvitce  Si'  7 Tc/pù  TYj  Arnspov  N/jojf  jov  VO.OV.  N  cm  primus ,  uti  ego  exïjlhno ,  Alca- 

menes  Athenienfibus  triplex  fecit  junBis  corporibus  Hecatesfignum,  quam  Epipyrgidîam 
Athenienfes  appellent ,  juxta  involucris  Fiblorïœ  adem  pofitam. 
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divifions,  d’abord  très-multipliées,  diminua  dans  la  fuite; 
on  chercha  à  les  rendre  plus  fymmétriques,  fans  pourtant  rien 
changer  à  la  profondeur  du  creux.  Ces  différentes  opérations 
appartenant  moins  à  la  Gravure,  déjà  très-parfaite,  qu’au 
Méchanifme  du  Monoyage,  alors  très-grôfîier,  diftinguent 
les  monoies  de  la  première  époque  de  cet  âge,  de  celles  qui 
étant  avec  des  divifions  comme  les  précédentes,  mais  avec 
des  creux  très-fuperficiels,  ne  peuvent  pour  cette  raifon  être 
cenfées  avoir  le  même  objet  :  les  divifions  des  unes,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs,  ne  font  que  l’ombre  &  l’ap¬ 
parence  des  autres,  &  l’on  doit  tenir  pour  certain,  que 
toutes  les  monoies  de  cette  forte  de  fabrique  font  de  tems 
poftérieurs  à  ceux  où  l’on  fabriqua  les  premières,  qu’elles  ap¬ 
partiennent  toutes  à  d’autres  époques  de  l’Art  de  Monoyer, 
&  qu’enfin  elles  furent  frappées  après  les  premières  Olym- 

On  peut  voir  à  la  Planche  XXX,  fous  les  Numéros  I, 
II,  III,  IV,  &  V  différentes  médailles,  dont  les  revers  font 
avec  le  quarré  à  partitions,  &  le  creux  très-fuperficiel  :  la  pre¬ 
mière  fut  frappée  à  Zancle  ;  le  quarré  y  eft  divifé  en  un 
très-grand  nombre  de  parties,  en  cela  il  reffemble  à  celui  des 
premières  médailles  du  Péloponefe,  mais  il  en  eft  manifefte- 
ment  différent  par  l’ordre  très-fymmétrique  de  fes  divilions, 
&  plus  encore  par  la  profondeur  de  leurs  intervalles  :  ceux-ci 
étant  à  peine  fenfibles,  au  lieu  que  les  autres  font  très-pro¬ 
fonds.  Il  en  eft  de  même  d’une  médaille  d’Himere  en  Sicile, 

Tom.  II.  I  i  i  rapportée 


434  Recherches  fur  V  Origine  &  les  Progrer 

rapportée  ici  au  Numéro  II  ;  fon  revers,  divifé  en  huit  trian¬ 
gles,  feroit  femblable  à  celui  d’une  médaille  frappée  à  Thèbes 
en  Béotie  dans  les  premiers  tems,  (  1 1 9)  s’il  n’en  différoit 
pas  par  la  profondeur  des  fes  triangles,  très-marquée  dans 
cette  derniere  &  très-peu  fenfible  dans  l’autre.  Le  quarré 
des  médailles  III  &  IV,  Planche  XXX,  eft  divifé  feulement 
en  quatre  partitions  gravées  très  légèrement,  au  lieu  que 
celles  des  premières  époques  du  monoyage  étoient  profondé¬ 
ment  enfoncées  dans  le  champ  des  monoies,  comme  cela  fe 
voit  par  les  revers  des  médailles  Numéros  III  &  IV  de  la 
Planche  XXXII  ;  enfin,  dans  la  monoie  du  Numéro  V,. 
Planche  XXX,  frappée  à  Emporium  en  Sicile,  on  obferve 
deux  divifions  peu  profondes,  qui  tiennent  lieu  du  creux  à 
deux  partitions  très-approfondies,  qui  fe  voyent  dans  les  an¬ 
ciennes  monoies  rapportées  ci-après. 

L’infpeélion  de  ces  médailles  faifant  fentir  le  rapport 
de  chacune  à  chacune,  nous  découvre  dans  celles  dont  les 
partitions  font  marquées  très  légèrement,  &  d’une  maniéré 
plus  fymmétrique,  une  pratique  du  monoyage  d’un  tems 
poftérieur  à  celui,  où  il  marqua  plus  profondément  &  plus 
grôfiiérement  les  intervalles  de  ces  mêmes  partitions:  l’ufage 
de  ces  dernieres,  exigeant  que  les  dents  ou  élévations  du  coin 
qui  les  marquoient  fufîent  très-hautes,  &  celles  qui  ont  pro¬ 
duit  les  autres  ayant  du  être  très-balïes  &  peu  faillantes 

(11 9)  Voyez  la  Planche  XXXII.  N°3. 

fur 
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fur  le  coin,  la  première  de  ces  opérations  étant  par  confé- 
quent  toute  différente  de  la  fécondé,  leur  objet  ne  peut  avoir 
été  le  même  :  la  vue  des  monoyeurs,  en  imitant  fi  exacte¬ 
ment  les  formes  primitivement  employées  par  la  nécefîité  du 
travail,  &  l’ignorance  où  Ton  étoit  d’une  meilleure  mé¬ 
thode,  doit  avoir  été  bien  différente  de  celle  des  premiers 
qui  frappèrent  des  monoies,  puifqu’il  va  paroître  évident 
qu’ils  pouvoient  déjà  repréfenter  des  objets  plus  convenables 
fur  leurs  revers,  &  fe  palier  de  ces  partitions  devenues 
inutiles. 

La  preuve  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  fe  tire  des  médailles 
mêmes:  celle  du  Numéro  III,  Pla?iche  XXX.  frappée  en  Ma¬ 
cédoine,  portant  le  nom  d’Alexandre  premier  de  ce  nom, 
nous  donne  la  date  três-affurée  du  tems  où  elle  fut  faite  ;  le 
régné  de  ce  Prince  fut  de  43  ans  :  (120)  il  commença, 
fuivant  Eufebe,  dans  l’anneé  497  avant  notre  Ere,  qui  ré¬ 
pond  à  la  quatrième  de  la  LXXe  Olympiade,  &  finit  dans 
l’année  454,  ou  la  troifieme  de  l’Olympiade  LXXXI.  Ce  fut 
dans  cet  intervalle  de  tems  que  regnerent  Théron  à  Agrigente 
en  Sicile,  &  Géîon  Ier,  enfuite  Hiéron  fon  frere  à  Syracufe. 
Le  régné  d’Alexandre  Ier  précéda  celui  de  ces  trois  Princes,  & 
finit  après  leur  mort.  Il  nous  refte  un  très-grand  nombre  de 
médailles,  en  tous  métaux,  de  Théron,  de  Gélon  &  d’Hiéron  ; 
(121)  elles  font  toutes  avec  des  revers  parfaitement  bien  exé- 

(120)  Eufeb.  Chrome.-  Ub.  ii. 

(121)  Voyez  la  Sicil.  âel.  Puruta  &  Goltz .  Si  cil. 

I  i  i  2 
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eûtes  :  ainfi,  dans  le  tems  où  elles  furent  frappées,  &  par 
conféquent  dans  celui  d’Alexandre  Ier.  Roi  de  Macédoine,  le 
monoyage  ayant  acquis  toute  fa  perfection,  n’avoit  plus  be- 
foin  d’employer  comme  il  le  faifoit  dans  fes  commence- 
mens,  le  quarré  creux  à  plufieurs  divifions  :  li  donc  malgré 
cela,  il  imita  les  formes  exaétes  de  ce  quarré,  même  au  tems 
d'Alexandre  II,  ces  formes  étant  trop  fuperficiellement  gra¬ 
vées,  pour  être  d’un  ufage  reconnu  d’ailleurs  comme  inutile, 
ne  purent  être  employées,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs, 
que  pour  rapeler  la  mémoire  des  premiers  procédés  de  l’Art  ; 
l’objet  des  monoyeurs  fut  le  même  que  celui  des  Architectes, 
des  Sculpteurs,  des  Peintres,  &  de  tous  les  Artiftes,  qui  con- 
ferverent  dans  les  monumens  des  tems  les  plus  parfaits  des 
Arts,  les  traces  des  premières  opérations  par  lefquelles  ils 
commencèrent  à  s’avancer  :  &  ce  qu’on  a  déduit  de  leur 
Rfprit,  fe  prouve  ici  par  la  comparaifon  des  monumens 
mêmes  qu’ils  nous  ont  laiffés. 

L’imitation  d’une  chofe  en  fuppofant  l’exiftence;  les  mé¬ 
dailles  où  fe  trouve  la  repréfentation  des  premières  pratiques 
du  monoyage,  nous  montrent  que  les  villes  dans  lefquelles 
on  les  frappa,  commencèrent  à  monoyer  dans  les  tems  mêmes 
où  ces  pratiques  étoient  encore  employées  en  Grèce.  Les 
époques  durant  lefquelles  elles  furent  en  ufage,  deviennent 
par  cette  raifon  très-importantes  à  l’Hiftoire  des  Arts,  &  par 
conféquent  à  l’objet  de  cet  ouvrage* 

Nous  ferons  bientôt  voir  des  médailles  qui  furent  frap¬ 
pées 
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pées  avec  des  revers  peu  après  îa  XIe  Olympiade  :  leur  tra¬ 
vail  comparé  à  celui  des  premières  monoies,  prouve  l’a¬ 
vancement  fenlible  du  Monoyage  quant  à  fa  partie  mé- 
chanique,  qui  ne  fit  jamais  de  plus  grands  progrès  chez  les 
anciens.  La  forte  de  perfeélion  à  laquelle  il  parvint  alors, 
mit  les  monoyeurs  en  état  de  fe  paffer  des  moyens  grofïiers, 
dont  ils  s’étoient  d’abord  fervis  pour  frapper  les  monoies  : 
ainfi,  toutes  celles  qui  portent  les  marques  de  ces  dents  ou 
élévations ,  employées  à  leur  donner  un  affiete  fixe  &  à  les 
empêcher  de  glifîer  fous  le  marteau,  doivent  avoir  été  frap¬ 
pées  entre  le  tems  où  vécut  Phidon  d’Argos,  &  celui  où 
l’on  fit  les  monoies  dans  lefquelles  on  obferve  les  premiers 
revers  ;  c’eft-à-dire  dans  l’intervalle  écoulé  entre  l’an  895 
&  l’an  732  avant  notre  Ere,  qui  fut  la  première  de  la  XIIe. 
Olympiade  :  toutes  les  médailles  Grecques  en  général,  font 
poftérieures  à  la  première  de  ces  dates,  &  toutes  celles  où  fe 
trouve  l’empreinte  du  creux  très  profond,  font  antérieures  à 
la  fécondé.  Car  celles-ci  doivent  être  cenfées  plus  anciennes 
que  le  tems  où  l’on  en  fit  avec  des  revers  en  relief,  &  par 
conféquent  à  l’an  732  avant  J.  C. 

Par  les  médailles  frappées  dans  fefpace  des  163  années, 
qui  fuivirent  celle  où  l’on  frappa  les  premiers  monoies,  & 
précédèrent  celle  où  l’on  en  frappa  avec  des  revers  en  re¬ 
lief,  on  voit  que  le  monoyage  effaya  différentes  méthodes, 
avant  d’arriver  à  faire  ces  revers  dans  toute  la  perfection 
qu’on  pouvoit  délirer.  Ces  différentes  méthodes,  en  mar¬ 
quant 
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quant  les  progrès  que  fit  le  monoyage,  marquent  aulîi  les 
differentes  époques  pendant  lefquelles,  il  ne  cefla  de  travailler 
à  fimplifier  les  pratiques  qu’il  avoit  d’abord  employées,  & 
dont  il  trouva  dans  la  fuite  moyen  de  fe  palier. 

La  feuille  de  Platane  empreinte  fur  deux  très-anciennes 
médailles,  où  elle  marque  la  domination  affeétée  par  l’in¬ 
venteur  des  monoies  fur  tout  le  Péloponefe,  ainfi  que  le  creux 
à  feize  partitions,  qui  fait  le  revers  de  ces  mêmes  médailles, 
(122)  concourent  également  à  prouver  qu’elles  furent  frap¬ 
pées  dès  les  commencemens,  &  par  conféquent  dans  la  pre¬ 
mière  époque  du  monoyage.  L’expérience  acquife  par  la 
pratique  de  monoyer,  montrant  aux  artiftes  la  poffibilité  de 
fe  palier  de  ce  grand  nombre  de  partitions  qu’ils  employè¬ 
rent  d’abord,  ils  les  reduifirent  au  nombre  de  huit:  (123)  les 
médailles  dont  le  revers  marque  cette  réduction  font  de  la 
.  fin  de  la  première  époque  ou  du  commencement  de  la  fé¬ 
condé,  &  d’un  tems  où  l’on  avoit  déjà  fimplifié  des  pratiques 
jugées  néceffaires  quand  on  commença  à  frapper  les  monoies. 
O11  reftreignit  enfuite  à  quatre  le  nombre  des  partitions ,  & 
pour  leur  donner  une  figure  plus  fymmétrique  ou  moins  dif¬ 
forme,  on  voit  par  la  comparaifon  des  médailles  que  les 
monoyeurs  les  arrangèrent  de  différentes  maniérés  ;  leur  in¬ 
tention  à  cet  égard,  peut  fe  reconnoître  dans  la  maniéré 

(122)  Voyez  la  Planche  XXXII.  N°  1  &  2. 

(123)  Voyez  la  Planche  XXXII.  N9  3. 
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dont  le  qtiarré  creux  eft  diftribué  fur  la  médaille  IV,  St  fur 
celles  des  Numéros  V  St  VII,  de  la  Planche  XXXII.  dans  la 
derniere,  il  prend  la  forme  d’une  Croix.  Ces  difîerens  eifais 
faits  dans  à  la  fin  de  la  feconcle  époque  du  monoÿage,  con~ 
duifirent  à  des  tentatives  plus  heureufes  :  dans  l’époque  fui- 
vante  on  entreprit  de  repréfenter  des  ligures  fur  les  revers, 
fans  ofer  cependant  abandonner  fufage  du  quarré  ;  l’emploi 
des  unes  &  de  l’autre  fe  voit  fur  une  médaille,  à  l'ar  face  de. 
laquelle  les  Cretois,  repréfenterent  le  Minotaure,  (Planche 
XXXII.  N°  IX.)  &  dont  le  revers  repréfente  le  Labyrinthe: 
les  quatre  partitions  en  creux  profondément  marquées  aux 
quatre  coins  de  cette  figure,  parodient  encore  plus  fenfibles, 
au  revers  d’une  médaille  d ’ Ægiirm,  où  fe  voit  déjà  une  lé¬ 
gende  avec  l’empreinte  d’un  dauphin.  (Planche  XXXIL 
N°  VIII.)  Au  tems  où  furent  frappées  ces  médailles  on 
approchoit  progrefïivement  de  celui,  où  les  légendes  &  les 
revers,  s’imprimèrent  fans  les  partitions,  dont  on  croyoit  alors 
ne  pouvoir  encore  fe  palfer  :  le  tems  où  ces  fortes  de  mé¬ 
dailles  furent  fabriquées,,  tombe  à  la  fin  de  la  troijleme  époque 
du  monoÿage  ou.  dans  le  commencement  de  la  quatrième. 

Au  commencement  de  cette  quatrième  époque  on  fe 
reftreignit  à  faire  des  coins  où  l’on  ne  pratiquoit  plus 
que  deux  partitions  ;  telles  font  celles  dont  l’empreinte 
fe  voit  au  revers  de  la  médaille  VI.  Planche  XXXIL  mais 
dans  le  courant  de  cette  même  époque  on  fe  contenta  d’un 
feul  creux  ordinairement  de  forme  circulaire,  pratiqué  au  mh 

lieu 
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lieu  du  quarré,  mais  fouvent  plus  profond  qu’il  ne  l’étoit. 
Dans  le  milieu  de  ce  creux  on  grava  des  figures  deftinées  a 
produire  des  empreintes  en  relief  ;  telles  font  celles  de  deux 
médailles  de  Syracufes,  l’un  en  or  &  l’autre  en  bronze  ;  la 
première  peut  fe  voir  Planche  XXX.  N°  VIII.  &  la  fécondé 
Planche  XXIII.  N°  IV.  Quelques  monoyeurs  imaginèrent 
enfuite  de  donner  aux  élévations  indécifes  du  coin,  une  figure 
déterminée  fur  celle  de  quelque  objet  ;  par  ce  moyen  ils 
confervoient  l’avantage  qu’on  tiroit  de  ces  élévations,  dont 
en  quelque  façon  ils  corrigeoient  la  forme  infignifiante  & 
firent  les  premiers  revers  complets  :  cependant,  ces  revers 
étant  gravés  de  relief  fur  les  coins,  les  figures  qu’ils  impri- 
moient  parurent  iîicufes  fur  le  flan  de  la  monoie  ;  telles  eft 
celle  du  revers  de  la  médaille  X,  Plaîiche  XXXII  ;  telles  font 
encore  celles  qu’on  voit  empreintes  au  revers  des  médailles  I, 
II,  III.  de  la  Planche  XXXIII.  Ces  dernieres  ont  été  frap¬ 
pées  à  Métaponte  à  Sybaris  &  à  Crotone  dans  la  grande 
Grèce.  Le  tems  où  cette  pratique  commença  d’être  en 
ufage,  forme  la  cinquième  époque  du  monoyage.  Il  ne  s’a- 
giffoit  plus  pour  avoir  des  médailles  parfaites,  que  'de  ré¬ 
unir  les  méthodes  employées  en  différens  endroits,  &  de 
graver  en  creux  fur  le  coin,  ce  qu’à  cette  époque  on  y  gra- 
voit  en  relief.  On  verra  bientôt  que  cette  opération  eut 
lieu  peu  après  la  XIe  Olympiade  ;  ainfi,  toutes  les  médailles 
dont  on  vient  de  parler  doivent  avoir  été  fabriquées  entre 
ce  tems  &  celui  où  elles  furent  inventées  ;  cet  efpace  de  tems 

étant 
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étant  à  peu  près  de  163  ans,  durant  lefquels  on  obferve  cinq 
changemens  très-remarquables  dans  la  maniéré  de  fraper  les 
monoies,  &  chacun  de  ces  changemens  marquant  une  époque 
particulière  du  monoyage,  la  durée  de  chacune  d’elles, 
l’une  portant  l’autre,  peut  être  évaluée  à  la  cinquième 
partie  du  tems  qui  les  contient  toutes,  &  par  conféquent  à  peu- 
près  à  32  ans  &  quelques  mois,  qu’on  négligera  pour  avoir 
un  compte  rond. 

Dans  les  trente  deux  années  qui  fuivirent  l’invention  des 
monoies,  on  les  frapa  avec  le  creux  à  feize  ou  huit  par¬ 
titions.  Cette  époque,  commencée  vers  l’an  119  avant  la 
première  Olympiade,  finit  87  ans  avant  cette  date,  863  ans 
avant  notre  Ere.  Dans  les  32  années  fuivantes,  vers  la  55e 
avant  les  Olympiades,  &  la  831e  avant  J.  C,  on  fabriqua  des 
monoies  dont  les  revers  portent  l’empreinte  d’un  quarré  di- 
vifé  en  quatre  parties.  Dans  l’époque  fuivante,  on  com¬ 
mença  à  faire  des  monoies,  dont  le  revers  avec  le  quarré 
divifé  en  quatre  parties  comme  dans  l’époque  précédente,  fut 
orné  de  figures,  &  même  de  légendes  ;  cette  troifieme  époque 
finit  environ  23  ans  avant  la  première  Olympiade,  799, 
avant  notre  Ere.  L’époque  qui  vint  enfuite,  dura  jufqu’à 
la  IIIe.  Olympiade  !  le  marbre  d’Arondel  met  la  fondation 
de  Syracufe  à  l’an  758  avant  J.  C,  c’eft-à-dire  à  l’an  trois 
de  la  cinquième  Olympiade  ;  on  eut  alors  des  médailles  dont 
le  revers  porte  deux  ou  un  feul  creux,  au  fond  duquel  eft 
une  empreinte  en  relief.  Cette  méthode  de  les  fabriquer, 
Tom.  II.  K  k  k  paroit 
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paroit  avoir  été  celle  de  la  quatrième  époque  du  monoyage  : 
(124)  bientôt  après,  on  fit  en  quelques  endroits  des 
monoies  avec  des  figures  incufes  à  leurs  revers,  ou  bien  avec 
un  quarré  affez  profond  mais  fans  aucune  partition  ;  alors 
on  y  imprima  des  têtes  ou  des  figures  de  relief,  comme 
celles  qui  fe  voyent  au  revers  d’une  médaille  d’Argos,  gravée 
à  la  Planche  XXX,  N°  VII,  ou  fur  une  médaille  Athénienne 
gravée  à  la  Planche  XXXIII,  N°  V.  pour  donner  à  ces  der¬ 
nières  toute  la  perfection  à  la  laquelle  parvinrent  les  mo¬ 
noies  Grecques,  il  ne  s’agiffoit  que  de  fupprimer  le  Creux , 
qui  les  défiguroit  encore,  &  cette  opération  femble  avoir  eu 
lieu  vers  la  XIe  Olympiade. 

On  peut  juger  par  les  médailles,  au  revers  defquelles  on 
obferve  le  creux  fuperficiel  deftiné  à  marquer  les  premières 
opérations  du  monoyage,  du  tems  où  il  s’introduifit  dans 
les  villes  où  furent  frapées  ces  fortes  de  médailles.  Zaîicle , 
dont  la  fondation  remonte  à  des  tems  bien  antérieurs  à  Phi- 

(124)  Quoique  l’on  fixe  chacune  de  ces  époques  à  32  ans,  cela  n’empêche 
pas  que  quelques-unes  n’aient  pû  être  de  quelques  années  plus  longues  que 
d’autres,  ce  qui  ne  peut  jamais,  former  une  grande  différence  de  tems  :  les 
formes  de  la  quatrième  époque  du  monoyage,  font  confervées  fur  quelques  mo¬ 
noies  Orientales,  &  comine  il  n’y  refie  aucune  trace  des  formes  des  trois 
premières  époques,  il  femble  que  les  Grecs,  après  avoir  pris  de  l’Afie  l’ufage 
de  leur  premier  monoyage,  lui  donnèrent  enfuite  la  méthode  fraper  les  mo¬ 
noies  :  cette  communication  eft  d’autant  plus  aifée  à  concevoir,  qu’on  fait  que 
que  dès  les  fiecles  les  plus  reculés,  il  y  eut  des  établiflemens  Grecs  fur  la  côte 
Orientale  de  l’Euxin,  où  viennent  encore  trafiquer  la  plupart  des  peuples  de 
l’Orient. 


don 


443 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  2.  Chapitre  3. 

don  d’Argos,  (125)  dut  vers  le  tems  même  de  ce  prince 
prendre  l’ufage  du  monoyage  qu’il  avoit  introduit  en  Grèce, 
puifqu’on  trouve  fur  les  anciennes  monoies  de  cette  ville,  la 
repréfentation  du  quarré  creux  à  grand  nombre  de  parti¬ 
tions,  (126)  tel  qu’il  étoit  employé  dans  les  trente  deux  ans 
qui  fuivirent  la  découverte  de  Phidon  ;  c’eft-à-dire,  vers  le 
commencement  même  de  la  première  époque  du  monoyage. 
Cet  Art  paroit  donc  s’être  introduit  en  Sicile  environ  863 
ans  avant  notre  Ere,  &  87  ans  avant  la  première  Olym¬ 
piade  :  mais  de  ce  qu’il  ne  fe  trouve  aucune  médaille  de 
la  grande  Grèce  avec  le  creux  à  partition,  ni  avec  celui, 
qui  tracé  plus  légèrement,  en  elt  la  repréfentation*  il  s’enfuit 
que  l’Italie  ne  reçut  le  monoyage  qu’après  la  Sicile,  &  ne 
connut  pas  la  maniéré  de  fraper  les  monoies  avant  les 
premières  'Olympiades.  Ainfi  nous  pouvons  avoir  des  mé¬ 
dailles  frapées  en  Grèce  &  en  Sicile,  dans  des  tems  anté¬ 
rieurs  à  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  exiftent  de 
l’Italie. 

Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que  fignifie  le  Dauphin  re- 
prefenté  à  la  face  de  la  médaille  de  Zancle ,  la  courone 
mife  au  revers  de  celle  dont  on  vient  de  parler,  y  tient  lieu 

de  ces  chars  précédés  d’une  Viétoire,  fi  fréquemment  repré- 

\ 

O25)  Eufebe  fixe  la  fondation  de  Zancle  au  tems  d’Ogyges,  (Eufeb. 
Chronic.  lib.  ii.)  près  de  mille  ans  avant  celui  où  les  Grecs  fraperent  des 
monoies. 

(126)  Voyez  la  Planche  XXX.  N°  1. 

K  k  k  2 
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fentes  fur  les  médailles  Siciliennes,  &  dont  nous  montre¬ 
rons  l’objet  dans  le  livre  fuivant. 

Ht  mer  a ,  fut  une  colonie  de  Zancle  :  le  nom  qu’elle  por¬ 
tait,  très- analogue  à  celui  d 'Hemera  qui  en  Grec  fignifie  le 
jour,  lui  fit  prendre  pour  emblème  le  Coq,  pafee  qu’il  était 
le  fymhole  de  l’Aftre  dont  la  lumière  éclaire  les  jours.  Ce  fut 
ainfi  que  l’analogie  des  mots  employés  pour  fignifier  un 
coeur  ou  une  clef,  fit  prendre  les  figures  de  l’un  &  l’autre 
pour  les  fymholes  de  la  ville  de  Cardie  &  de  l’ille  Clides,  dont 
les  noms  approchent  de  ceux  par  lefquels  la  langue  Grecque 
exprime  ces  deux  chofes.  Le  Coq  fans  légende  fur  la  mé¬ 
daille  II.  de  la  Planche  XXX.  marque  la  ville  d’ Himera  : 
l’image  du  creux  mife  à  fon  revers,  étant  celle  de  ce  qui  fe 
pratiquoit  vers  la  fin  de  la  première  époque  du  monoyage, 
nous  montre  que  peu  après  le  tems  où  Zancle  en  prit  l’ufage, 
elle  envoya  une  colonie  dans  cette  ville.  Ce  fait  qui  déter¬ 
mine  le  tems  inconnu  de  fa  fondation,  à  peu  près  vers  l’an 
87  avant  la  première  Olympiade,  nous  fournira  dans  la 
fuite  quelques  remarques  importantes,  à  l’égard  des  tems 
de  la  fondation  des  villes  Grecques. 

La  mémoire  du  quarré  creux  à  quatre  partitions  con- 
fervée  fur  les  médailles  de  Macédoine  &  de  Chio,  repréfentées 
ici  Numéros  III  &  IV,  (127)  nous  montre  que  les  peuples 
dont  elles  font  l’ouvrage  reçurent  le  monoyage,  environ  64 


(I27)  Voyez  la  Planche  XXX.  N°3  à  4. 
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ans  après  Phidon  d’Argos  :  ce  prince  étoit,  comme  on  l’a  dit, 
de  la  famille  des  Héraclides,  de  laquelle  defcendoit  auffi 
Garanus  premier  Roi  de  Macédoine  :  forti  du  Péloponefe, 
où  les  monoies  furent  d’abord  employées,  il  en  partit  dans 
l’an  807  avant  notre  Ere,  &  s’établit  chez  les  Macédoniens 
28  ans  après  l’époque  indiquée  par  la  forme  des  revers,  des 
plus  anciennes  monoies  qui  nous  reftent  de  ces  peuples  : 
mais  comme  l’ufage  de  cette  forme  peut  avoir  duré  quelque 
tems  de  plus,  on  pourroit  croire  que  Caranus  porta  le  mo- 
noyage  en  Macédoine,  où  il  paroit  avoir  été  au  moins  auffi. 
ancien  que  le  commencement  de  ce  Royaume.  1  ■ 

Esnporium ,  aujourd’hui  Mazara ,  adoroit  Apollon  comme 
fon  Patron:  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  cette  ville  repréfenta 
le  cheval  Pegafe  fur  fes  médailles  :  on  le  voit  fur  celle  du  Nu¬ 
méro  V  ;  la  Triquetra,  qui  devint  le  fymbole  de  la  Sicile,  efl 
mife  au  revers  de  fes  monoies,  pour  la  diflinguer  des  autres 
villes  du  même  nom  fituées  en  Macédoine,  en  Campanie, 
(128)  en  Efpagne  &  ailleurs  ;  les  deux  Dauphins  y  mar¬ 
quent  le  port  dont  Emporium  prenoit  fon  nom.  Sa  fonda¬ 
tion  doit  avoir  été  très-ancienne,  car' la  fabrique  de  fes  mo¬ 
noies,  où  l’on  voit  le  quarré  creux  réduit  à  deux  divifions, 
montre  qu’elle  prit  l’ufage  du  monoyage  environ  9 6  ans 
après  Phidon  d’Argos,  près  de  23  années  avant  la  première 
Olympiade. 


C128)  Steph.  de  Urbib.  Empor. 


Il 
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]1  ne  faut  pas  confondre  les  médailles  de  l’efpece  de 
celles  dont  on  vient  de  parler,  avec  celles  des  Numéros  V  & 
VII,  des  Flanches  XXX  &  XXXIII,  frappées  par  les  Ar- 
giens  &  les  Athéniens  :  celles-ci  ont  à  leurs  revers  un  creux 
fans  aucune  divifion,  &  dans  lequel  on  voit  une  légende  & 
des  figures  ;  l’ufage  de  cette  forte  de  creux  fans  partitions  eft 
du  même  tems  où  l’on  imprima  des  revers  avec  des  em¬ 
preintes  en  creux,  &  comme  il  défiguroit  moins  les  monoies 
il  femble  avoir  fubfifté  très  long-tems  :  on  le  voit  en  effet 
encore  fur  quelques  médailles  d’un  âge  bien  poftérieur  ;  il  y 
marque  moins  le  tems  où  les  villes  prirent  leur  monoyage, 
que  la  maniéré  des  premières  pratiques  qu’elles  y  employè¬ 
rent,  &  qui  fe  conferverent  chez  elles  pendant  plufieurs 
fiecles.  Cette  maniéré  ne  peut  marquer  des  époques  cer¬ 
taines,  comme  le  font  les  méthodes  ufitées  avant  elle  ;  ce¬ 
pendant,  elle  nous  allure  que  toutes  les  médailles  de  cette 
fabrique,  furent  frappées  depuis  l’an  127  après  Phidon 
d’Argos. 

Quelques  auteurs  anciens,  dont  le  fentiment  eft  afïuré- 
ment  d’un  très-grand  poids,  prétendent  qu ' Himera  fut 
fondée  par  une  colonie  de  MeJJeniens ,  (129)  nécefTairement 
pofterieure  à  la  XXXe  Olympiade,  dans  laquelle  Paufanias 
nous  allure  que  les  MefTéniens  s’établirent  à  Zancle,  «Si  (130) 
Strabon,  en  donnant  les  habitans  de  Mylas  pour  fondateurs  à 

(129)  Thucydid.  lib.  vi. 

(130)  Paufanias.  lib.  iv<.  cap .  xxiii. 

Himera, 
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Himera,  femble  appuyer  l’opinion  rapportée  ci-deffus.  (131) 
Ces  témoignages  contredifent  ce  que  j’ai  cru  pouvoir  avancer 
fur  la  foi  des  monumens,  qu’Himera  avoit  été  fondée  vers 
l’an  87  avant  la  première  Olympiade,  bien  plus  de  deux 
fiecles  avant  le  tems  où  ces  auteurs  placent  cet  événement  : 
ce  que  j’en  ai  dit,  n’étant  fondé  que  fur  la  forme  du  quarré 
creux  à  plufieurs  divifions  marqué  légèrement  fur  les  mé¬ 
dailles  a’Himera,  pour  juftifier  les  conclufions  tirées  de  ces 
formes,  il  faut  examiner  ici,  comment  les  anciens  ont  ap¬ 
puyé  les  dates  de  la  fondation  de  quelques  unes  des  villes 
dont  ils  ont  parlé.  Cet  examen,  très-important  pour  l’intel¬ 
ligence  de  l’hiftoire  &  pour  celle  des  auteurs,  n’a  pas  encore 
été  fait,  &  doit  fervir  à  nous  montrer  le  fens  dans  lequel  on 
peut  entendre  les  écrits  des  anciens  fur  ce  fujet  intéreffant* 
Thucydide  nous  apprend  “  qu’Archias,  de  la  famille  des 
“  Héraclides,  étant  venu  de  Corinthe  en  Sicile  y  fonda  Sy- 
u  racufe,  après  avoir  premieremejit  chaflé  les  Siciliens  de 
“  Vlfle”  dans  laquelle  étoit  fituée  la  ville  intérieure,  qui,  du 
tems  de  cet  auteur  n’étoit  plus  environnée  de  la  mer.  “  Dans 
*£  la  fuite,  la  ville  voifine  que  l’on  ferma  d’un  mur  com- 
“  menca  à  être  habitée.”  (132)  Cette  ville  plus  nouvelle,  eft 


(  1 3 1  )  Strabon.  Georg.  lib.  vi.  p.  2.72. 

(132)  Thucydid.  lib.  vi.  üvptxxcvcraç  §i  tov  bycySov  stovç  ’A çryjocq  t uiv  'Hpctx.- 
XsiSwv  sx.  Kopfvôov  wkigs,  XiksXovç  s^sKcircuç  7 rpoorov  sx.  t/jç  vSqv,  sv  yj  vvv  ovxsti  %sui- 
xhwopiiVYi  't[  TroKig  'b  Inog  sçtr  vçspov  Zs  ypoveo  x,  b  ’i't,00  ’irpoçrsixioS {ica., 
lysvsro.  Infequente  anno  Jrchias,  unus  ex  Heraclidarum,  e  Corintho  prof -Mus,  Syra- 
fyfas  condidit  -,  expulfis prius  Syracujis  ex  infuia,  in  quœ  jam  non  amplius  mari  circun - 
Jlua  urbs  interior  fita  ejl.  Pojlea  vero  temporh  et  ea,  qnæ  extra,  infv.lam  ejl,  addito- 
tnuro  fuequentari  expia. 


7To\v<xv9pW7ro; 
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la  partie- qu’on  appela  X  Acradim  :  jointe  avec  l’ifle  qui  por- 
toit  le  nom  àlOrtygie  elle  eut  celui  de  Syracufe ,  ou  plutôt 
des  Syr  actif  es  ;  dénomination  prife  au  pluriel,  pour  indiquer 
les  deux  villes  dont  alors  elle  étoit  formée.  Dans  un  quarré 
repréfenté  au  revers  de  la  médaille  VI,  on  voit  le  nom  des 
Syr  actif  es  (133)  écrit  dans  les  deux  divifions  du  haut  de  ce 
quarré,  où  il  marque  les  deux  parties  dont  cette  ville  étoit 
compofée  quand  cette  médaille  fut  frapée.  Les  deux  Dau¬ 
phins  placés  dans  les  deux  divifions  d’en  bas,  l’un  vis-à- 
vis  de  l’autre,  marquent  les  deux  ports  de  Syracufe  feparés 
par  Tille,  dont  la  mer  baignoit  toute  la  partie  Orientale  : 
tel  fut  l’état  de  cette  ancienne  ville  au  tems  d’Archias  de  Co¬ 
rinthe,  &  bien  après  lui  :  mais  quand  dans  la  fuite  on  ajouta 
deux  autres  villes  aux  deux  premières,  alors  on  repréfenta 
cette  divifion,  par  une  croix  qui  partagea  en  quatre  le  champ 
de  la  médaille  ;  (134)  on  ne  fit  pas  entrer  dans  ces  divifions 
les  figures  des  Dauphins,  parce  que  l’objet  n’étoit  pas  d’ex¬ 
primer,  dans  cette  compofition,  les  ports  fituées  aux  deux 
côtés  de  la  ville. 

Le  marbre  d’Arondel  détermine  l’époque  du  tems  où 
Archias  conduifit  une  colonie  à  Syracufe,  à  la  XXe  année  de 
l’Archontat  d’Efchyle  à  Athènes:  (135)  cette  date  correfpon- 
dant  à  l’an  trois  de  la  cinquième  Olympiade,  paroit  contredire 
celle  que  donne  Eufebe,  en  mettant  à  la  derniere  année 

(133)  Voyez  la  Planche  XXX.  de  ce  Volume.  N°  6. 

(134)  Voyez  la  Sicil.  del .  Parut.  Pav.  XXXIII.  No.  53. 

(135)  Marm.  Oxon.  Epoch.  XXX. 
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de  la  XIe  Olympiade  la  fondation  de  Syracufe,  (136) 
mais  le  marbre  parle  du  tems  où  s’y  tranfporta  la  colonie 
conduite  par  Archias,  &  Eufebe  n’entend  parler  que  du  tems 
où  l’Acradine  enfermée  d’un  mur,  commença,  comme  le  dit 
Thucydide,  à  devenir  habitée.  La  combinaifon  de  ces  deux 
dates  nous  montre  qu’il  s’écoula  25  années,  entre  celle  où 
les  Corinthiens  s’emparèrent  de  fille  d ’Ortygie,  précé¬ 
demment  occupée  par  les  Siciliens,  &  celle,  où  fe  trouvant 
trop  à  l’étroit,  ils  formèrent  un  nouveau  quartier  qu’ils 
ajoutèrent  à  l’ancienne  ville,  &  qui  fut  l’ouvrage  d’environ 
25  ans  :  ainfi,  l’on  peut  compter  la  date  de  la  fondation  de 
la  colonie  de  Syracufe  à  la  Ve.  Olympiade,  &  celle  de  la  fon¬ 
dation  de  la  nouvelle  ville  à  fin  de  la  XIe,  ou  au  com¬ 
mencement  de  la  XIIe.  ainfi  que  le  font  plufieurs  auteurs, 
&  comme  nous  le  ferons  dans  la  fuite  pour  la  commodité  du 
calcul. 

La  partie  de  Syracufe  appelée  la  ville  ajiîérieure  par  Thu¬ 
cydide,  étant  habitée  avant  la  venue  d’ Archias  &  des  Co¬ 
rinthiens,  &  la  date  de  fa  fondation  ne  remontant  dans 
les  auteurs  anciens  qu’à  celle  de  fétabliffement  de  leur 
colonie,  il  eft  évident  que  cette  ville  fut  bien  plus  an¬ 
cienne,  qu’elle  ne  le  paroit  par  ce  qu’en  difent  les  auteurs  ; 
&  qu’elle  étoit  en  quelque  façon  antérieure  à  ce  qu’ils  appe- 

loient  le  commencement  de  fa  fondation.  O11  peut  en  dire 

.  *  ' 

(136)  Eufeb.  Chrome,  lib.  ii.  p.  117. 
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autant  de  Métaponte  ;  Trogue  Pompée,  en  lui  donnant  pour 
fondateur  Epeus  qui  aflifta  au  liege  de  Troye,  (137)  dit 
cependant  qu’au  commencement  de  fon  Origme ,  elle  s’allia 
avec  Sybaris  &  Crotone,  dont  la  fondation  fut  poftérieure  de 
plus  de  470  ans  à  ce  fiege  :  Métaponte  ayant  alors  même 
reçû  une  colonie  d’Achéens,  (138)  on  datoit  fa  fonda¬ 
tion,  non  du  tems  où  elle  fut  conftruite  par  Epeus,  mais 
de  celui  où  ces  Achéens  vinrent  l’habiter.  La  même  chôfe 
eut  lieu  par  rapport  à  beaucoup  d’autres  villes,  parmi  lef- 
quelles  on  doit  compter  Himera ,  car  Thucydide  a{Ture  qu’elle 
fut  une  colonie  de  Zancle ,  (139)  conduite  far  Kuclide ,  Simos 
&  Sacon.  Mylas,  fuivant  Strabon,  étoit  aufli  une  colonie 
originaire  de  Zancle  ;  mais  cette  derniere  fut  bien  poftérieure 
à  celle  d’Himera,  puifqu’elle  ne  put  être  établie  qu’après  la 
trentième  Olympiade  :  cependant,  Himera  ayant  reçu  dans 
la  fuite  une  colonie  de  Mylas,  on  data  fa  fondation  du  tems 
de  cet  événement,  comme  le  font  Strabon  &  Martianus 
d’Héraclée,  mais  cela  n’empêche  pas  qu’Himera  n’ait  exifté 

( 1 3  7)  Juftin.  lib.  xxix.  cap.  ii.  Mètapontîni  quoque  in  templo  Miner  va  fer  ra¬ 
inent  a,  quibus  Epeus ,  a  quo  condïti  funt,  equum  Trojanum  fnbricavit,  of entant. - 


Sed  principo  Originum  Mètapontîni  çum  Sybaritarns  et  Crotonienfibus  pellere  ceteros 
Gracos  Italia  Jlatuerunt. 

(138)  T.  Livius.  lib.  xxv.  cap.  xv.  &  Strab.  Geograph.  lib.  vi..  Cet  auteur 
attribue  aux  Pyliens  conduits  par  Neftor  la  fondation  de  Métaponte,*  renverfée 
dans  la  fuite  par  les  peuples  du  Samnium,  elle  fut  repeuplée  par  les-  Ache'ens.. 

(139)  Thucydid.  lib.  x i.  K«t  ccttq  ZciyzXrjÇ  dxio'ôn  vtto  EvkXci^ov  x, 

Xtpov  iy  2uxcov(&j  iy  Xcüàk./^  p.sv  ot  7tA fiçoi,  &c.  Himera  quoque  Zancles  colonia  ejl , 
ab  Euc/ide ,  Simo  et  Sacone  dedufla,  in  quam  plurimi  qui  de m  venere  Chalcidenfes,  &c. 
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avant  Mylas  même  :  les  médailles,  en  conciliant  ce  qui  dans 
Thucydide  paroit  oppofé  à  l’opinion  de  Strabon  &  Mar- 
tianus  d’Héraclée,  nous  apprenent  par  la  forme  de  leurs  re¬ 
vers,  le  tems  où  les  Zancléens  étoient  déjà  établis  à  Himera, 
&  nous  montrent  que  cette  ville  exifioit  au  moins  89  ans 
avant  la  première  Olympiade,  plus  de  deux  liecles  avant 
celui  où  l’on  compte  fa  fondation. 

Suivant  Thucydide,  beaucoup  de  Chalcidiens  s' établirent  à 
Himéra  avec  la  colonie  des  Zancléens  :  (140)  ces  Chalcidiens 
étoient  de  l’Eubée,  dont  Zancle  tiroit  en  partie  fon  origine  : 
(141)  ce  fut  dans  un  vilage  de  ce  nom,  qu’au  tems  même 
de  Phidon  d’Argos,  on  frappa  les  premières  monoies  d’or,  (142) 

(140)  Voyez  la  note  ci-deflus. 

(141)  Strabon  dit  que  Zancle  fut  conflruite  par  les  Naxiens  de  cette  co¬ 
lonie  qui  habitoit  près  de  Catane  ;  celle-ci  étoit  originaire  de  l’Eubée  :  ainfi 
quand  cette  même  colonie  s’établit  à  Zancle,  ville  bien  plus  ancienne  que 
le  tems  où  vinrent  les  Naxiens  en  Sicile;  Zancle  fe  trouva  renouvellée  par 
des  Chalcidiens,  qui  pafferent  pour  fes  fondateurs.  Cette  fondation  eft  du 
genre  de  celles  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  ;  c’eft-à-dire  qu’elle  fuppofe 
une  ville  exiftante  avant  l’arrivée  des  Chalcidiens  ;  ces  derniers  venus,  du 
même  pays  d’où  fortirent  ceux  qui  fondèrent  Naxe  &  Catane,  furent  con¬ 
fondus  avec  eux,  mais  doivent  les  avoir  précédés  de  près  d’un  fiecle  &  demi, 
&  avoir  formé  à  Naxe  un  établifîement,  qui  s’étant  conlidérablement  aug¬ 
menté  un  an  avant  la  fondation  de  Syracufe,  compta  de  cette  époque  celle  la 
fondation  de  cette  ville.  Cela  femble  avoir  fait  croire  à  Antiochus  d’Héraclée, 
que  la  colonie  Chalcidienne  de  Zancle,  fut  poflérieure  à  cette  fécondé  fon¬ 
dation,  au  lieu  qu’elle  paroit  par  les  monumens  avoir  précédé  cette  époque  de 
plus  d’un  fiecle,  &  qu’elle  remonte  vers  le  tems  où  l’on  frapa  les  premières 
monoies  en  Eubée. 

(142)  Vid.  Scalig.  Animad.  in  Eufeb.  p.  61.  mccxvii. 
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&  comme  on  voit  au  revers  de  celles  de  Zancle  &  d’Hi- 
mera,  la  même  forme  du  quarré  employé  dans  les  pre¬ 
mières  monoies,  cela  même  nous  fait  foupçonner  que  les 
Chalcidiens  purent  apporter  l’Art  nouveau  de  les  fraper  à 
Zancle,  &  enfuite  à  Himera  où  ils  s’établirent  :  c’eft  vrai- 
femblablement  l’origine  du  monoyage  de  la  Sicile.  On  peut 
obferver  ici,  de  quelle  importance  eft  la  connoiffance  des 
premières  formes  des  monoies,  puifqu’en  fervant  de  com¬ 
mentaire  aux  auteurs  anciens,  en  confirmant  ce  qu’ils  avan¬ 
cent,  elles  peuvent  nous  apprendre  la  maniéré  dont  il  faut 
concilier  leurs  témoignages,  ôc  nous  fournirent  les  dates 
mêmes  qu’ils  ne  nous  ont  pas  données. 

On  trouve  affez  fréquemment  des  médailles  Grecques, 
dans  lefquelies  le  titre  de  Ktijles  ou  de  Fondateur  eft  donné  à 
des  Empereurs  (143)  &  à  d’autres  Princes,  par’  des  villes 
qu’affurément  ils  ne  fondèrent  pas  :  car  on  a  des  preuves 
très-certaines  qu’elles  exiftoient  avant  eux.  Cette  cou¬ 
tume  finguliere  ne  fut  pas,  comme  on  le  croiroit  d’abôrd, 
un  effet  de  la  flaterie  des  Grecs,  mais  on  doit  la  re¬ 
garder  comme  la  fuite  d’un  très-ancien  ufage,  qui  faifoit 
donner  le  titre  de  Fondateurs,  à  ceux  qui  conduifoient  de 
nouvelles  colonies  dans  des  villes  anciennement  habitées, 

( 1 43)  peut  voir  Planche  XXII.  T'.  I.  fous  la  lettre  B.  une  médaille  fra- 
pée  en  honneur  de  Livie  &  d’Augufte  à  qui  la  ville  de  Clazomenes  donne 
le  titre  d e  fondateur,  quoiqu’elle  exiftat  plufieurs  fiecles  avant  ce  Prince.  Cette 
médaille  eft  tirée  du  Recueil  des  peuples  &.  villes.  Part,  III.  p,  232. 

OÙ 


453 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  2.  Chapitre  3. 

où  les  nouveaux  colons  fe  méloient  quelquefois  avec  les  ha- 
bitans  primitifs  ;  &  foit  que  les  auteurs  de  ces  colonies  aug- 
mentaifent  les  villes  anciennes  pour  les  y  loger  plus  à  l’aife, 
foit  que  par  quelque  côté  on  put  les  confidérer  comme  les 
Rejl ituteur s  où  les  Bie?ifaiteurs  de  ces  villes,  celles-ci  leur 
donnoient  la  qualité  de  foîidateurs ,  pour  témoigner  la.recon- 
noifïance  qu’elles  avoient  de  leurs  bienfaits. 

Ces  obfervations  fur  les  colonies  anciennes,  fervent  à 
nous  faire  comprendre  quelques  pacages  des  anciens  au¬ 
teurs,  qu’avec  affez  de  raifon  on  a  regardé  comme  avançant 
des  chofes  impoffibles  &  témérairement  hazardées.  Nous 
lifons  fouvent,  que  très  peu  de  teins  après  la  date  de  la  fon¬ 
dation  de  quelques  villes,  elles  foutinrent,  des  guerres  con- 
lidérables,  attaquèrent  leurs  voifins,  &  fondèrent  quelque¬ 
fois  des  colonies  à  des  didances  affes  grandes  du  pays  où 
elles  venoient  de  s’établir  :  ces  faits  doivent  paroître  d’au¬ 
tant  moins  probables,  que  la  marine  des  anciens  11e  leur  per- 
mettoit  guere  de  tranfporter  loin  de  chez  eux  des  colonies 
fort  nombreufes,  &  qu’on  fait  d’ailleurs  que  des  provinces 
peu  confidérables,  fournifloient  cependant  à  ces  colonies 
fans  s’épuifer.  Telle  fut  par  exemple  l’Achaïe,  petite  con¬ 
trée  du  Péloponefe  qui,  vers  les  premières  Olympiades, 
établit  trois  colonies  fameufes  à  Métaponte,  à  Sybaris  &  à 
Crotone  dans  la  grande  Grèce  :  la  fondation  de  Grotone, 
comme  on  a  dit  fut  de  la  Xe  Olympiade  :  ces  trois  villes 
alliées  enfemble,  prefque  à  cette  époque  de  leurs  Origines , 

entreprirent,.- 
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entreprirent,  (144)  au  plutard  vers  la  XIe  Olympiade,  de 
châtier  les  autres  Grecs  de  l’Italie  :  ayant  pris  d’abord  la  petite 
ville  de  Siris,  elles  effuyerent  enfuite  une  pelle,  dont  la 
durée  qui  fut  afiez  longue  dut  emporter  une  partie  des  habi- 
tans  de  ces  nouvelles  colonies,  d’ailleurs  agitées  par  des  fédi- 
tions.  (145)  Cet  événement  les  obligea  de  recourir  à  l’ora¬ 
cle  de  Delphes  ;  délivrées  de  ces  deux  fléaux,  les  Crotoniates 
îie  fe  tiîirejit  pas  long-tems  en  repos ,  (146)  &  réfolurent  de  fe 
venger  des  fecours  donnés  aux  habitans  de  Siris  par  les  Lo- 
criens  :  (147)  ce  derniers  recoururent  à  la  protedlion  des 
Spartiates,  mais  occupés  loin  de  chez  eux,  (148)  ils  ne  purent 
les  aider.  Cependant  les  Crotoniates  ayant  mis  en  pied  une 
armée  de  cent  vingt  mille  hommes,  (149)  attaquèrent  les 

\î44)  Trog.  Pomp.  ap.  JuJîin.  lib.  xix.  cap .  ii.  Sed  principio  Originum  Meta - 
pontïni  cum  Sybaritanis  et  Crotonienfibus  pellere  ce  ter  os  Grœcos  Italia  fatuerunt.  Cum 
primum  urbem  Sirim  cepifTent,  &c. 

(145)  Juftin.  in  eod  Libr.  Hac  cum  pefte  et  feditionibus  vexarentur, 
priores  CrotonienJ'es  Delploicum  oracidum  adierunt. — Atque  ita  pejîis  utrobiaue  fedata  eji. 

(146)  Juftin.  in  eod.  loc.  Recuperata  Sanitate  non  diu  Crotonienfes  quieverunt. 

(147)  Juftin.  in  eod.  loc.  Itaque  indignantes ,  in  appugnatione  Siris ,  auxilium 
contra  fe  à  Locrenjibus  latum ,  bellum  his  intulerunt . 

(148)  Juftin.  in  eod.  loc .  j \uo  metu  territi  Locrenfes,  Spartanos  decurrunt  :  auxi¬ 
lium  a  Cajlore  et  Polluce  peter e  Jubent.  La  guerre  des  Lacédémoniens  dont  il  eft 
ici  parlé,  eft  celle  qu’ils  eurent  contre  les  Mefféniens,  dont  ils  fubjuguerent 
le  pays.  Cette  guerre  commencée  dans  la  fécondé  année  de  la  IXe  Olympiade, 
(Paufan.  lib.vr.  cap.x.)  finit  dans  la  XIVe  &  dura  vingt  ans.  Paufan.  lïb.  iv. 
cap.  xiii.)  Ses  commencemens  correfpondent  à  ceux  des  origines  de  Méta- 
ponte  de  Sybaris  &  de  Crotone. 

( 1 49)  Juftin.  lïb.  xix.  cap.  iii.  Itaque  cum  in  aciem  procejjifent  et  Crotonenjium 
centum  viginti  milita  armatorum  confit ijfent,  &c. 
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Locriens  :  ceux-ci,  malgré  leur  petit  nombre  qui  étoit  au  plus 
de  quinze  ou  vingt  mille  combattans,  ne  Liftèrent  pas  de 
remporter  une  viéloire  complette.  Sur  cet  expofé  d’un  auteur 
de  grande  autorité,  comme  l’eft  Trogue  Pompée  de  qui  Juftin 
a  copié  ce  qu’il  dit,  on  demande,  comment  il  eft  poftible  que 
peu  après  fa  fondation,  (150)  Grotone  ait  été  affez  puiflante 
pour  prendre  &  ruiner  Siris  ville  bien  plus  ancienne  qu’elle  ? 
Gomment  tourmentée  par  une  pefte  &  par  des  troubles  do- 
meftiques,  elle  put  en  li  peu  de  tems  fe  trouver  en  état 
d’armer  cent  vingt  mille  hommes  ?  On  doit  foupçonner 
d’exagération  l’auteur  de  ce  fait,  attefté  cependant  par  toute 
l’antiquité,  dans  laquelle  rien  n’étoit  plus  fameux  que  la  vic¬ 
toire  de  Sagra ,  remportée  en  cette  occalion  par  les  Locriens* 
(15 1)  Des  médailles  pourroient  peut-être  fervir  à  éclaircir 
ces  queftions  :  il  en  exifte  une  qu’on  croit  être  de  Grotone  ; 
comme  elle  eft  avec  des  caraéteres  fuppofés  Œnotriens,  & 


(150)  Strabon-Geograph.  lib.  vi.  p.  262-.  Cet  auteur,  en  parlant  de  la  ba¬ 
taille  perdue  par  les  Crotoniates  au  bord  de  la  Sagra,  dit  que  leur  ville  ne  fut 
pas  long-tems  habitée,  à  eaufe  de  la  perte  qu’en  cette  occafion  elle  fit  de  fes 
citoyens.  (K<aà  7 rsp  ov  7 roÀvv  %povov  ohiYi$éi<roc  W  rov.  (p5 opov  t cov  ml  'hà&yux.  ireo'QVTuv 
oivbpddv,  too-cvtuv  70.  7r?fBcç.  Strabon  fuppofe,  comme  le  fait  Trogue  Pompée, 
que  la  bataille  de  Sagra  fut  donnée  peu  après  le  tems  où  Crotone  commença 
d'étre  peuplée  par  les  Grecs,  puifqu’il.  dit  qu’ils  ne  l’habiterent  pas  long* tems  à 
cauj'e  de  la  perte  de  cette  bataille. 

(  1 5 1  )  Les  Locriens  ayant  défait  près  de  la  Sagra  cent  vingt  mille  ou  même 
cent  trente  mille  hommes,  avec  quinze  mille  feulement,  on  fe  fervit,  dit  Stra¬ 
bon,  d’un  proverbe  qui  employoit  cette  victoire  pour  marquer  une  chofe  très- 
vraie,  quoique  fans  apparence  de  vraifemblance.  Strab.  lib.  v.  p.  261.  ’A<£* 

OU  7r,v  TTOCÇOipiOiV  7 TpOÇ  7 Oiç  MTTlÇQVnCiS  iWK&UV  <p0CT<V,  700V  hvl  Xosppoi. 
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à-la-fois  avec  des  caractères  Grecs:  (152)  il  paroitroit  par  ce 
monument,  que  dès  leur  arrivée  dans  la  grande  Grèce  les 
Achéens  fe  mêlèrent  avec  les  Chones  Œnotriens ,  qui  habi¬ 
taient  anciennement  cette  contrée  :  alliés  avec  ces  peuples, 
beaucoup  plus  nombreux  qu’ils  ne  l’étaient  eux  mêmes,  8c 
fe  trouvant  bientôt  trop  à  l’étroit,  ils  furent  obligés  de  cher¬ 
cher  à  s’étendre  :  ce  fut  alors  que  fe  liguant  avec  leurs 
voifins  ils  entreprirent  de  chaffer  les  Grecs  de  l’Italie  :  dans 
cette  guerre,  les  Sybarites  prirent  Pijîuîis ,  dont  ils  chan¬ 
gèrent  enfuite  le  nom  en  celui  de  Po/idonia ,  &  les  Cro- 
toniates  refterent  les  maîtres  de  Siris.  Malgré  les  pertes 
qu’ils  purent  effuyer  en  cette  occalion,  &  les  malheurs  qui  la 
fuivirent,  moins  forts  par  eux  mêmes  que  par  le  nombre 
des  anciens  habitans  de  Crotone,  avec  lefquels  ils  s’étoient 
confondus,  ils  furent  par  leur  moyen  en  état  de  mettre  en 
campagne  une  armée  très-conlidérable,  dont  la  grandeur 
même  nous  apprend  que  le  pays  où  ils  s’établirent  était 
alors  très-peuplé,  &  que  Crotone,  comme  tant  d’autres  villes 
était,  bien  plus  ancienne  que  le  tems  ou  les  Grecs  faifoient 
remonter  fa  fondation. 


(152)  Cette  médaille  eft  rapportée  dans  le  recueil  des  peuples  &  villes  de 
Mr.  Pellerin.  P.  I.  PI.  VIII.  N°  21.  J’ai  cependant  des  doutes,  non  fur  fon  an¬ 
tiquité,  mais  fur  ce  qu’elle  doive  être  confidérée  comme  frapée  a  Crotone.  Si 
la  chofe  eft  autrement  cela  n’empêcheroit  pas  que  les  Chones  Œnotriens  qui 
habitoient  le  territoire  de  Crotone  avant  les  Achéens,  ne  fe  fuffent,  aflociés  avec 
eux  comme  on  le  dit  ici,  &  que  ces  deux  peuples,  reunis  dès  le  moment  même 
de  1  établilfement  de  la  colonie  Achéene  à  Crotone,  n’ayent  au  moyen  de  leur 
réunion  été  capables  de  faire  la  guerre  dont  il  eft  parlé  dans  l’hiftoire. 


La 
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La  défaite  des  Crotoniates  à  la  bataille  de  Sagra,  les 
abatit  tellement,  qu’ils  en  perdirent  tout  courage  &  renon¬ 
cèrent  même  à  V exercice  des  armes  :  ils  ne  les  reprirent  qu’à 
l’époque  où  Pythagore  vint  reformer  leurs  loix,  (153)  &  leur 
donner  une  nouvelle  conftitution.  Ce  Philofophe  vécut 
vingt  ans  à  Crotone,  (154)  où  il  habitoit  la  maifon  de  Milon 
(155)  fon  difciple,  qui  détruifit  Sybaris  dans  la  LXVIIe 
Olympiade  :  cette  ville  s’étoit  énervée  par  le  luxe  étonant 
qui  occafiona  fa  ruine,  &  dont  on  peut  voir  les  détails 
dans  Athenée.  (156)  Les  mœurs  données  par  Pythagore  aux 
Crotoniates,  (157)  étant  abfolument  contraires  à  celles  des 
Sybaritains,  ils  en  devinrent  les  ennemis  irréconciliables  ;  la 
bataille  de  Sagra  fit  déferter  Crotone,  (158)  &  Strabon  dit 
que  la  grande  multitude  d’hommes  qu’elle  y  perdit,  obligea 
fes  habitans  à  Je  diffiper  :  (159)  ainfi,  depuis  la  date  de  cette 
défaite  jufqu’à  celle  de  Pythagore,  Crotone  refiant  prefqu’en- 


( 1 5 3)  Juftin.  ïib.  xix.  cap.  iv.  Voji  hac  Crotonienftbus  nulla  vîrtutis  exercl- 
tatio,  nulla  armorum  cura  fuit.  Oderant  enïm  qv.ce  infeliciter  fumpferant  ;  mutajfent 
que  vitam  luxuria ,  ni  Pythagoras  Samius  fuijfet. 

(154)  Idem.  Pythagoras  autem  cum  annos  xx  Crotona  egijfet ,  Metapontum  mi- 
gravlt. 


(155)  Diogen.  Lærti.  in  Pythag. 

(156)  Athenæ.  Deipnofoph.  lib.  xii.  p.  519,  &c. 

(157)  Vid.  Juftin.  ub.fup. 

(158)  Voyez  la  note  150. 

(159)  Strab.  lib.  vi.  p.  261.  T avrqv  ôs  tri yjppcw  «mt»  ymcr^cu  roiç 

K.poToviotroiïS  ■'pa-xt,  rov  pf  7 roXvo  tri  <rvp.p.bnv  yoôvov,  àia,  r 0  rrKyjltcç  tuv  Tors  Trsaronuv 
cliipy.  Atque  hanc  cladem  aiunt  cavfam  fuijfe  car  Crotoniata  paulo  pojl  dijfparentur , 
oh  multitudinem  eorum  qv.ce  ceciderant. 

Tom.  IL 
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tiérement  abandonnée,  ne  frapa  pas  de  monoies  ;  &  juf- 
qu’au  tems  où  elle  détruifit  Sybaris  elle  ne  put  avoir  aucune 
alliance  avec  elle.  Cependant  une  médaille,  dont  on  peut 
voir  la  repréfentation  au  Numéro  X  de  la  Planche  XXX, 
porte  le  nom  de  Crotone  écrit  à  fa  face,  &  celui  de  Sybaris 
écrit  à  fon  revers;  elle  fut  frapée  à  l’occafion  d’une  alliance 
entre  ces  deux  villes:  cette  alliance  n’ayant  pu  exifter  qu’a¬ 
vant  la  bataille  de  Sagra,  la  médaille  qui  en  conferve  la 
mémoire  doit  avoir  ait  été  faite  avant  cet  événement,  c’eft- 
à-dire  avant  le  tems  où  les  Crotoniates  abandonnèrent  leur 
ville.  Cet  abandon  fut  une  fuite  de  la  guerre  des  Locriens, 
occafionnée  parla  prife  de  Siris  leur  alliée,  (160)  &  par  une 
conféquence  de  la  confédération  de  Crotone  avec  Sybaris  j 

( 1 6 1 )  cette  ligue  ayant  eu  lieu  peu  après  la  fondation  de  ces 
villes,  pour  déterminer  le  tems  de  la  médaille  frapée  à  fon 
occaûon,  il  faut  déterminer  celui  où  Crotone  même  fut 
fond  ée,  &  ce  qu’on  entend  par  fa  fondation. 

Suivant  Strabon,  Archias,  fondateur  de  Syracufe,  reçut  à 
Delphes,  en  même  tems  que  Myfcellus  qui  fonda  Crotone, 
la  réponfe  de  l’oracle  fur  la  fondation  de  ces  deux  villes  i 

(162)  ainfi,  la  colonie  Achéene  de  Crotone  arriva  en  Italie, 

vers 


(160)  Voyez  la  note  147.  ; 

(  1 6 1  )  Voyez  la  note  144. 

('162)  Strab.  lib.\ 5.  p.  269.  "  Apa,  ol  MmtxîAAûi/  ts  (pczcrïv  dç  A sX(poi$  IxBftVy 
x,  jqv  Ap/Jav  xpyçyjcia^opéycv,  spsBat  rov  Bio'p  &c.  Ferünt  que  Jimul  Delphos  adve- 
rtjfe  Myfcellum  et  Archlam  confulendi  Oraculi  gratia,  Il  paroit  que  Myfcellus 

vint 


r 
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vers  le  même  tems  que  la  colonie  Corinthienne  vint  s'é¬ 
tablir  à  Syracufe:  cet  époque,  fixée  dans  le  marbre  d’Arondel 


vint  à  Crotone  quelque  tems  avant  celui  où  Archias  vint  en  Sicile,  pour  y 
fonder  Syracufe  ;  car  Strabon  dit  encore  qu’Archias  allant  à  Syracufe,  ar¬ 
riva  par  hazard  près  de  Crotone,  &  qu'il  aida  Myfcellus  à  la  fonder.  E7 rtx- 

Vch&QTTM  <Ù  KTlCTCil  T'/jv  KoOTOIW,  0-VpL7T  p<X%<XVT0Ç  K,  T GV  AçyJûV  TGV  T UÇ  td.VpU7LOWOlZ 
OLK/fcavrcç,  ’rrpoç7rtev(reen$s  kcctu  Tvyyv  y\vikm  Itii  tov  tuv  HvoayovTUJv 

GiyavpQv.  Itaaue  rever fum  condidijfe  Crotonem ,  adjuvante  Archia ,  Syracufarum  con- 
ditore ,  qui  forte  fortuna  eo  appulit  cum  ad  Syracufas  condendas  tenderet  curfum.  D’où 
il  paroit  que  le  colonie  Achéer.e,  établie  vers  le  même  tems  à  Métaponte  à  Sy- 
baris  &  à  Crotone,  eft  d’un  peu  antérieure  à  celle  que  les  Corinthiens  établi¬ 
rent  à  Syracufe  :  &  quand  Strabon  dit  qu’Archias  aida  Myfcellus  à  bâtir 
Crotone,  il  entend  qu’il  l’aida  à  s’établir  dans  un  terrein  antérieurement  oc¬ 
cupé  par  les  Chones  Œnotriens  ;  Myfcellus  paroit  avoir  augmenté  la  ville 
qu’ils  poffédoient,  en  y  ajoutant  ce  qui  lui  parut  nécefîaiie  pour  y  loger  fa 
nouvelle  colonie.  Les  forces  qu’Archias  conduifoit  avec  lui,  appuyant  celles 
de  Myfcellus,  facilitèrent  l’accord  qui  fe  fit  entre  lui  &  les  anciens  habitans  du 
pays  ;  voilà  comment  leurs  forces  réunies  furent  en  état  de  former,  immé¬ 
diatement  après  cet  accord,  ces  armées  fi  nombreufes  dont  il  eft  parlé  dans 
l’hiftoire.  Les  Achéens  établis  à  Métaponte,  à  Sybaris  &  à  Crotone  avec 
les  Chones,  qui  perdirent  alors  leur  nom,  purent  entreprendre  de  chafler 
les  autres  Grecs  de  l’Italie,  ce  que  n’euflent  aflurément  ofé  tenter  chacune 
de  ces  colonies  prifes  à  part.  Leur  réunion  même  n’eut  pas  fuffi  à  une  telle  en- 
treprile,  fi  elles  euflent  eu  contr’elles,  les  anciens  peuples  dont  elles  partagè¬ 
rent  les  terreins,  car  ils  euflent  fuffi  pour  les  arrêter  8c  les  empêcher  de 
porter  leurs  vues  au  dehors  :  on  n’entreprend  pas  des  conquêtes  éloignées 
quand  on  n’eft  pas  en  fituation  de  défendre  fes  foyers  ;  mais  on  conçoit  aifé- 
ment,  comment  des  étrangers  en  grand  nombre  étant  venus  s’établir,  dans  des 
villes  déjà  puiflàntes,  en  augmentant  leurs  forces,  cherchèrent  à  augmenter 
leur  terrein,  8c  purent  engager  les  anciens  habitans  de  ces  villes  à  tenter  de 
prendre  fur  leurs  voifins,  le  dédomagement  des  terres  qu’ils  perdoient,  en  les 
partageant  avec  leurs  nouveaux  alliés. 

M  m  m  2  à  la 
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à  la  cinquième  Olympiade,  (163)  détermine  celle  de  la 
fondation  de  Crotone,  qui  doit  aufîi  être  de  la  cinquième 
Olympiade.  Mais  comme  on  ne  compta  le  tems  de  la  fon¬ 
dation  de  Syracufe,  que  d’après  celui  où  elle  fe  fut  aggrandie, 
c’eft-à-dire  vers  la  fin  de  la  XIe,  ou  même  vers  le  commence¬ 
ment  de  la  XIIe  Olympiade,  ainfi  Ton  ne  compta  le  tems 
de  la  fondation  de  Crotone,  un  peu  antérieure  à  celle  de  Sy¬ 
racufe,  que  de  la  Xe  Olympiade  ;  ce  fut  alors,  c’eft-à-dire  au 
commencement  de  fon  Origine ,  que  fe  forma  l’alliance  con¬ 
tractée  entr’elle  &  Sybaris,  &  que  put  être  frapée  la  mé¬ 
daille,  où  cet  événement  eft  marqué  :  alors  commença  cette 
guerre  qui  s’ouvrit  par  la  prife  de  Siris,  &  fe  termina  par  la 
bataille  de  Sagra  &  l’abandon  de  Crotone  :  fes  habitans  ne 
pouvant  fe  conferver  dans  leur  propre  ville,  purent  encore 
moins  conferver  la  poffeffion  de  Siris  devenue  l’objet  de  cette 
guerre  malheureufe  :  une  médaille  frapée  avec  le  nom  de 
Siris,  &  celui  de  Crotojie  (164)  marque,  non  l’alliance 
de  ces  deux  villes,  mais  la  domisiation  de  cette  dernicre  fur 
l’autre  :  la  forme  quarrée  du  Sigma  employé  dans  cette 
médaille,  comme  dans  celle  de  Crotone  où  le  nom  de  Sy¬ 
baris  eft  également  écrit  par  le  Sigma  quarré ,  conftate 
qu’elles  font  du  même  âge  :  les  auteurs  nous  afîurant 
d’un  autre  côté,  que  Siris  fut  prife  dans  le  tems  de  l’alliance 
marquée  dans  cette  médaille  de  Crotone,  celle  de  Siris 

(163)  Marm.  Oxon.  Epocb.  XXX. 

(164)  Voyez  la  Planche  XXX.  N°9. 


doit 
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doit  donc  évidemment  avoir  été  frapée  vers  le  même  tems 
que  l’autre  ;  c’eft-à-dire  depuis  la  XIe  Olympiade,  &  avant 
la  bataille  de  Sagra,  car  apres  cet  événement  Siris  cefîa  d’être 
dominée  par  Crotone. 

Avant  de  livrer  la  bataille  de  Sagra,  les  Locriens  allèrent 
implorer  le  fecours  des  Spartiates,  qui  ne  purent  leur  en 
donner  parce  qu’ils  étoient  occupés  d’une  guerre  étrangère  : 
(165)  cette  guerre  allumée  dans  le  même  tems  que  celle  des 
Locriens,  dont  le  commencement  ou  l’origine  étoit  de  la 
XIe.  Olympiade,  ne  peut  être  que  la  première  des  deux 
guerres  Mefféniaques  célébrés  dans  l’hiftoire  de  la  Grèce,  & 
que  l’on  fait  afïurément  avoir  été  terminée  dans  la  XIVe. 
Ainfi  la  bataille  de  Sagra,  ayant  été  livrée  dans  le  tems 
que  les  Spartiates  étoient  occupés  dans  la  MefTénie  doit 
être  au  plutard  de  la  fécondé  année  de  la  XIVe  Olympiade, 
ou  de  l’an  723  avant  notre  Ere:  &  puifque  les  médailles  qui 
conflatent  l’alliance  de  Crotone  &  de  Sybaris,  &  la  domi¬ 
nation  de  Crotone  fur  Siris,  font  antérieures  à  la  date  de  la 
bataille  de  Sagra,  &  poftérieures  à  celle  de  la  fondation  de 
Crotone,  elles  doivent  donc  avoir  précédé  d’au  moins  une 
année  la  fin  de  la  guerre  Mefféniaque,  &  fuivi  d’au  moins 
autant  de  tems  la  fondation  de  Crotone  ;  ainli  elles  ont  du 
être  frapées  entre  l’an  723  &  l’an  736  avant  notre  Ere. 

Des  infcriptions  précieufes,  dont  on  a  parlé  dans  le  cha¬ 
pitre  précédent,  (166)  publiées  par  l’Académie  Royale  des 

(165)  Voyez  la  note  148  de  ce  Chapitre. 

(166)  Voyez  le  précédent  Chapitre. 


infcriptions. 
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infcriptions,  &  déterrées  dans  la  Me{Té nie  même  par  Mr. 
l’Abbé  Fourmont,  doivent  avoir  été  écrites  au  même  tems 
où  fe  donna  la  bataille  de  Sagra,  où  fe  fit  la  guerre  Mefle- 
niaque,  &  où  l’on  frapa  les  deux  médailles  de  Grotone 
&  de  Siris  rapportées  ici  :  ces  infcriptions  font  avec  le 
Sigma  C ,  c’eft  le  même  que  le  Sigma  quarré  £  employé  fur 
ces  deux  médailles  :  cette  circonftance  marquant  une  iden¬ 
tité  des  tems  de  l’écriture,  jointe  à  tout  ce  que  les  auteurs 
nous  fourniflent  relativement  aux  époques  de  ces  mé¬ 
dailles,  achève  de  nous  prouver  qu’elles  font  indubitable¬ 
ment  antérieures  à  la  XIVe  Olympiade  ;  ce  font  les  plus 
anciennes  de  toutes  celles  où  fe  voit  marquée  l’alliance  de 
deux  peuples,  &  la  domination  d’une  ville  fur  une  autre. 
Aucune  médaille  de  cette  efpece,  ne  paroit  être  antérieure  à 
l’an  736  avant  notre  Ere. 

L’ufage  des  revers  en  relief,  employés  dans  ces  médailles 
de  Crotone  &  de  Siris,  doit  avoir  commencé  723  ans  au 
plutard  avant  notre  Ere,  il  pourroit  même  être  antérieur  de 
13  ans  à  cette  époque,  à  laquelle  le  monoyage  étoit  parvenu 
à  toute  la  perfection  méchanique  qu’il  eut  chez  les  Grecs,  car 

ce  fut  alors  que  l’on  eut  des  monoies  complettes  avec  la  face 

/ 

&  le  revers  entiers  gravés  de  relief. 

La  plupart  des  médailles  de  Crotone  avec  des  revers  formés 
par  des  figures  ijicitfes ,  paroit  avoir  été  frapée  depuis  l’ar- 
rivee  de  Myfcellus  à  Grotone,  jufqu’au  tems  où  fe  forma 
1  alliance  de  cette  ville  avec  Sybaris  &  Métaponte,  c’eft-à-dire 

depuis 
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depuis  la  Ve  jufqu’à  la  XIe  Olympiade  :  elles  femblent  donc 
prefque  toutes  avoir  été  faites  dans  un  efpace  de  vingt  quatre 
ans.  Si  l’on  confidere  que  dès  le  moment  où  l’on  entreprit 
d’imprimer  des  figures  en  creux  au  revers  des  médailles,  il  ne 
s’agifîoit  pour  les  rendre  plus  parfaites,  que  de  graver  en 
creux  Je  coin  qu’alors  on  gravoit  en  relief ’,  c’efl-à-dire  de  fe 
fervir  pour  les  revers,  d’un  coin  tout  femblable  à  celui  qu’on 
employoit  pour  la  face,  on  verra  que  cette  tentative  fl 
fimple  dut  bientôt  avoir  lieu,  &  qu’effedlivement  la  maniéré 
de  monoyer  en  creux  dut  fubfifter  peu  de  tems  ;  nous  avons 
montré  précédemment  qu’elle  commença  vers  les  premières 
Olympiades,  en  faifant  voir  ici  que  dès  la  XIe  Olympiade, 
on  put  avoir  des  médailles  avec  les  revers  en  relief,  nous 
montrons  que  cette  méthode  de  travailler  qui  forme  la  cin¬ 
quième  époque  du  monoyage  ne  fubfifta  guerres  que  pendant 
42  ans  ;  toutes  les  monoies  de  cette  efpece  frapées  à  Mé- 
taponte,  à  Caulonia,  comme  la  plupart  de  celles  de  Sybaris 
&  toutes  celles  de  Crotone  doivent  être  cenfées  avoir  été 
faites  avant  cette  date,  quoique  quelques  unes  puifTent  lui; 
être  poflérieures. 

Les  médailles  nous  apprennent  que  Pcejlum  porta  le  nom 
de  Pijlulis  avant  celui  de  Pojidoîiia  :  les  Sybarites  qui  la  con¬ 
quirent,  après  en  avoir  chafTé  les  anciens  habitans,  (167) 

y  envoyé - 


(167)  Strab.  lib .  v.  p.  251.  K  ou  y  7 roÂ/f  y  TlocrsiSuivia,  IT  oiiçoç,  Iv  fcru  tw 
ytoï'.Tï w  x£i  fry.  Xvftafcti  y.h  ovv  I711  BocXolfjy  r tï%oç  sBsvto,  oî  V  oÏxi<fBsvts$  àvwTspw 
l&iiçYpotv.  Et  urbi  Pojïdonue  Pœjlum  nomen  cjl,  in  medio  fmu  fit  ce.  Murum  Syba¬ 


rite? 
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y  envoyèrent  une  colonie  :  avant  cet  événement  Pijhtlis 

frapoit  des  médailles  à  deux  revers,  car  on  en  trouve  de  deux 

* 

efpeces 

rit  a  ad  mare  condiderunt  :  habltator.es  autem  furfum  commigraverunt .  Quand  les 
Lucaniens  enlevèrent  Pofidonia  aux  Sybarites,  elle  pfit  le  nom  de  Psjlum 
qu’elle  avoit  au  tems  de  Strabon,  &  qu’elle  garde  encore  à  prêtent  :  les  Syba¬ 
rites,  en  tranfportant  fur  les  montagnes  voifines  les  habitans  de  cette  ancienne 
ville,  lui  donnèrent  le  nom  de  Pofidonia  à  la  place  de  celui  de  Pijîulis ,  qu’elle 
avoit  auparavant  :  il  faut  donc  que  les  médailles  frapées  fous  ce  nom  ayent 
été  faites  avant  le  tems  où  elle  le  perdit.  Ces  médailles  étant  avec  des  revers 
en  relief,  nous  montrent  que  l’on  en  faifoit  déjà  de  cette  tfpece  à  Pijîulis 
avant  le  tems  où  les  Sybarites  la  conquirent.  Cependant  lés  plus  anciennes 
médailles  de  Pofidonia  étant  avec  des  revers  à  figure  ineufe ,  cela  bous  fait  voir  que 
cette  maniéré  de  les  fabriquer  fubfifta  encore,  après  l’époque  où  l’on  faifoit  déjà 
des  médailles  avec  la  face  &  le  revers  en  relief.  On  en  trouve  de  frapées  à 
Crotone,  dans  lefquelles  une  partie  de  la  figure  du  revers  eft  ineufe ,  tandis  que 
l’autre  eft  de  relief  telle  eft  celle  qu’on  peut  voir  ici  Planche  XXXIII.  N°  3. 
Son  travail  nous  montre  le  paffage  d’une  maniéré  à  l’autre  de  fabriquer  les 
monoies  ;  ces  deux  maniérés  furent  employées  à-la-fois,  <k  il  paroit  par  les 
médailles  de  la  grande  Grèce  que  fes  habitans  conferverent  encore  quel¬ 
que  tems  les  revers  à  figures  ineufe  s,  quoiqu’ils  en  fi  fient  déjà  avec  des 
figures  de  relief ,  &  qu’ils  employèrent  indifféremment  les  uns  &  les  au¬ 
tres.  Ainfi,  quand  j’ai  dit  que  les  médailles  à  revers  avec  des  figures  ineufes , 
doivent  toutes  être  cenfées  avoir  été  faites  entre  la  Ve  &  la  XIe  Olympiade, 
cela  ne  doit  fe  prendre  que  rélativement  aux  époques  du  monoya'ge,  cette 
méthode  de  fabriquer  appartenant  à  la  Ve.  de  ces  époques  ;  ce  qui  n’empêcha 
pas  qu’elle  ne  fut  encore  en  ulàge  dans  l’époque  fuivante  :  mais  elle  n’y 
étoit  pas  feule  employée,  comme  elle  le  fut  dans  celle  qui  la  précéda.  Il 
femble  par  les  revers  à  figures  ineufes  des  médailles  de  Pofidonia ,  que  cette 
ville  fut  prife  par  les  Sybaritains,  vers  les  tems  où  ligués  avec  les  Crotoniates 
&  les  Métapontains,  ils  entreprirent  de  chaffer  les  Grecs  de  l’Italie.  C’eft-à- 
dire  vers  la  XIe  Olympiade,  ou  peu  après.  Reftés  en  pofieftion  du  terri¬ 
toire  de  cette  ville,  comme  les  Crotoniates  refterent  en  poffefiion  du  terri¬ 
toire  de  Syris,  ils  s’établirent  à  Pofidonia,  après  en  avoir  tranfporté  ailleurs 
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efpeces  differentes  en  argent.  Ces  médailles  ne  pouvant 
être  antérieures  à  la  XIe  Olympiade,  nous  montrent  qu’a- 
lors  même  cette  ville  n’étoit  pas  fujette  à  Sybaris,  puifqu’elle 
confervoit  encore  fon  nom  primitif.  Mais  comme  elle  le 
perdit  dans  le  tems  de  la  guerre  qui  fuivit  l’alliance  des  Cro- 
toniates  &  des  Sybarites,  fes  médailles  à  deux  revers  doi¬ 
vent  avoir  été  frapées  vers  les  mêmes  tems  que  celles  de 
Crotone  &  de  Siris  monoyées  de  la  même  façon  :  cepen* 
dant  les  médailles  de  Vojîdonia  affurément  poftérieures  à 
celles-ci,  font  avec  le  revers  à  figures  incufes ,  d’où  nous 
voyons  que  les  Sybarites  de  qui  font  ces  médailles,  gar¬ 
dèrent  encore  pendant  affez  long-tems  la  maniéré  vi- 
cieufe  de  monoyer  qu’ils  avoient  eu  d’abord  :  c’eft  ainfi 
que  nous  voyons  par  les  écrits  de  Benedetto  Cellini,  fur  le 
monoyage,  que  quoiqu’on  fe  fervit  depuis  long-tems  du 
balancier  pour  fraper  les  monoies,  quoiqu’on  reconnut 
qu’il  étoit  plus  commode  que  le  marteau,  on  ne  laiffoit  ce¬ 
pendant  pas  d’employer  encore  en  Italie  l’ufage  de  cet  in- 
ff  ru  ment,  que  l’habitude  faifoit  préférer  à  la  méthode  la  plus 
fure  &  la  plus  aifée. 

les  habitans  comme  on  le  voit  par  ce  que  dit  Strabon,  au  lieu  que  les  Croto* 
niâtes  paroififent  avoir  détruit  Siris,  qui  dans  la  fuite  fut  rebâtie  fous  le  nom 
d’Héraclée.  Ainfi  quand  on  lit  le  nom  de  Siris  fur  les  médailles  de  Crotone, 
cela  même  montre  que  cette  ville  exiftoit  encore  peu  après  être  tombée  fous 
le  joug  des  Crotoniates,  qui  la  renverferent  bientôt  après,  rien  ne  montre  mieux 
la  grande  antiquité  de  ces  médailles,  Se  celle  des  revers  avec  des  figures  en 
relief;  car  il  eft  certain  que  Siris  n’exiftoit  plus  dans  la  XIVe  Olympiade, 
pendant  laquelle  Crotone  loin  de  conferver  fes  conquêtes,  ne  put  fe  conferver 
elle  même  &  vit  fes  habitans  fe  difiiper. 

Tom.  IL  Nnn 
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Par  ce  qui  vient  d’être  dit,  ii  paroit  qu’aumoins  jufqu’à 
préfent,  c’efl  à  Grotone  qu’on  peut  attribuer  l’ufage  des  revers 
en  relief  :  bientôt  il  paiTa  jufqu’à  Piftulis,  &  vu  fon  voifinage 
&  celui  de  la  grande  Grèce  avec  la  Sicile,  cet  ufage  femble 
y  avoir  été  tranfporté  peu  après  fa  naifTance,  ce  que  les 
monumens  nous  prouveront  bientôt  de  la  maniéré  la  plus 
fatisfaifante. 

La  plupart  des  médailles  de  Zancle ,  néceffairement  anté¬ 
rieures  à  la  XXXe  Olympiade,  où  elle  cefTa  de  porter  ce 
nom,  font  avec  le  quarré  à  plufieurs  divifions,  marquées  fi 
fuperficiellement  qu’elles  ne  purent  être  d’aucun  ufage  au 
monoyage  :  leur  centre  efl  toujours  occupé  par  des  figures 
en  relief,  dont  les  unes  repréfentent  un  coquillage,  d’autres 
repréfentent  une  courone,  &c.  &c.  Ce  font  de  vrais  revers; 
dans  lefquels  on  a  feulement  voulu  conferver  la  mémoire 
d’un  ancienne  pratique  de  l’art  :  mais  on  ne  laiffe  pas  de¬ 
voir  très-clairement  par  leur  moyen,  que  la  connoiffance  de 
ces  pratiques  employées  déjà  dans  la  grande  Grèce,  s’étoit 
tranfmife  en  Sicile.  Et  quelques-unes  de  ces  médailles  de 
Zancle,  peuvent  même  avoir  été  frapées  quand  on  com¬ 
mença,  d’en  fabriquer  avec  des  revers,  à  Grotone  &  ailleurs. 
Avec  le  nom  de  Zancle,  la  maniéré  des  revers  de  fes  monoies 
changea  totalement  vers  la  XXXe  Olympiade  :  nous  avons 
la  preuve  de  ce  fait  dans  une  médaille  très-curieufe,  ( 1 6 S) 
qui  mérite  bien  d’être  expliquée,  car  elle  ne  l’a  jamais  été. 

(168)  Voyez  la  Planche  XXII.  du. premier  Volume  de  cet  ouvrage,  N°  i. 
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A  la  fin  de  la  fécondé  guerre  de  Meflenie,  la  plupart  des 
Mefleniens  chaffésdeleur  pays  par  les  Spartiates,  fe  réfugièrent 
en  Italie,  chez  Anaxilaus  tyran  de  Rhégium,  qui  les  aida  à 
s’emparer  de  Zancle  :  ils  lui  donnèrent  alors  le  nom  de  Mef- 
Jine ,  (169)  qu’elle  porte  encore  maintenant.  Le  Miiffle  de 
lioji ,  dans  la  forme  où  il  efl:  prefque  toujours  empreint  fur  les 
médailles  de  Rhégium,  &  qui  ne  fe  voit  jamais  fur  celles  de 
Melîine,  ne  s’obferve  que  dans  la  feule  médaille  dont  il  s’agit 
ici  ;  elle  porte  à  fon  revers  la  figure  du  Jupiter  Ithomate , 
avec  le  nom  des  Melféniens,  chez  qui  ce  Dieu  avoit  un  tem¬ 
ple  fameux  fur  le  mont  îthome  ;  (170)  fous  le  Muffîe  de  lio?i> 
fymbole  de  Rhégium,  on  a  repréfenté  un  Lievre  courant  : 
cet  animal,  très-abondant  encore  aujourd’hui  dans  le  terri¬ 
toire  de  Melîine,  efi  ordinairement  repréfenté  fur  fes  anciennes 
monoies,  parce  qu’il  fut  aufli  l’un  de  fes  fymboles  :  fon  alli¬ 
ance  avec  celui  de  Rhégium,  montre  celle  qui  fubfiftoit  entre 
les  peuples  de  ces  deux  villes  quand  on  frapa  la  monoie  qui 
réunit  ces  deux  fymboles.  La  forme  des  lettres  de  fa  légejide , 
fe  combine  avec  fon  empreinte  pour  déterminer  le  tems 
où  elle  fut  faite,  &  par  conféquent  celui  de  l’alliance 
qu’elle  indique.  Cette  légende  efi  écrite  NOiNAgpAM  au 
lieu  de  MESS  AN  I  fl  N,  comme  dans  toutes  les  autres  mé¬ 
dailles  de  cette  ville:  lorfque  les  Mefleniens  vinrent  à  Zaîicle , 
après  avoir  été  chaflés  de  leur  pays,  les  anciennes  infcrip- 

(169)  Paufanias.  lib.  iv.  cap.  xxiii. 

(170)  Paufanias.  lib.  iv.  cap.  iv. 
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tions  des  Rois  de  Sparte  découvertes  de  nos  jours  en  MeiTénie, 
y  exiftoient  déjà,  puifqu’il  eft  prouvé  qu’elles  furent  faites 
dans  les  deux  guerres,  dont  la  derniere  fut  la  caufe  de  l’exil 
des  Mefféniens  &  de  leur  paiTage  en  Sicile.  L 'Oméga  em¬ 
ployé  dans  ces  infcriptions,  eft  remplacé  dans  la  légende  de 
la  médaille  par  XOmicro?i  :  cela  montre  que  la  valeur  de 
cette  lettre  n’étoit  pas  encore  bien  déterminée  quand  on 
écrivit  cette  légende,  elle  doit  par  conféquent,  comme  toutes 
celles  qui  employent  la  même  lettre,  être  antérieure  au  tems 
où  l’on  s’accorda  à  faire  cette  lettre  longue,  au  lieu  qu’ici 
elle  eft  brève  ;  les  médailles  où  on  la  voit  doivent  donc  être 
cenfées  des  premiers  tems  de  la  colonie  Meftfénien ne  :  parmi 
ces  médailles,  celles-ci  eft  la  fçule  où  fe  voyent  les  deux  Sigma 
de  figure  quarrée  On  peut  prouver  par  les  monoies 

de  Crotone  &  de  Siris,  faites  au  tems  où  l’on  grava  les  in¬ 
fcriptions  retrouvées  dans  la  MeiTénie,  que  cette  forme  de 
lettres  étoit  celle  dont  fe  fervoient  les  Meiféniens,  dans  le 
tems  qu’ils  vinrent  s’établir  à  Zancle  :  &  comme  cette 
forme  ne  fe  retrouve  fur  aucune  autre  médaille  de  la  même 
ville,  on  ne  peut  douter  qu’elle'n’y  foit  venue  de  la  MéfTénie, 
avec  ceux  qui  lui  firent  changer  de  nom.  L’alliance  mar¬ 
quée  par  les  fymboles  de  Rhégium  &  de  Meiîine,  eft  donc 
ici  déterminée  au  tems  de  l’arrivée  des  Mefféniens  à  Zancle: 
c’eft  celle  qui  fe  forma  entre  Anaxilaus  tyran  de  Rhégium, 
&  le  peuple  par  l’ordre  duquel  cette  monoie  fut  frapée  ;  ainii 
la  médaille  qui  réunit  ces  caraéteres,  doit  être  aufli  ancienne 

que 
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que  le  nom  de  Meffîne  même,  &  fut  ou  la  première,  ou 
du  moins  l’une  des  premières  qui  furent  frapées  par  les  nou¬ 
veaux  habitans  de  cette  ville,  dont  l’établiflement  fixé  à  la 
XXXe  Otympiaae,  détermine  le  tems  où  fut  faite  cette  mé¬ 
daille  intérelfante. 

La  maniéré  dont  eft  combinée  la  compofition  des  figures 
fymboliques  de  cette  médaille,  pour  marquer  l’alliance  des 
habitans  de  Rhégium  &  de  Meffine,  étant  beaucoup  plus 
compofée  que  celle  où  l’on  n’employoit  que  des  noms  de 
villes  pour  le  même  objet,  nous  montre  combien,  dès  la 
XXXe  Olympiade,  les  artifles  employés  à  graver  les  coins 
des  monoies,  s'étoient  exercés  à  leur  donner  une  lignification 
très-expreffive  ;  &  comme  l’expérience  acquife  fur  cet  objet, 
ne  pouvoit  être  que  le  fruit  du  tems  &  de  la  réflexion,  leur 
expérience  prouvée  par  les  raonumens  mêmes,  conftate  que 
quand  cette  médaille  fut  faite,  il  y  avoit  déjà  long-tems 
que  l’on  pratiquoit  l’ufage  des  revers  :  ainfi,  alors  on  avoit 
une  connoifiance  très-complette,  de  tout  ce  qui  peut  en¬ 
trer  dans  la  compofition  de  toutes  les  parties  d’une  mé¬ 
daille. 

La  médaille  de  Siris  frapée  avec  un  revers,  peu  après  la 
XIe  Olympiade,  porte  l’empreinte  d’un  Vafe  de  très-belle 
forme,  &  d’une  élégance  remarquable.  Cette  forte  de  vafes 
étoit  confacrée  à  Bacchus,  ce  qui  eft  exprimé  par  la  feuille 
de  vigne  empreinte  fur  celui-ci.  Il  nous  en  relie  un  très- 
grand  nombre  de  cette  efpece,  ils  font  prefque  tous  exécutés 
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en  argile  &  décorés  de  peintures  ;  on  en  voit  plufieurs  dans 
le  Mufœum  Britaimique  :  ( i  *7 1)  la  beauté  du  trait  de  celui 
qui  eft  repréfenté  fur  les  anciennes  médailles  de  Siris,  nous 
affure  que  dès  les  premières  Olympiades,  la  maniéré  de 
tourner  ces  fortes  de  vafes,  fut  portée  à  fa  plus  grande  per¬ 
fection,  &  l’on  fent  encore  ici  l’accord  de  tous  les  Arts, 
affurément  très-avancés  à  cette  époque,  où  les  modernes  ont 
établi  comme  un  principe  qu’il  n’en  exiftoit  pas. 

Les  recherches  précédentes,  nous  ayant  conduit  à  la  fin 
de  la  cinquième  Epoque  du  monoyage,  terminée  au  tems  où 
l’on  frappa  des  monoies  avec  des  revers  en  relief,  environ 
163  ans  après  Phidon  d’Argos,  nous  ont  appris,  ce  que 
nous  devons  penfer  des  tems  où  les  auteurs  placent  fouvent 
la  fondation  des  colonies  anciennes,  &  nous  ont  mis  à 
portée  de  fuivre  l’hiftoire  du  Monoyage  &  de  connoître 
par  fon  moyen,  celle  de  la  Gravure,  en  rappelant  les  dif- 
férens  âges  où  elle  fut  employée  au  travail  des  médailles 
que  nous  pouvons  raflembler.  La  liaifon  de  la  Gravure 
avec  tous  les  Arts  dont  le  defiin  eft  le  fondement,  rend 
fon  hiftoire  d’autant  plus  intérefîante,  qu’elle  eft  le  feul 
moyen  que  nous  puiffions  avoir  pour  connoître  celle  de 
la  Peinture  &  de  la  Sculpture  des  anciens,  &  pour  juger, 
non  feulement  des  tems  où  furent  faits  les  ouvrages  qui  nous 

en  relient,  mais,  ce  qui  eft  encore  plus  important,  des  mo- 

»  •  *  * 

(171)  Voyez  le  revers  la  médaille  IX.  Planche  XXX. 
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tifs  qui  en  ont  réglé  la  compofition,  &  dirigé  le  travail. 
L’intérêt  qu’ont  les  Arts  à  la  connoiffance  de  cette  hiftoire 
nous  en  a  fait  rechercher  les  époques  ;  par  celles  qui  ont  été 
déterminées  jufqu’à  préfent,  on  a  vu  ce  que  fut  la  gravure 
des  médailles  depuis  Phidon  d’Argos  jufqu’à  l’an  736  avant 
notre  Ere,  on  verra  dans  la  fuite  quelle  elle  fut  depuis  la 
Xe  Olympiade  jufqu’au  tems  de  Conflantin. 

Ainfi  que  les  monoies  Obelifcales  des  Arabes,  des  Japonais 
&  des  Chinois  fe  péfent  encore  à  préfent,  de  même  les  mo¬ 
noies  Obelifcales ,  Quadrilatères  &  Poligonahs ,  des  tems  an¬ 
ciens  de  la  Grèce  fe  prenoient  au  poids:  voilà  pourquoi  le 
mot  talent  lignifia  également,  ou  la  piece  de  métal  ou  la 
balance  qui  fervoit  pour  en  constater  la  pefanteur  :  de  là 
vînt  aufîi,  que  fouvent  les  poids  des  anciens  marqués  des 
mêmes  types  que  leurs  monoies,  furent  confondus  avec  elles: 
tel  eft  cette  monoie  ou  ce  poids  de  plomb  (172)  trouvé 
dans  l’Iiîe  de  Chio,  des  autres  monoies  de  laquelle  il  porte 
l’empreinte  :  (173)  par  la  defcription  qu’en  a  donné  Mr.  le 
Comte  de  Caylus,  il  paroit  n’étre  marqué  que  d’un  côté  ; 
dans  l’état  où  il  fe  trouve  maintenant,  il  pefe  quatre  onces 
fix  gros  &  demi  poids  de  Paris  :  fi  l’on  pouvoit  être  alfuré 
de  cette  évaluation,  elle  feroit  la  valeur  effective  des  deux 
mines,  marquées  dans  l’épigraphe  de  ce  monument;  mais 

(  1 7 2- )  Voyez  la  Planche  IX.  du  premier  Volume  de  cet  ouvrage ,  N°  1. 

(173)  Comparez  le  N°i.  avec  les  médailles  II  &  III.  de  la  Planche  IX.  du 
premier  Volume. 
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comme  on  ne  peut  connoître  le  déchet  qu’il  a  pu  effuyer, 
&  par  cohféquent  flatuer  quelque  chofe  de  précis  fur  ce  fon¬ 
dement,  il  ne  peut  fervir  maintenant  à  faire  connoître  d’une 
maniéré  précife  le  poids  de  deux  mines,  comme  il  le  faifoit 

autrefois. 

L’or  &  l’argent  conferverent  toujours  le  même  titre  dans 
les  anciennes  monoies  Grecques  :  mais  comme  l’ufage  du 
laminoir  étoit  inconnu,  on  étoit  obligé  de  jeter  les  flans  des 
monoies  dans  des  moules,  &  de  les  pefer  enfuite.  Ces 
monoies,  en  raifon  de  cette  opération,  étant  difficilement 
d’un  poids  réglé,  leur  empreinte  ne  faifoit  qu’en  conftater 
le  titre  ;  voilà  pourquoi  l’on  trouve  les  différences  qu’ont 
obfervées  le  Doéleur  Bernard  &  Haym,  quand  ils  ont  voulu 
déterminer  les  valeurs  fixes  des  monoies  anciennes,  d’après 
les  médailles  les  mieux  confervées  qu’ils  ont  pu  fe  procurer, 
&  la  diverfité  d’opinions  qui  fe  trouve  dans  tous  les  auteurs 

modernes  fur  l’évaluation  des  rapports  de  ces  mêmes  mo¬ 
noies. 

Le  favant  Monfieur  de  Peirefc,  confeiller  au  parlement 
d’Aix,  avoit  conçu  le  projet  de  fixer  toute  incertitude-  fur  la 
valeur  attachée  aux  dénominations  des  anciennes  monoies, 
&  de  fe  fervir  à  cet  effet  d’un  vafe  qui  exiftoit  de  fon  tems 
à  Rome  dans  le  palais  Farnefe.  L’infcription  de  ce  vafe  de 
bronze,  dont  on  peut  voir  ici  la  forme,  (174)  montrait 


(174)  Voyez  la  Planche  XXXIV.  de  ce  Volume. 
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qu’il  fut  fait  te  fuivant  la  mefure  prife  au  Capitole,  fous  le 
“  VIe  Confulat  de  l’Empereur  Vefpafien,  Titus  Géfar  fon 
“  fils,  étant  Gonful  pour  la  IVe  fois  :  le  poids  de  la  liqueur 
u  qu’il  contenoit  étoit  de  X  livres.” 

I MP  ER AT  O  R  E  CÆSARE 
VESPA  SIAN  O  VI  COSSVLE 
TITO  CÆSARE  AVGVSTI  FILIO  III. 

MENSVRAE 
EXACTAE  IN 
C  A  P  I  T  O  L  I  O 
P  O  N  D  O.  X. 

L 9 Once  contenant  huit  Drachmes ,  (175)  la  Drachme  fai- 
fant  la  centième  partie  de  la  Mine ,  &  celle-ci  étant  contenue 
foixante  fois  dans  le  Talent ,  (176)  la  connoiffance  précife 
de  l 'Once  Romaine,  détermineroit  la  valeur  exaéte  du  poids 
de  la  Drachme ,  qui  en  feroit  la  8e  partie,  de  la  Mine  qui 
en  contiendroit  800  parties,  enfin  du  Talent ,  dans  lequel  fe- 
roient  renfermées  48000  de  ces  parties  de  ÏOnce.  (177) 

Pour  fe  procurer  le  poids  de  Y  Once,  contenue  120  fois 
dans  le  Vafe  du  palais  Farnefe,  Mr.  de  Peirefc  fit  exécuter 

(175)  Fanius,  de  Pond.  &  Menfur . 

In  libra  pars  ejî  qint  Menfis  in  anno-. 

(176)  Hieronym.  in  ÈJichiel.  Drachma  olto  unciam  Romanam  faciunt.  Le 
Poëte  Fanius  dit, 

Uncia  fit  Drachmis  bis  quatuor. 

(177)  Demofth.  in  Panathen.  Suid.  in  voce  T aXocnovc 

Tom.  IL  O  o  o  m> 
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un  Vafe  tout  pareil,  mais  étant  mort  avant  de  l’avoir  reçu, 
il  ne  put  faire  l’expérience  qu’il  avoit  fi  ingénieufement 
imaginée  :  Gaffendi  fon  ami  la  fit  à  fa  place.  Mais  comme 
cette  opération  devenoit  bien  plus  afïurée,  en  la  tentant  fur  le 
Vafe  même  dont  celui  de  Mr.  de  Peirefc  n’étoit  que  la  copie, 
l’Académie  Royale  des  Sciences,  connoifiant  l’utilité  dont 
elle  pouvoit  être,  chargea  Mr.  Azout,  l’un  de  fes  membres  de 
la  répétér  à  Rome.  (178)  Celui-ci  s’étant  fervi  de  l’eau  de 
la  fontaine  de  Trevi ,  trouva  que  Y  Once  9  indiquée  par  la  120e 
partie  de  la  liqueur  contenue  dans  le  Vafe  antique,  équivaloit 
juflement  à  celle  dont  les  Romains  fe  fervent  encore  mainte¬ 
nant.  Cette  finguliere  exactitude,  étant  peut-être  la  plus 
grande  préemption  que  l’on  puifife  avoir  de  la  certitude  du 
refultat  d’une  telle  opération,  on  doit  en  conclure  avec  Mr. 
Azout,  que  1 9 once  &  la  livre  Romaine  n’ont  en  rien  changé 
depuis  le  Régné  de  Véfpafien  jufqu’à  préfent. 

Cependant,  on  a  prétendu  que  le  Vafe  du  palais  Farnefe, 
étant  la  mefure  du  Congius ,  dont  la  capacité,  fuivant  Feftus 
Pompeius,  étoit  de  dix  livres  de  Vin,  (179)  îa  pefanteur 
fpécifique  de  cette  liqueur  étant  moins  grande  que  celle  de 
l’Eau,  &  l’expérience  n’ayant  été  faite  par  Mr.  Azout  qu’a¬ 
vec  de  l’eau,  elle  ne  pouvoit  indiquer  avec  précifion  le  raport 
exaét  de  la  livre  ancienne  des  Romains,  avec  celle  dont  ils 
fe  fervent  aujourd’hui. 

(178)  Mémoires  de  VAcadem.  des  Sciences.  T.  VI. 

(179)  Feft.  Pomp.  in  Foc.  Pond.  pubî.  CONGIUS  de  cent  fonda  vinifie*. 
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Je  répons  à  cela,  que  le  Vin  dont  fe  fer  voient  les  Romains 
étant  cuit,  fa  liqueur  plus  concentrée  devenoit  par-là  même 
beaucoup  plus  pefante  que  celle  du  Vin  dans  fon  état  natu¬ 
rel,  &  devoit  par  conféquent  approcher  d’avantage  de  la 
pefanteur  de  l’eau.  Ce-ci  n’eft  pas  une  fimple  conjec¬ 
ture  mais  un  fait  ;  car  Fanius,  dans  fon  poème  des  Poids  & 
des  Mefures  Romaines,  en  reconnoiffant  que  les  eaux  cou¬ 
rantes  des  fleuves,  celles  des  puits  ou  des  fources  qui  n’ont 
pas  de  cours,  font  de  pefanteurs  inégales,  ainfl  que  les  vins 
vieux  ou  nouveaux,  du  crû  des  plaines  ou  des  collines, 
aflüre  en  même  tems,  que  le  poids  de  la  livre  fe  mefuroit 
également,  ou  par  le  Vin  ou  par  V eau  pure  :  (180)  cette  ex¬ 
périence  ayant  été  faite  par  les  Romains,  nous  allure  qu’ils 
fe  fervoient  de  l’eau  la  plus  pure,  pour  étalon  du  poids  de 
leurs  liqueurs,  or  l’eau  la  plus  pure  qu’ils  connuflent,  c’étoit 
celle  qu’ils  appeloient  Veau  Vierge  ;  Agrippa  la  fit  con¬ 
duire  à  Rome  fous  le  régné  d’Augufte,  c’elt  précifément 
celle  dont  s’ell  fervi  Mr.  Azout,  c’elt  celle  de  la  fontaine  de 
Trevi ;  cette  circonflance,  jointe  à  celle  de  l’équipondérance 

(18c)  Fan.  de  Pond.  &  Menfur. 

Librœ  ut  memorant  Beffum  Sextarius  addit 
Seu  puros  pendas  latices,  feu  dona  Lyæî  : 

Hœc  tamen  ajfenfu  facïll  funt  crédita  nobis, 

Namque  nec  errantes  undis  labentibus  amnes , 

-  Nec  puteis  latices ,  aut  fonte  perenni 

Manant  es  par  pondus  habent  :  non  âenique  Vina 
Quæ  campi  aut  colles  nuperve  aut  arva  tukrc. 

O  o  o  2 
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de  la  livre  indiquée  par  cet  eau,  &  de  la  livre  Romaine  d’au¬ 
jourd’hui,  allure  le  réfultat  de  l’expérience  faite  fur  le  Con- 
gius  :  en  voici  le  produit. 

Marcs.  Onces.  Gros.  Grains. 

Le  TALENT  Attique  pefoit  poids  de  Paris  —  85-0-7-66 

La  MINE  —  —  —  —1-3-2  -  57  ■§•- 

La  DRACHME  — •  —  —  0-0-0  -  65# 

L'OBOLE  —  —  —  —  0-0-0  -  10*4 

Livres.  Sols.  Deniers. 

Et  le  TALENT  à  5oliV  tournois  le  Marc  valoit  4256  -  3  -  8  -  f 
la  MINE  —  —  —  70  -  18  -  8  -K 

la  DRACHME  —  —  —  0-14-2-^ 

l’OBOLE  —  —  —  o  -  o  -  4  ”  TTcTî 

Nous  emploierons  dans  la  fuite  ce  calcul,  pour  réduire 
à  nos  monoies  les  prix  dont  les  anciens  payèrent  les  monu- 
mens  des  Arts,  &  pour  connoître  l’eftime  qu’ils  en  faifoient  r 
ainfi,  quand  Thucydide,  contemporain  de  Péricles,  fait  dire  à 
celui-ci  dans  une  harangue  aux  Athéniens,  qu’en  fe  préva¬ 
lant  au  befoin  de  l’or  employé  dans  la  ftatue  de  Minerve  exé¬ 
cutée  par  Phidias,  ils  pouvoient  en  tirer  40  Talents,  (  1 8 1  ) 
cette  fomme,  en  négligeant  les  frayions,  équivaloit  à  170240 
livres  de  notre  monoie  :  le  Diadiime?ie ,  figure  en  bronze  de 
Polyclete,  repréfentoit  un  jeune  homme  enveloppant  fa 
tète  d’un  Diadème  :  fuivant  Pline,  il  fut  payé  (182)  100  ta¬ 
lents, 

(181)  Thucydid.  lib.  ii. 

(182)  Plin.  lib.  xxx iv.  cap .  viii.  Polycletus  Sicyonius ,  Agelaàis  difcipulus,  Dia- 

dununum 
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lents,  c’eft  plus  de  425618  livres:  enfin  la  moitié  de 
cette  fomme,  c’eft-à-dire  50  talents,  fut  donnée  par  Apelles 
même  pour  quelques  tableaux  de  Protogenes.  (183)  Nous 
pouvons  par  ce  moyen  comparer  les  prix  que  les  anciens 
mirent  aux  productions  des  Arts  avec  ceux  qu’y  employent 
les  modernes. 

Si  les  monoies  des  Grecs  n’étoient  pas  uniformes  pour 
le  poids,  elles  l’étoient  pour  le  titre,  l’évaluation  du  ta¬ 
lent  &  de  fes  parties  en  déterminoit  la  valeur  :  ainfi, 
la  monoie  fut  toujours  pour  eux  une  marchandife,  comme 
elle  l’eft  encore  pour  les  Japonais,  les  Chinois,  &  pour 
d’autres  peuples.  La  plupart  des  villes  de  la  Grèce,  décer- 
noient  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  contrefaifoient» 
altéroient,  ou  diminuoient  les  monoies  :  (184)  il  étoit 

même  prohibé  de  les  tranfporter  d’Athenes,  excepté  pour 
l’achat  des  bleds  ou  d’autres  denrées  fiatuées  par  les  Loix. 
(185)  Par  une  conféquence  de  ces  loix,  les  monoies  des  peu¬ 
ples  les  plus  voifins,  n’avoient  pas  cours  de  l’un  à  l’autre  : 

dumenum  fecit,  molliter  Juvenum ,  centum  talentis  nobilitatum.  On  voit  que  cette 
ftatue  en  bronze,  étoit  eftimée  d’un  prix  fupérieur  à  celui  de  tout  l’or  qui  en¬ 
troit  dans  la  ftatue  de  la  Minerve  du  Parthénon  d’Athenes.  Mais  îa  valeur  de 
celle-ci  paftoit  infiniment  celle  de  l’or  que  Phidias  y  avoit  employé. 

(183)  Plin.  li b.  xxxv.  cap.  x.  Percontantique,  quantum  licitarctur  opéra  effefia, 
parvum  nefcio  quid  dixerat  :  (Protogenes)  at  Me,  Apelles,  quïnquagenis  talentis  po~ 
pocit. 

(184)  Demofth.  Leptin.  &  limocrat. 

(185)  Demofth.  in  Locrit. 

c’eft 
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c’effc  je  crois  la  vraye  caufe  pour  laquelle  prefque  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  eurent  leur  monoyage  particulier.  On  peut 
trouver  une  preuve  de  ce-ci,  dans  le  fécond  des  marbres  de 
la  collection  d’Arondel  publiée  par  Selden  :  il  contient  un 
traité  d’alliance  entre  la  ville  de  Smyrne  &  celle  de  Mag- 
nélie  fur  le  Méandre  :  en  accordant  à  celle-ci  tous  les  droits 
de  citoyens,  Smyrne  ftatue  par  un  article  fpécial,  que  fa 
monoie  fera  tenue  pour  légitime  chez  les  Magnéftens,  ( 1 86) 
c’efl-à  dire  qu’elle  aura  cours  chez  eux  comme  la  leur 
même.  Ainfi,  avant  ce  traité  pafifé  vers  l’an  240  avant  notre 
Ere,  les  monoies  de  ces  deux  villes,  malgré  leur  grande  proxi¬ 
mité,  n’avoient  aucun  cours  de  Tune  à  l’autre,  6c  comme  elle 
n’y  étoient  pas  admifes  par  la  loi,  on  ne  pouvoit  les  prendre 
qu’au  poids  &  pour  la  valeur  du  métal.  Ce  qui  fe  palfoit  à 
Smyrne  6c  à  Magnéfie,  nous  montre  ce  qui  fe  pratiquoit 
dans  les  villes  Grecques,  entre  lefquelles  il  n’exiftoit  pas 
'de  pareils  traités,  6c  l’on  voit  que  le  cours  des  monoies  étant 
arrêté  par-tout,  il  devoit  y  avoir  peu  de  commerce  &  de 
communication  entre  ces  villes. 

Ces  obfervations  peuvent  fervir  à  expliquer  ce  que  ligni¬ 
fient  fur  les  médailles,  les  noms  de  deux  villes  réunis  dans 
une  même  légende,  comme  dans  celle  des  monoies  de  Cumes 
en  Campanie  où  fe  lit  avec  fon  nom  celui  de  Linter?uem  : 

(186)  Marm.  Oxon.  p.  20.  AEXE20HSAN  AE  K  AI  EM  MAFNEXIA 
TO  NOMI2MA  TO  THS  ITOAEflS  ENNOMON.  Admittunto  etiam  Mag~ 
nefïi3  Numifma  civitatis  ut  legitimum. 


cette 
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cette  réunion  de  noms  indique  un  traité  entre  ces  villes, 
pareil  à  celui  qui  exiftoit  entre  celles  de  Smyrne  &  de  Mag- 
néfie,  en  vertu  duquel  leurs  monoies  devenoient  communes. 
Le  mot  Omonoia  par  lequel  on  exprimoit  l’union  de  deux 
villes,  ne  fuppofe  peut-être  pas  toujours  cette  communauté 
de  chofes,  mais  Amplement  une  alliance  particulière  d’amitié 
&  de  bienveillance. 

Les  noms  de  deux  villes,  placés  à  l’oppofé  l’un  de  l’autre 
fur  la  face  &  le  revers  d’une  médaille,  comme  dans  celle  où  fe 
voient  les  noms  de  Grotone  &  de  Siris,  (187)  ou  de  Pandofie, 
(188)  montrent  la  domination  de  la  première  de  ces  villes 
fur  les  deux  autres  :  domination,  en  vertu  de  laquelle  fes 
monoies  avoient  cours  à  Siris,  &  à  Pandofie  au  taux  où  elles 
étoient  à  Grotone  même,  fans  que  ce  droit  fut  réciproque,  ce 
qui  eft  exprimé  par  la  différence  des  légendes  de  ces  mé¬ 
dailles,  avec  celles  qui  marquent  la  communauté  des  loix. 

Les  monoies  des  villes  fur  lefquelles  on  trouve  les  noms 
&  l’effigie  des  princes  qui  n’y  dominèrent  jamais,  ne  mar¬ 
quent  ni  la  dépendance,  ni  même  la  communauté  des  mo¬ 
noies  de  ces  villes  &  de  ces  princes,  mais  feulement  l’amitié 
contractée  entr’elles  &  eux,  &  quelquefois  la  protection  paf- 
fagere  qu’elles  en  recevoient,  où  les  bienfaits  qu’elles  re- 
connoifToient  leur  devoir  :  telles  font  les  médailles  frapées 
par  les  Corinthiens,  les  Athéniens  &  d’autres  peuples,  avec 

(187)  Voyez  la  Planche  XXX.  N°  io. 

(188)  Voyez  la  Planche  II.  du  premier  Volume ..  N°  4. 

le 
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le  nom  &  la  figure  d’Alexandre  ou  de,  quelques-uns  de  fes 
fuccefieurs  :  elles  étoient  comme  les  ftatues  érigées  dans  les 
villes  libres  à  l’honeur  de  différens  princes  ;  on  frapoit  ces 
médailles,  comme  on  en  frape  encore  aujourd’hui,  pour 
conferver  la  mémoire  de  quelques  hommes  illuftres,  ou  de 
quelques  faits  remarquables  ;  elles  femblent  pourtant  en  quel¬ 
ques  occafions,  avoir  eu  chez  les  anciens  un  cours  mo¬ 
mentané,  quoique  fouvent  elles  ne  portent  pas  les  noms  des 
peuples  qui  les  fabriquèrent,  &  qui  fe  contentèrent  d’y  faire 
empreindre  leurs  fymboles  ou  les  monogrames  de  leurs  noms, 
ou  fimplement  les  têtes  des  princes,  dont  ils  voulurent  ho¬ 
norer  la  mémoire  ;  tels  font  les  médaillons  &  les  médailles 
de  la  Reine  Philiftitide,  dont  lhiftoire  fe  trouvera  dans  le. 
troifieme  Volume  de  cet  ouvrage. 


Fin  du  IIme  Volume. 
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